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MEMOIRES 

DE 

LITTERATURE, 

Tirés des Regiftres de V Académie Royàlr 
des lnfcriptions & Belles Lettres . 

OfamOMOiO!^^ 

REFLEXIONS 

SUR UNE MEDAILLE ANTIQUE, 

Frappée par les habitans de la ville & du territoire 

de Smyme, 

Par M. pe Boze. 

L À Médaille qui donne iieu à ces Réflexions eft uné AflèmMéë 
Médaille grecque de grand bronze , frappée dans l’inter- P ^ 
rafle du règne de Septime Sévère à celui de Gallien comme 174a» 
Tome XVJL * A 
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a MEMOIRES 

le prouvent aux yeux des connoiffeurs, le goût de la grav&é, 
& la forme des caractères. 




On y voit d’un côté le bufie d’une Princeflê, qui cfl 
vrai - lémblablement une Impératrice Romaine, représentée 
fous la figure & avec les attributs dé Cérès, tenant d'une main 
«les épies, & de l’autre une corne d’abondance: on lit autour 
de ce portrait CMTPNAIHN nPHTftN ACiAC. 

Au revers eft une femme debout, le pied «boit appuyé 
contre une proue de vaiflèau , la tête couronnée de tours, & 
les cheveux noués & Soutenus par derrière avec une elpèce die 
ruban : Ibn habillement qui eft relevé & plilfé à la manière de 
nos anciennes cottes d’armes, finit de même an défias du genou ; 
elle tient de la main droite une patère , & de la gauche, cette 
forte de bouclier contourné qui étoit particulier aux Amazo- 
•Jies, & qu’on nommoit Pelta: on remorque au defiôus 
un bout de draperie, une elpèce de petite ferviette, qui aidoit 
apparemment à tenir le bouclier plus ferme, & qui pouvoit 
encore Sertir à d’autres uüges. 

A ces différens lymboles, il eft aile de reconnoître l’A- 
mazone à qui les habitans de Smyrne rapportaient le nom , 
^ or *ê" ie ^ 1* fondation de leur ville. La couronne de tours 
auroit 



peut-être feim pour l’indiquer; mais il» ont été’Vcn 
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allés d’exprimer encore par la patère, que les cérémonies 
rdigieufes , les làcrifices for-tout qu’on avoit coutume de faire 
en ces occafions, n’avoient pas été oubliés; & quant à la 
proue de vaiflêau qui eft l’attribut ordinaire des villes mariti- 
mes, on lait que Smyrne a toujours paffé pour un des meil- 
leurs ports de l’Archipel. 

Autour de ce type ingénieux, régné une infcription dont la 
philpart des mots font abrégés ; elle doit être lûe ainfi : £11 1 
Ciçc t'nryv Mcipnu ATPhàj'ou TEPTIOT ACIAPXOTi & 
les deux légendes réunies dilèut que la médaille ou monnoie 
«font il s’agit , a été frappée par les Smyméens qui font les premiers 
de r Afte, fous la pre'ture de Marcus Aurélius Tertius Afiarque. 

Quand les villes de la Grèce & de i’Afie Ça) , c’eft-à-dire ; 
de l’Afie mineure, palsèrent fous la domination des Romains, 
elles forent, ce fomble, encore plus jaloufes qu’auparavant des 
titres d’honneur dont elles jouifloient, & plus attentives à 
fè maintenir dans les droits qu’elles croyoient avoir infenfî- 
blement acquis les unes foi' les autres. Les hiftoriens ont négligé 
ce détail; mais les monumens antiques nous en ont conlervé 
des preuves fênfibles : & telle eft , entre autres , celle qui fe tire 
du titre de première ville de l’Afie, que Smyrne fè donne, foi; 
la médaille que je viens de décrire. 

Oblèrvons d’abord, que dès le temps de Domitien, la 
ville de Nicée en Bithynie , prit for lès monnoies le titre de 
première de la province ; ITPfiTH TH2 ETIAPXEIA2; Que E CWl 
les habitans de Nicomédie, ville bien plus confidérable que Rtgio ' 
celle de Nicée, foh par fâ fituation & ton étendue, foit pour 
fon commerce & fès richeflès, & qui d’ailleurs avoit été le 
fèjour des Rois, foufirirent impatiemment l’entreprilè des Ni- 
céens, & qu’ils frappèrent auffi-tôt des médailles, où ils don- 
lièrent à leur ville le titre de métropole & de première de la \ £ r 

Biîkpùe : NKOMHAEIA H MHTPOnOAIC KAI riPÛTH 
BEI0TNIAC. u.twav. 



( a) Les Romains & les Grecs qui leur étoient Ibûmis , n’entendoient 
par le mot général d 'Afit, que l’Aüe mineure , qui étoit une province pro^ 
«onfulaiie. 
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Il y a grande apparence que les conteftations de cés deux 
"villes forent terminées à l’amiable, comme i’affore Dion 
Chryfoltôme , ou que fi elles forent portées au Sénat , le Sénat 
jugea en laveur de Nicomédie; car dans les médailles que 
ceux de Nicée firent frapper enluite fous le même Domitien , 
& fous fos focceflêurs, ils ne s’attribuèrent plus aucune forte de 
primauté : ceux de Nicomédie, au contraire, étendirent la leur; 
& on lit for une médaille qu’ils frappèrent à l’honneur de 
Trajan, NIKOMHAEIA H MHTPOnOAlC KAI ELPflTH 
TIONTOT KAI BEI0TNIAC, Nicomédie métropole , première 
ville du Pont & de la Bithynie : parce que la Bithynie & le 
Pont ne formoient plus qu’un même gouvernement. 

La ville d’Amafée revendiqua la primatiedu Pont, dont 
elle prétendoit être en poflèflion dès le temps d’Augufte; 
& cette primatie lui fot adjugée : je préfome que ce fot par 
Hadrien, qui la combla de bienfaits; &l'on pourrait foup- 
fonner que ce fot un de ceux qui la déterminèrent plus par- 
ticulièrement à prendre le nom de ville d'Hadrien , for prelque 
toutes les médailles quelle a frappées depuis , avec le titre de 
E Cmuli» Première du Pont, que Nicomédie fot obligée de lui abandon- 
-***• ner: AAPIANH AMACIA nP«T>i TIONTOT. 



Jparttantsm 



E Cimefo 
Hegma Cforif- 



Dm, fo. 
LXXIY. 



On fait qu’après la défaite de Pefcennius Niger, la ville 
d’Antioche , qui s’étoit déclarée pour lui , perdit lès privi- 
lèges ; mais fans le fècours des médailles nous ignorerions que 
ce fot à la ville de Laodicée que Septime Sévère tranlporta 
fa primauté de la Syrie , qu Antioche avoit toujours eue. 
Laodicée s’en glorifia aufîi- tôt; elle fit frapper à l’hormeur de 
Caracalle un médaillon, fur le revers duquel on lit ces mots 
autour d’une tête de femme voilée & couronnée de tours : 
AAOAIKEHN IIP cÎtov CTPIAC, Des Laodicéens qui font 
les premiers de la Syrie. Mais ce triomphe ne fot pas de longue 
durée : Antioche rentra dans tous fos droits ; & Laodicée ne 
fë diftingua plus par aucun titre femblable. 

Byzance, qui avoit foivi l’exemple d’Antioche, & qui 
^avoït réfifié encore plus long-temps au vainqueur , fot auffi 
•traitée plus durement : les privilèges dont elle jouifloit furent 
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DE LITTERATURE. 5 

'tranfportés à la ville de Périnthe; & la ville de Samos, qui 
ju (que-là ne s’étoit décorée d’aucun titre particulier fur (es 
médailles , y prit celui de Première de f Ionie : ÜPÛTH 
IQNIAC. 

Mais venons à la primatie de l’Afie. Trois villes célèbres; 

Pergame , Smyrne & Ephèfë , le la dilputèrent vivement fous 
l’empire des deux premiers Antonins. Jufque-Ià, elles avoient 
vécu dans une parfaite intelligence : il y avoit même entre 
elles une aflôciation particulière , qui mettoit en commun pour 
les habitans de chacune , le droit de Bourgeoise, l’ufâge des ArtjUj. ^ 
temples, le culte des Divinités, les fâcrifices, les fêtes & les o)*» ««*, 
jeux ; & cette aflôciation marquée fur la plulpart de leurs 
médailles , y e(l exprimée en ces termes : E$E2LQN, SMTP* 

KAU2N, IlEPr 'AMHNfiN OMONOIA. 

Une malheureufê idée de prélèance les divilâ bien-tôt ; & 
le Rhéteur Ariflide craignant que cette émulation n’eût des 
fuites dangereulës, n’oublia rien pour en arrêter le eours:ü 
alla à Pergame, où il prononça publiquement le difcours qui 
nous a été confèrvé parmi les ouvrages fous ce titre , T1EPI 
OMONOIA2 TAIS IIOAESIN : De concordiâ ad urbes Afia- 
ticas, 11 y fait l’éloge de chacune des villes qui s’arrogeoient 
la primauté de i’Afie ; il commence par celui de Pergame 
où il parloit, & finit par celui d’Ephèfè. Il paroit que c’étoit 
de fâ part une adrefiè, & une forte de ménagement pour les 
deux autres villes, qu’il aurait bien voulu difpofèr à céder à 
celle-ci les honneurs de la primatie, fi quelqu’une d’entre elle» 
avoit dû y prétendre. Quel avantage, dit-il , n’efl-ce pas pout 
Ephèlë, qu’après avoir rapporté tant de choies à la louange de 
Peigame & de Smyrne , il m’en refie encore tant à ajouter 
fur fôn compte ! L’Orateur laide entrevoir que ceux qui na- 
rraient aucun intérêt dans la dilpute, penfôient tous comme luL 

Quelqu’accrédité qu’ Ariflide fut dans la Grèce , & par fôn 
(éloquence, & par fà faveur auprès de Marc-Aurèle; fi fôn 
difcours fit quelque impreffion, ce ne fût que fur les habitans 
de Pergame , qui continuèrent bien à fè donner le titre de 
jpremers, ÜEPrAMHNÛN riP&TGN, mais fans y aioûte* 

Aüj 
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6 MEMOIRES 

Je nom de l’Afie, où l’on fàvoit aflêz quils tenoîent un de# 
premiers rangs. II n’en fut pas de même de Smyrne : rien 
ne put la détacher du titre de Première de l’Afie; & immé- 
diatement après la mort de Marc-Aurèle, elle fit frapper en 
l’honneur de Commode , une médaille où on lit , comme fur 
les précédentes, CMTPNAKÎN npfiTON ACIAC. 

Mais l’ambition ou la diligence des Smyméens ne porta 
pas grand préjudice aux habitans d’Ephèië, qui, félon toutes 
les apparences, favorifès par Septime Sévère , frappèrent deux 
médailles en fon honneur, l’une avec la légende ordinaire 
E$ECI£2N nPHTflN ACIAC } l’autre avec cette inlcrip- 
tion détournée ZET2 EfcECIOC nPflTOC ACIAC » 



Le Jupiter des E’phéfietis eft le premier de l’Afie (b). 

Smyrne voulant renchérir fur les expreffions d’Ephèfê , fit 
frapper en l’honneur de Caracalle, un médaillon, où elle ajouta 
aux mots ITPfiTH ACIAC, ceux de KAAAEI KAI MErE- 
©EI, pour marquer quelle étoit la première & la plus confidé- 
rable ville de l'Afie , par [a grandeur & par fia beauté: mais ces 
termes affeélés, loin de lui donner un nouvel avantage, fuient 
regardés comme une reftriétion favorable aux Ephéfiens* 
qui ne trouvèrent rien de plus précis pour affiner leur vic- 
toire, -que l’inlcription qu’ils mirent au revers d’une médaille 
VàOmtNm. de Macrin , E$ECI£2N MONQN ÜPflTflN ACIAC 9 
£) es E'ptef tens qui fi on t les fieuls Premiers de l’Afie. 

È Cimelio Je ne ferois pas éloigné de croire qu’alors ce différent fût 
IM, « F terminé à l'amiable , ou par quelqusrelcript du Prince : ce qui 
eft vrai , c’eft que depuis le règne de Macrin, jufqu’à celui de 
Claude le Gothique , après lequel les villes grecques ceffèrent 



(b) II y a entre les marbres d’Oxford une infcription de Smyrne beau* 
çoup plus étendue, & qui peut lêrvir de commentaire à la médaille 



H KPATEETH BOT A H THS nPfiTHS 
THS ATIAS KAAAEI KAI MErE0EI 
KAI AAMÜPOTATHS KAI MHTPO- 
‘ IIOAEAS THS ASIAS.... KAI KOSMOT 
THS TANT AS SMÏTNAIAN nOAEAX. 
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<Tavoir des monnoies particulières, Smyrne neprit plus que eus 
loin à loin , le titre de Première Je t Afle , & qu’Ephèli contente 
de le prendre encore quelquefois, ne lé dit plus la feule Pre * 
mère. Cette attention réciproque de la part de deux villes juP 
que-là fi animées, n'a pû être que la fuite d'un ordre fupérieur, 
ou l'effet d’une réconciliation heureulèment ménagée. 

J’avoue, qu’indépendamment de la prédilection qu’Ariflide 
témoignoit pour Ephèfé , fon droit de Primatie me paroît 
beaucoup mieux fondé que celui de Smyrne : il nous en relie 
deux differentes fortes de preuves , dont le concours forme 
une efpèce de démonftration, en fait de critique. 

La première qui le prélente elt un endroit remarquable 
du Digelte, où après avoir recommandé à tous les proconlûls 
de ménager extrêmement la délicatelfe des peuples & des villes, 
iùr le rang & les prérogatives dont plies jouilfoient , il elt 
dit que c’étoit dans cette vue-là, que l’Empereur (Caracalie) 
pour répondre aux voeux de l’Alîe , avoit ordonné à lés pro- 
confols de s y rendre par mer , & d’aborder directement à 
Ephèlé qui en étoit la métropole. Le texte de ce paragraphe, 
rédigé par Ulpien, elt trop décifif de trop curieux , pour ne 
Je pas tranferire ici. 

Jngreÿum etiam hoc eum olfervare oportet , ut per eam partent 
provinciam ingrediatur , per quam ingredi moris efl, & (quas 
Gracia innlupMA, idefl, accelîûs ad urbem appellat , flve jjL't a- 
‘j&Mr, U eflr ad navigationem^, olfervare, in qnam primùm civi- 
Satem veniat , vel applicet : magui enim fac'tent provinciales , fervari 
ftbi confuetudinem iflam , & hujufmodi prarogativas. Quadatn 
proviucia etiam hoc habent , ut per mare in eam provinciam pro- 
sonful veniat: ut Apa fcilicet, ufque adeo, ut Imperator nofler Anto- 
mnus * Anguftus ad defideria Aflanorum refcripfit , proconfuli 
weeeflitatem impofttam per mare Afum applicare , x) r punçu- 
m&Mir É'çtow, id efl, 3c. inter matrices urbes Ephefum primum 
attingere . . 

Le Jurilconlùlte Godefroy , dans une petite note fur ces 
derniers mots, proposé de lire r jtwrçomoïur É'Qur» primum 
attnngere , ou lieu de r pumç omotemr : mais s’il y avoit quelquq 
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correction à faire dans cet endroit du texté, 3 fêroit plu# 
naturel de changer Amplement le primum en primam, & de 
lire $ r fjunTçoTnXtm Ë'tpunt primam attingere ; ce qui au fond 
eft allez indifférent à notre objet : il l’eft beaucoup moins de 
citer à cette occafion une médaille frappée par les habitans 
d’Ephèfe, en l’honneur de Philippe le Père, & ayant au 
revers le vaiflèau fur lequel il venoit d'aborder chez eux, avec 
cette infeription autour, E$ECIQN. A. KATATIAOTC. 
Ephesiorum- Primas ^Imperatoris J appulfus. 

La lèconde preuve de la primauté d’Ephèfe, le tire du 
rang que depuis i’établilîëment du Chriftianilme , elle a tou- 
jours eu dans i’E'glilè grecque; caron lait que l’ordre hiérar- 
chique s’efl conformé, à cet égard, à l’ancien ordre civil: 
or Ephèfe étoit généralement reconnue dans l’Eglifè grecque; 
pour première métropole de la direction ou gouvernement 
de i’Afie, comme le dît Théodore évêque d’Ephèlè, dans la 
foufeription du vï. e concile oecuménique, (c) H y a plus, c’efl 
que la métropole d’Ephèlè étoit fi célèbre & fi étendue, 
qu’elle avoit alors jufqu’à quarante-trois évêques foffragans; 
que celui de Smyme en étoit un , & qu’il l’a été très -long- 
temps ; puifque ce n’eft que for la fin au xn. e fiède que ce 
fiège fut érigé en métropole, par Ilâac l’Ange Empereur de 
Conflantinople. 

Mais c’en eft allez for cet article: le titre iïAfiarque quoi# 
lit au revers de notre médaille de Smyme, demande une 
autre dilcuftion , où les monumens antiques ne nous feront 
pas moins utiles que dans la précédente. 

A ne confolter que l’étymologie du nom SAft arque , ori 
croirait d’aboqjl que c’étoh le chef, c’ell-à-dire, le gouver- 
neur ou le commandant de l’Afie : cependant l'Afiarchat quel 
les loix romaines nomment toujours Afiarchia , n’étoit qu’une 
magiflrature annuelle, & un làcerdoce fingulier, qui donnoit 
à celui qui en étoit revêtu, le droit de prélider aux jeux làcrés 

t ( C/ 0* iéb&t fot y Gteù VMmmt •mi Epitiost nwTfvmktuç £ w 

A'jttcuùi fionmnat, Thtodorus , miferatienc Divinif Fphejicrum mtfropolis, 
epifeopus, & AJianet dictcejit exarchat, 

qufl 
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que les villes d’Afie célébraient tous les ans en commun , à 
l’honneur de leurs Divinités, de Rome & des Empereurs 
régnans. 

Ce qui jetoit un grand éclat fur ce fâcerdoce (d) , c’eft 
qu’il fâlloit être extrêmement riche pour en fbûtenir les 
charges. L’Afiarque failôit fëui toute la dépenfè des jeux 
fâcrés , dont le luxe & Ja magnificence avoient été pou fiés 
fi loin, que Strabor a cru ne pouvoir donner une plus 
grande idée de l’opulence de la ville de Traites, qu’en oblêr- 
vant qu’on nommoit toûjours quelqu’un de lès citoyens pour 
être Afiarque: & à ce fùjet, il cite Pythodore^, qui après 
lavoir été, fê trouva encore afièz puiflànt pour racheter 
plus de 2000 talens de lès propres biens, que Jules Célàr 
avoit confilqués, à caulê des liailôns qu’il avoit eues avec 
Pompée , & des fêcours qu’il lui avoit donnés pendant la 
guerre civile. 

L’éleélion d’un Afiarque mettoit en mouvement prelque 
toutes les villes qui compolôient ce qu’on appeloit la Com- 
munauté de l’Afie, KOINON AXIA2 : eHes s’aflèmbloient 
chacune en particulier vers l’équinoxe d’automne , qui étoit le 
commencement de leur année, pour choifir parmi leurs ci- 
toyens celui qui étoit le plus capable de faire honneur à cette 
dignité ; enfuite , les députés fe rendoient au lieu indiqué pour 
lafièmblée générale qui fe tenoit ordinairement dans une des 
.villes principales, comme Pergame, Sniyrne (f), ou Ephèlè 

(d) O' il çifttrcf SSf m\iç , xj nM«r ygr/xeLn». Efl autem hujus 
Jacerdotii honos non mediocris , nu mediocri pteuniâ confiât. Philoftrat. in 
Scopeliano fophiftâ. 

Ktfî dti imç eunw iim h opùmvvrnç , cùç 'A 

Zm. Strab. I. t+.p. 6 49 > Ed. Henr. Stephani . 

(e) Ce Pythodore étoit père de Pythodoris , femme de Po L É M o N f, 
& mère de PoLEMON il, Rois du Pont, où elle régna quelque temps 
lèulc, après la mort de fo n mari. Il y a une médaille de cette Princeflê au 
cabinet du Roi f & une autre dans celui de M. l’Abbé de Rothelin. 

(f) II y a deux médailles de Smyrnc, frappées, Tune fous l’Empereur 
Maximin , l’autre fous Gallien , avec ceue inicription au revers : IIPSTA 
JCOINA THC ACTAC EN CMTPNH. 

Tome XVU. . B 
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dont nous avons déjà parié, & qui n’ont pas manqué de 
l’exprimer fur leurs monumeais , par ces mots riP£2TA KOINA 
THC ACIAC. Là le difcutoient de nouveau les titres & les 
qualités de chaque fujet, & fur le total on en prenoit dix , 
dont le nom étoit envoyé au proconlul qui en choififloit un; 

11 rangeoit les neuf autres dans l’ordre que bon lui fèmbloit ; 
& lùivant cet ordre, fi l’ Afiarque nommé venoit à mourir, 
avant que d’en avoir fait les fondions , le (ècond le rem- 
plaçoit de plein droit, & ainfi du troifième; afin que ce iâ- 
cerdoce ne fiât jamais vacant , que les Ipedacles du théâtre 
& de Amphithéâtre -, & le refie de l’appareil des jeux ne 
lu fient jamais interrompus. 

Le nombre des lûjets que l’on préfentoit au proconful , a 
foit croire à quelques Savans qu’il y avoit plufieurs Afiar- 
•ques à la fois, & que ce n’étoit pas, pour chaque année, 
une dignité unique : ils établilfent encore leur opinion fur -ce 
qui eft rapporté au chapitre 1 9 des A des des Apôtres, que 
dans l’elpèce de fédition que l’orfèvre Démétrius excita contre 
les Chrétiens à Ephèlê, pendant la célébration des jeux, 
S.* Paul qui vouloit aller lui -même le préfènter au théâtre, 
en fût détourné par quelques Afiarques de lès amis. Ces Sa- 
vans n’ont pas fait réflexion que le terme d’ Afiarque eft pis 
en cet endroit dans un fens beaucoup plus étendu qu’il ne 
l’eft dans là véjrkable fignification ; quaufli l’auteur de la Vul- 
■jgare s’eû contenté de rendre le •ans nù A'oktffiv de S. 1 Luc 
par Quidam de Afia Principibus, & Erafme par Quidam ex 
jifta PrtmorÜm; non toutefois, -qu’entre ces omis de S.* Paul, 
fi ne pût y en avoir quelqu’un qui eflèdivement eût été 
Afiarque, ou qui eût été propofé pour l’être, ou enfin qui 
lût de rang à le devenir; ce qui fuffifoit pour les nommer 
ainfi dans le langage ordinaire. 

Ariftide dans le iv. e de fes Difèours fàcrés, rappelant les 
honneurs & les bienfaits qu’il a reçus des hommes & des Dieux, 
s’explique liir la dignité d* Afiarque à laquelle il avoit été élevé, 
d’une manière qui prouve évidemment qu’eHe étoit annuelle 
'& unique. « On envoyoit, dit -il, tous les ans au poconlûl 
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!e nom des dix fûjets qui avoient eu le plus de lûffrages pour « 
être Afiarques; & le proconful ayant vû Je mien fur fn lifte, « 
quoiqu’il ne me connût que de réputation , & qu’il lut feu- « 
fanent que ) ’avois quelques biens dans la Myfie , il rejeta « 
tous les autres , & me déféra cette magiftrature » (g). 

Le témoignage des inferiptions & des médailles antiques 
confirme le récit d’Ariftide ; fl n’y eft jamais parlé de deux 
Afiarques à la fois , comme il y eft fait mention des deux 
Archontes , des deux Confels , des Duumvirs , & des autres 
magiftrats qui avoient un , ou plufieurs collègues : le titre 
d’Afiarque n’y laiflê pas le moindre veftige d’aflbciation , il 
n y en a aucun qui le dilè le premier ou le lècond , quoiqu’il 
n’y ait rien de fi commun que d’y voir un Archonte , un 

Pontife , &c. le dire les Premiers , APXHN A. 

APXIEPET2 A. Et afin qu’on ne croie pas que cet A mis 
après le mot d’Archonte ou de Pontife, fignifie pour la 
première fois, c’eft qu’il eft fôuvent rendu tout au long, ou en 
abrégé par nPfîTOS ou IIP. & que fouvent encore , on 
trouve APXfiN A. TO B : APXQN A. TO T. Premier Archonte 
pour la fécondé, pour la troifième fois. 

La relation du martyre de S. 1 Polycarpe , qu’Eusèbe a 
inférée dans le rv. c livre de Ion Hiftoire Eccléfiaftique , peut 
encore fervir à montrer qu’il n’y avoit qu’un Afiarquc en 
titre. If y eft dit que le fàînt Vieillard ayant été pris & amené 
à Smyme , dans le temps qu’on y célébrait les jeux lâcrés , 
les Gentils demandèrent tumultuairement à Philippe l’Afiar- 
que qu’il fît fbrtir un lion pour dévorer ce Chrétien ; & que 
Philippe s’en exculà, fur ce que les fpeétacles de 1 amphi- 
théâtre étaient finis. Si Philippe avoit eu des collègues , les 
Gentils fe feraient fans doute adrelfés à quelqu’un d'èux , dans 
Felpérance de le trouver plus complailânt ; & lliiftorien n’au- 
roit pas dit ablôlument Philippe l’Afiarque, mais un des 
Afiarques nommé Philippe. 



/g) XlatMt £ én/Mont amm Hi m, mflnfini afyuf 

wL Remijps omnibus quotquot mijja iront no minibus , mihi magiftr&um 
detulit, Ariflid. It fit A07. tiIaltci). 

1 T) •* 

B i) 
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Ce Philippe, au refte, étoit de la ville de Traïïes, & juf- 
tifie encore ce que Strabon avoit dit plus de cent cinquante 
ans auparavant, de l’opulence de lès citoyens ; opulence d’ail- 
leurs , qui n’auroit pas été aufli requile qu’elle ï 'étoit dans le 
choix d’un Afiarque , s’il avoit eu des collègues, & qu’il n’eût 
pas été féul chargé de toute la dépenlé qu’exigeoient les fonc- 
tions de ce lâcerdoce. 

'Arifi. Upùr On ne confùlta pas afléz l’état de la fortune d’Ariftide, 
a» quand on le nomma Afiarque ; & il en fut d’autant plus 
effrayé , qu’il n’étoit pas dans le cas de la loi , qui exemtoit 
des magiflratures onéreufês, un père de famille qui avoit 
cinq enfans. Marc-Aurèle informé de i’embarras où il fê 
trouvoit , lui envoya de fon propre mouvement , & fous le 
prétexte honorable de ne le jxsint détourner de fès occupa- 
tions , un refcript qui le difpenfoit d’accepter aucune charge 
publique. Il n’eft pas mal-aifé de s’imaginer combien Ariftide 
fit valoir cette attention du Prince : mais il eft eflèntiel d’ob- 
férver qu’en conféquence , le proconfiil de l’Afie, qui s’ap- 
peloit Septime Sévère, & qui étoit le père ou l’oncle de 
celui qui , fous le même nom , parvint enfuite à l’empire, fit 
procéder à une nouvelle élection , & nomma un autre Afiar- 
que. 

Quand on l’avoit été une fois , on ne pouvoit l’être une 
féconde , à moins qu’on ne le fouhaitât , & qu’on ne fè pré- 
féntât de foi -même ; car Saccrdotïum provincia iterare nemo pro- 
hibetur: mais pour le fouhaiter , il falloit être prodigieufèment 
riche, extrêmement généreux , & peut-être également vain. 
AufTi, de tous les monumens qui font mention des Afiarques, 
on n’en connoît qu’un où il foit parlé bien diftinélement d’un 
Afiarque qui le fut pour la féconde fois, & un autre plus 
rare encore où il eft fait mention d’un Afiarque qui l’étoit 
pour la troifième. 

Le premier de ces monumens eft un médaillon de Septime 
Sévère, frappé par les habitans d’Hypæpa ville de Lydie, 
qui fàifoit paitie de l’Afie mineure, & au revers duquel on' lit 
cette infcription autour d’un temple de Vénus : TILAOTHNilN 
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Ein CTP. AI. AIILQNOC ACIAP. TO B. Hypapenorum , fub 
Pratore Ælio Apione Afarchâ iterirn (h). 

Le fécond eft encore un médaillon frappé en l’honneur 
de Caracalla, par les habitans deLaodicée de Syrie: il a cela 
de fingulier, que le type du revers exprime le moment où 
l’Afiarque, aflîs au fond du théâtre fur une elpèce de trône, 
& accompagné des officiers qui avoient choit d’affifter aux 
jeux , couronne le vainqueur. Voici l’inlcription qu’on lit 
autour : A.' AIA. niTPrîC ACIAPXHC I*. ANE0EKEN. 

L. Ælius Pïgres Afiarcha tertiùm, pofuit. Le nom des Laodi- 
céens eft à l’exergue avec le titre de Néocores , ÀAOAIKEÛN 
NEQKOPON. 

Ces deux médaillons qui font au cabinet du Roi , nous 
apprennent auffi-bien que la médaille des Smyméens, dont 
il s’agit, que la dignité d’Afiarque n’étoit pas incompatible 
avec les premières magiftratures des villes , puilqu’Apion & 
Pigrès étoient Préteurs ou Gouverneurs , l’un d’Hypæpa, 
l’autre de Laodicée, en même temps qu’Afiarques; comme 
Tertius étoit l’un & l’autre à Smyme. 

II y avoit au cabinet de feu M. Foucault Concilier d’état, 
une médaille de petit bronze, que M. Vaillant n’a pas oublié 
de décrire dans fon Recueil des villes Grecques , à l’article 
de Pergame fous Augufte, avec cette infcription au revers, 

M. «OTPIOS IEPET2 KAI A2IAPXHS. Marcus Furius 
Sïxerdos & Afiarcha: & nous avons au cabinet du Roi deux 
médaillons de Marc- Aurèle, différens par le type , mais aflèz 
(êmblables pour-la légende, où un Claudius Fronto eft tout 
à la fois qualifié d’Afiarque & de Souverain Pontife , En. 
KA. SPONTONOC ACIAPXOT KAI APXIEPEflC. Sub 
Claudio Frontone Afiarcha & Summo Pontifice: ce qui réfout 
parfaitement une autre difficulté que quelques Critiques ont 
regardée comme très-confidérable : voici en quoi elle confifte. 

La relation du martyre de S.* Polycarpe donnée par 

(h ) E 'tienne de Byzance a remarqué que les femmes de la ville d’Hy- 
pæpa étoient très-belles, & que c’étoit une faveur de Vénus: t^jit 

yur*(H0LÇ Ÿ nixtr, itoopt au mot rtlAIITA. 

D ••• 

D 11 / 
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Eusèbe, eft tirée, comme il le dit lui-même, d’une efpèce de 
lettre circulaire que l'Egide de Smyme éerivoit à d’autres Egfi- 
lês, particulièrement à celle de Philomélium, pour les informer 
de la glorieulë mort de fon Evêque. Eufebe n’en a rapporté 
que ce qui convenoit à cet article de lôn hiftoire : on croit 
qu’il l’avoit inférée tout au long dans un autre ouvrage qui 
n’eft pas venu julqua nous, & qui étoit un Recueil des Aéles 
des Martyrs ; mais Uflerkis f ayant retrouvée par halàrd dans 
un vieux manufcrit , il la fit imprimer en entier, avec l’an- 
cienne verfion latine qui s’y trouvoit jointe ; & Henri de 
Valois l’a donnée d’après lui , avec une nouvelle traduélion, 
dans lès notes fur Eulebe. Or, dans un endroit de cette 
lettre, le Philippe lôus qui S. 1 Polycarpe lôuffrit le martyre, 
ell nommé Afiarque, comme dans Eulebe AWetf^jis, mais lùr 
la fin , il n’eft nommé que Grand Prêtre, A'pyttpiit ; & de là , 
fans autre examen, quelques Critiques ont conclu que le 
nom d’ Afiarque pouvoit bien n’être qu’un fimple titre d’hon- 
neur que l’on donnait à un des Grands Prêtres de l’Afie 
mineure, quand on le choififlbit pour faire les lâcrifices, & 
pour préfider aux jeux que la province célébroit en commun , 
une fois l’année ; au lieu d’en inférer plus naturellement qu’un 
fimple Pontife ou un Grand Prêtre, pouvoient être nommés 
Afiarques , IEPETC KAI ACIAPXHC ou ACIAPXHC 
KAI APXIEPETC. La conjonélion KAI, qui n’eft prefque 
pas d’ufage dans les inlcriptions des médailles, a été em- 
ployée dans celles-ci, précifément pour établir une plus grande 
diftinétion entre les deux dignités dont la même perlonne 
ië trouvoit revêtue. 

La Bithynie , la Lycie , la Cilicie , la Phénicie & d’autres 
provinces encore, avoient auffi leurs Bithyniarques , leurs 
Lyciarques, &c. cependant, nous n’en trouvons aucun dont 
il fbit fait mention fur les médailles antiques ; & la meilleure 
railôn qu’on en puiflè donner , c’eft que leurs fondions étoient 
moins étendues & moins brillantes que celles des Afiarques : 
.elles étoient auffi moins recherchées par les premiers magis- 
trats des principales villes de la province; car il eft important 
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de remarquer que ce n’eft pas à titre d’Afiarques, que quel- 
ques-uns d’entre eux ont mis leur nom lür la monnoie des 
villes grecques, mais feulement parce qu’ils en étoient auffi, 
fùivant la différence des temps & des lieux , ou les Préteurs 
ou les Archontes , qui feuls avoient infpeétion & autorité fur 
la monnoie. Cela étoit fi généralement connu dans le temps, 
que feuvent ils négligeoient de prendre cette qualité primi- 
tive d’Archontes ou de Préteurs, & qu’ils aimoient mieux 
s y décorer des titres qu’ils avoient joints à leur première 
magiftrature toujours feus-entendue; & pour n’en pas chercher 
d’exemple ailleurs que dans la médaille même de Smyme que 
nous avons fous les yeux , le Marais Auréüus Tertïus, qui fè 
dit ici Préteur des Smyméens & Afiarque, a fait happer en 
l’honneur de Gordien Pie , un médaillon qui efl au cabinet 
du Roi , & au revers duquel on ne lit que ces mots , CMTP- 
NAIHN En. TEPTIOr ACïAPXOT. Smyrtiaorum fub Tertio • 
Afiarchâ. Les Grecs craignoient de faire des énumérations 
iùperflues ; de nous les acculons d’avoir manqué d’exaétitude: 
la poflérité nous fera à fen tour le même reproche , & nous 
pouvons auflr le faire aux Romains. Nous avons , par exemple, 
plufieurs médailles de Lépide avec fa tête & cette ftmple 
«fcription, M. LEP1DUS IMPER, ou LEPIDUS 
PONT. MAX. fans qu’il y fort parlé de fa qualité de 
Triumvir, qui feule lui donnoxt le droit de mettre fâ tête <St 
fen nom fîu* la monnoie, .& non celle de Général ou de 
Souverain Pontife. 

La feule choie qu’on peut encore defirer dans l’explica- 
tion de notre médaille des Smyméens , confifle à déterminer, 
le temps auquel elle a été frappée, & la Princefle ou Impéra- 
trice romaine qu’on a voulu y repréfenter fous ta figure & 
avec ks attributs de Cérès. 

J’ai déjà obfervé que le goût de la gravure & la ferme 
des caiaétènes ne permettoient pas de placer cette médaille 
dans un autre elpace de temps que celui qui s’eft écoulé 
depuis Septime Sévère julqu’à Galüen. Mais dans cet inter- 
valle , qui n’eft que dfenviron feixame ans, il y a ai moint 
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quinze Princeflês qui ont eu le titre d’Auguftes, & pour qui 

on a frappé des médailles. 

Julia Domna, Femme de Sept. Sévère. 
PlAUTILLE, Femme de Caracalle. 

Julia Paula 

J u quil. Severa. \ Femmes d’EIagabafe. 

Annia Faustina } 

Julia Mæs a, Aïeule d’Elagabale. 

Julia Soæm i as, Mère d’Elagabale. 

Julia M a m M Æ a , Mère d’Alexandre Sévère. 
Barbia O R B I A N a , Sa femme. 

Pauline, Femme de Maximin. 

Sab. Tranqu il lin a, Femme de .Gordien Pie. 
Otacil. Severa, Femme de Philippe. 

H ER EN. Et R usci ll A, FemmedeTrajan Dèce. 

Mar I N l a N A , Femme de Valérien. 

Salonine, Femme de Gallien. 



Le peu de reflèmblance des portraits dans tous les monu- 
mens de ce fiède-là, augmente la difficulté du choix, & le 
rend fi arbitraire, que j’ai vu des antiquaires, habiles d’ailleurs, 
& même refpeétables , fe décider pour Annia Faustina , 
troifième femme d’Elagabale , par la feule envie de remplacer 
ainfi dans le cabinet des curieux, la tête d’unç Impératrice dont 
les médailles font extrêmement rares en tous métaux. Il efl 
cependant vrai qu’Elagabale eft peut-être celui de tous les 
Empereurs romains pour qui les habitans de Smyme ont 
moins frappé de médailles , & nous n’en trouvons pas une 
feule dans nos Recueils, pour aucune de fes trois femmes 
Julia Paula, Aqu ilia Severa, & Annia Faustina. 

C’eft for un fondement plus folide que j’olê adorer que 
la médaille des Smyméens a été frappée en l’honneur de 
Sabinia Tranhuillina femme de Gordiçn Pie. 

Si 
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Si je voulois m’en tenir aux foules raifons de convenance, 
je me contenterois d’ajouter à ce que je viens de remarquer, 
qu’on ne connoît que très-peu de médailles frappées par les 
habitons de Smyrne pour Elagabale, & aucune pour lès 
femmes; au lieu que nous en connoiffons plus de quinze, 
toutes différentes par leur type & par leur légende , qu’ils 
' ont frappées , /bit en l’honneur de Gordien , foit en l’honneur 
de Tranquilline : j’y ajouterais encore , qu’indépendamment 
du mépris qu’on avoit pour Elagabale, comme il n’étoit jamais 
lbrti de Rome , il n’avoit jamais eu occafion de connoître les 
villes de l’Afie, & de s’en fane aimer; au lieu que Gordien 
y ayant pafîe pour aller faire la guerre à' Sapor, il s’arrêta 
quelque temps à Smyrne, avec Myfithée lôn beau-père, qui 
àoit également chéri & refpeété des peuples. Mais nous 
avons quelque choie de plus précis ; cefl • que le préteur 
Marcus Aurelius Tertius Asiarque , fous qui a 
été frappée la médaille de Smyrne que nous examinons , a 
de même fait happer en l’honneur de Gordien Pie le mé- 
daillon que j’ai décrit, & où il prend auffi le titre d’Afiar- 
que, qui étoit une dignité annuelle & unique, comme je 
l’ai déjà expliqué : il en rélùhe donc que la Princeflè en 
queftionne peut être que Sabinia Tranqu i lli n a, 
puiiqu’il n’y avoit dans cette année -là, & même pendant 
tout le règne de Gordien , que cette foule Princeflè qui eût 
le titre d’Augufte , & qui pût être repréfontée for les mon-; 
noies. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES VILLES MUNICIPALES, 

Et en particulier fur le nom de ConfuI donné à 
leurs Magijîrats. 

Par M. Bonamy, 



M . D E Va L o i s a fait, fur le Gloflàire de M. dü Cange; 

quelques corrélions que l’on trouve dans le Valefiana . 
Ce n’eft qu’une petite partie de celles qu’il auroit été en état 
de donner, lûr ce Gloflàire en trois volumes in-folio; s’il 
eft vrai , comme il le dilôit , qu’il eût de quoi compolèr trois 
volumes auflî gros de corrections. Je ne lai fi M. du Cange, 
malgré là modëflie, qui étoit égale à Ion érudition, ferait 
convenu de la néceflîté d’un errata fi ample. Quoi qu’il en 
fôît , parmi les corrections imprimées dans le Valefiana , il 
y en a une qui ne me paraît pas auflî jufte que les autres : 
cefl celle où il s’agit des Officiers municipaux des villes de 
1 empiie Romain , que M. du Cange croit être les mêmes 
Magiltrats , que l’on a dans la fuite appelés E'dievins. Pour 
prouver l’antiquité de cette magiftralure , il a cite deux vers 
De dam m- d’Aufone , où cet auteur parle des villes de Rome & de 
" m ‘ Bordeaux , & s’exprime ainfl : 

Diügo Burdigalam , Romam coîo : civis in illâ , 

ConfuI in ambabus: cunà hîc, ibi fella curulis. 

« M. du Cange n’a pas bien pris le fèns d’Aufône , dit M. dé 
» Valois : il croit qu’Aufone, dilânt qu’il a été ConfuI dans 
» deux villes , à Rome & à Bordeaux , ne veut dire autre 
» choie , finon que comme il avoit été fait ConfuI ordinaire à 



8 Mars 
* 74-3 • 
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Rome , par ordre de l'Empereur Gratien , qui avoit été fon « 
difciple ; de même à Bordeaux là patrie, il avoit obtenu fa « 
première dignité de la ville, qu’on appeloit aulTi le Conlülat; « 
ce qui eft très-faux. Les Confuls qu’on appelle ailleurs E'che- « 
vins , font de bien plus fraîche date. Les Conlùlats ou Eche- « 
vinages , ou Mairies , n’ont été établis dans les villes de « 

Gaule, que plus de huit fiècles après le temps d’Aufone. « 

Aufone donc, continue M. de Valois, dit qu’il aime Bor- « 
deaux, parce qu’il y eft né , & qu’il en eft citoyen : mais qu’il « 
a en vénération Rome, parce qu’il y a pris, avec le nom « 
de Conlùl ordinaire, la folle Curule, & qu’il y eft entré en « 
polîèflion d’une dignité qui , durant Ion année , l’a rendu , non « 
feulement à Rome, mais auffi à Bordeaux & dans tout l’em- « 
pire Romain , la féconde perfonne de l’Etat. Car qui étoit « 

Conlùl ordinaire, étoit nommé & reconnu Conlùl par tout « 
l’empire Romain ; non feulement à Rome , mais dans toutes « 
les villes & places de l’empire. C’eft - là , conclut M. de « 

Valois, le vrai fens des deux vers d’ Aufone ; ou il n’y en a « 
point du tout. » v 

On voit, par cette critique de M. de Valois, que l’expreP 
lion d’Aufone, Conjulin ambabus, ne fignifie, felon lui, autre 
chofe , finon que (à qualité de Conlùl Romain lui donnoit droit 
de lé dire Conful dans toutes les villes de l’empire ; & en ce 
cas, il n’y auroit rien de particulier pour la ville' de Bordeaux. 

Cependant il femble que dans cet endroit Aufone s’applau- 
dit d’avoir été en particulier Conful d’une ville, où il avoit 
pris naifïànce. Il eft vrai que le titre de Conlùl a paru à quel- 
ques auteurs, trop magnifique , pour une ville aufli inférieure 
à Rome que l’étoit Bordeaux : ils n’ont pû s'imaginer qu’une 
fimple magiftrature municipale ait pû en être décorée ; & ils 
ont crû qu’il falloit changer ainfi le texte d’Aufone : fkt.h Aufa 

Conful in heu fum , 

Civis in ambabus. 

Velfèr eft l’auteur de cette correétion , que Réinéfius & 

C ij 
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Grævius ont adoptée; parce qu’ils penfôient que les pre- 
miers magiflrats des villes des provinces Romaines n’avoient 
jamais été appelés Confuls. Mais ces auteurs dévoient faire 
réflexion que les villes municipales fè réglant fur le gouver- 
nement obfèrvé à Rome, elles pou voient bien donner à leurs 
magiflrats le nom de Confi.il ; puifqu’ii y en avoit où ils 
Ctcer. trat.pn prenoient celui de Diélateur. C’eft la remarque qu’ont faite 
Mime mm. Scaliger, Vinet, Cafâubon, Héineccius , & tous les auteurs 
qui font du fèntiment de M. du Cange. 

Je n’ofêrois néanmoins afliirer que les Duumvirs des colo- 
nies ou des villes municipales aient pris communément y 
dans les premiers temps de la République, un titre qui auroit 
paru trop faftueux aux premiers magiflrats de la capitale de 
la République : mais ce que je crois certain, c’eft que, fous 
les Empereurs, il y a eu des villes municipales, dont les 
magiflrats ont porté le titre de Confuls; & qu’Aufone, par 
confequent, a été en particulier Conful de Bordeaux, qui 
étoit une ville municipale. . 

II fêroit inutile de s’étendre ici fur le gouvernement de 
ces villes: perfônne n’ignore quelles étoient, aufli-bien que 
les colonies, des efpèces de petites Républiques, qui fè confor- 
moient, en beaucoup de chofês, à ce qui le pratiquoit à 
Rome. Si les decrets de cette ville s’intituloient Senatus popu- 
lufque Romatius ; la petite ville de Tibur fê eroyok auflï 
Grater. permis de dire , Senatus popuhfque Tiburs. Les Confuls de 
^46 * Rome étoient repréfêntés dans les villes municipales par les 
J Noris Ccno- Duumvirs , & le Sénat par le collège de leurs Décurions, 
t 7’cap'^ m aut l ue I on donnoit le titre d Ordre fptendidiflime , très-noble, très- 
Cicer.prçCa- ilhiflre , & même celui de Pères confcripts. Elles avoient des 
^rlTp' 421 l!evenus publics pour les dépenfês communes , des prêtres 
7. *7 s- 2. in & des fàcrifices particuliers : les loix s’y promulguoient avec 
* J Dîgèfl. lit. ^ es mêmes cérémonies qu’à Rome. 

1 +0 th.it. kg. Mais ces petites Républiques n’en compofôient qu'une 

\j'.fàmil.Èp. avec I a capitale de l’empire Romain ; d’où les citoyens acqué- 
11 ■ roient le droit de Cité. De là vient que Cicéron dit que tous 

Cicer. de legibt * x 

J* 
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les municipes avoient deux patries ; l’une qu’il appelle Patria C!cer - l - <*• 

àvitatis feu juris, qui étoit Rome, & l’autre, Patria naturœ 

feu loci, qui étoit le lieu de l’origine d’une famille. Il en étoit 

de même des habitans des colonies : la principale différence 

qu’il y avoit entre elles & les villes municipales, étoit, que 

les premières fûivoient en tout le droit Romain, & les ulâges 

pratiqués æ Rome; au lieu que les dernières avoient leurs loix Aut.Geti. lih 

particulières, & que leur gouvernement étoit moins dur & *J- 

moins gênant, quoiqu’en même temps moins honorable, à 

caufè de la grandeur & de i’illnftration du peuple Romain, 

dont les colonies étoient des émanations : ex civitate, dit Aulu- ^ 

gelle, quafi propagata funt , & jura inflitutaque onuùa populi 

Romani , non fui arbitrii habent. 

Quoique les magiflrats des villes municipales & des colo- 
nies prîfîènt communément le titre de Duumvirs ; il y en 
avoit, où ils avoient d’autres noms. Lorfque Cicéron parle Orar. dt kg* 
des habitans de Capoue qui étoit une colonie Romaine, il ■ i4 f rar ‘ 
nous apprend qu’étant allé dans cette ville, la même année 
que cette colonie y avoit été conduite, fous les ordres de 
L. Confidius & de S. Saltius , il fut témoin de l’orgueil de 
ces nouveaux citoyens. Dans les autres colonies, dit- il, les 
magiflrats s’appellent Duumvirs, mais ceux de Capoue vou- 
lurent prendre le nom de Préteurs : & il efl à préfumer que 
ces hommes, qui dans la première année de leur établiflè- 
ment avoient pris ce titre, n’auroient pas manqué de prendre 
bien-tôt celui de Confûls. Les Liéteurs, continue Cicéron, 
alloient devant eux, non avec des baguettes, ami bacillis, 
mais avec deux fàifceaux , comme c’efl la coûtume à Rome 
devant les Préteurs. Dans les fàcrifices, ils affeéloient aufîi 
d’imiter la grandeur Romaine, & fè faifôient appeler Pères, 
confcripts. 

Je ne comprends pas quelle pouvoit être la raifôn qui 
lâifôit trouver extraordinaire à. Cicéron, que les magiflrats. 
de la colonie de Capoue prîfîènt le nom de Préteurs. H fèm- 
Me, par ce que j’en viens de rapporter , que les Romains 

Ç iij 
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de fon temps netoient pas difpofés à laifler prendre aux 
Duunivirs des colonies, le titre de Préteurs; encore moins. 
7lt. Li*. 8. celui de Confuls. Cependant Tite-Live parie des Préteurs 
Epitm.i.7j. (j es colonies latines, du Préteur de Noie & de celui de 
y piw. iiiji. nat. Prénefle , long temps avant Cicéron ; & dès le temps même 
/. 17. cap. //. d’Annibal, le premier magifirat de Capoue s’appeloit Préteur. 

Quant au nom de Coniul , donné à des magiftrats muni- 
cipaux , je n’en trouve qu’un lêul exemple avant Cicéron : 
PHh. Ujl. nat. c’efi Pline qui me le fournit. Il dit que Lucius Fulvius, Confiai 
^ 7 ‘ Ct de Tufculum, ayant abandonné les Tufoulans révoltés alors 
contre les Romains , avoit embrafle le parti de ces derniers ; 
& qu’après avoir été honoré à Rome de la même dignité du 
confolat, (cetoit l’an 432 ) il avoit triomphé de ceux dont 
il avoit été auparavant Confoi : Efl & L. Fulvius inter inftgnia 
exempla, Tufculanorum rebeHantium Conful, eodemque honore, cum 
tranfiffet, exomatus confeflim à populo Romano: qui foins eodem anno 
quofuerat hoflis, Romœ triumphavit ex iis quorum Conful fuerat. 

Je ne rapporterai point en preuve l’autorité de Cicéron N 
même, qui , quelques années après les orailôns contre Rullus, 
où il avoit fi fort maltraité ceux de Capoue, s’étoit radouci 
en leur faveur, parce qu’ils lui avoient érigé une ftatue , & 
s’étoient déclarés pour lui pendant fbn exil, fous le confii- 
lat de Gabinius & de Pifon. C’eft dans le difoours qu'il fit 
contre ce dernier, qu’il l’appelle Confoi de Capoue, Confulem 
jintiqnit. Ro- Campanum \ d’où Héineccius a conclu que Cicéron lui-même 
™ ar p fjZ reconnoifloit que les Capouans donnoient ce titre à leurs 
magifirats. Mais je crois que Cicéron ne nomme ainfi Pifon , 
que par ironie. Ce confoi n’avoit retenu de lés ancêtres 
qu’une gravité extérieure, qui ne s’accordoit point .avec le 
luxe & la débauche des Capouans; eHe leur avoit foule fuffi 
pour lui refofor l’entrée de leur magifirature , dans laquelle 
on ne fe piquoit pas d’imiter la modeftie des moeurs des 
Confiils de Rome ; mais de faire éclater la pompe & l’éclat' 
de cette grande dignité, par une conduite conforme aux moeurs 
Orat.inPifi. efféminées de Capoue ; Seplafta, mherck , ut dici audiebam , 

Itmvvm. il. 
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le ut priimun rfpexit , Campanum Confulem repudiavit, &c. Ce 

2 ui me peiluade encore que Cicéron ne donne point férieu- 
ment, dans cet endroit, le titre de ConfuI de Capoue à Pilon; 
c’elt ce qu’il ajoute de lôn collègue: pour Gabinius, dit -il, 
il n en auroit pas été de même ; l’ajuftement de lès cheveux , 

& les ornemens de lès habits , qui ne refpiroient que la mol- 
ielîè, l’auroient bien -tôt fait reconnoître à Capoue, pour le 
Duumvir qui convenoit à cette ville: Gabinium denique fi vidifi- 
fent , Duumvirum vcfiri illi tmguentarii citiùs agnoviffetit. 

Mais li du temps de Cicéron on ne permettoit point aux 
magillrats municipaux de s’attribuer la qualité de Conliil ; 
il étoit d’ulage de leur donner les noms de Préteur 
*dile,de Cenleur, de Quelleur, & même, comme je l’ai déjà 
remarqué, celui de Dictateur. Car Milon étoit Diélateur de 
Lanuvium là patrie , dans le temps qu’il demandoit le conlii- Car. omu 
lat à Rome, comme le dit Cicéron. Dans les villes grec- P rt MUom. 
ques, les magillrats municipaux & les Confuls de Rome 
étoient également défignés par le mot wtarm, 

Lorlque les Empereurs lè fuient emparés de toute l’autorité 
dans la République, le conlulaf de Rome ne conlifla prelque 
plus (b) que dans k* nom que les confuls donnoient à l’année, & 
dans les marques de leur ancien pouvoir. La dignité confulaire 
fut avilie par la facilité que l’on eut quelquefois à l’accorder; en 
forte que l’on compta en une feule année vingt-cinq Conliils 
à Rome, fous le règne de Commode. Ce fut là , lèlon Calàu- y oyn Norir 
bon & le Cardinal Noris, ce qui donna lieu aux Duuinvirs Cmota-h. lïfan. 
de cjutlques villes municipales & des colonies plus ambîtieulès cf/lion Ca% 
que les autres, de le décorer du titre de Confîil. Audi eft-ce g"'”» haroto. 
à des magidiats municipaux, & non aux Confuls de Rome, è fiàg. ffî iau 



(a) Citer, hb. £p. famii. rj. Eprfl. II. Sueton. de clans tlteror. 
nmn. Ô.Ctcer. in Verr , 2. n. f 2. Tic . Liv. lit. 29. cj. Gmter. p. j 66 \ 
2 . 422. j. Noris Ce no cap h. Pif. dijjl /. cap* j. 

(b) In adminiffrationibns , dit le ConfftI Mamerrin, clins fon cf îfcours 
i r Empereur JuHen , Infor Maori adjunpsor • in Corfulatu, Macs fin* 
labore JuJiipitur. 
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que les commentatèurs du Digefte ont crû que le refeript 
d’Antonin Pie, au fujet d’une fûccefïion, étoit adreïïe. Cetoit 
le Préteur qui rendoit la juflice à Rome, & non les Confuls: 
ainfi ce ne peut être qu’à la confultation de quelques juges 
de province, nommés Confuls, que l’Empereur répond dans 
ce refeript. Cum quidam legationis caufa abfens filium hare- 
dem injlitutum non potuijfet jubere adiré in Provincid agentem, 
Divus Pius refcripfit Confulibus fubvenire ei oportere , mortuo 
jHio : eo quod Reipublicœ caufa aberat. On en trouve d’au- 
tres exemples dans le recueil de Gruter, que l’on pourra 
confulter. Je me contenterai de rapporter l’infcription que 
deux peuples d’Elpagne firent faire à l’occafion d’une fia tue, 
drefîee en l’honneur d’un Sextus Allius Mamercus, Pon-* 
tife perpétuel de la colonie d’Aftigi , Flamen ' des Empe- 
reurs, & Confîd. 

SEXTO ALLIO MAMERCO 
PO NT IF ICI PERPETVO 
COL. A ST 1 GIT A NA E 
FL AM INI D1VOR. A VG FS T. 
CONSULI IMMVNES 
ILLIENS ES. ILIPO NENSES 
DECVRION ES 

VI R ITIM STATU AM 

D. D. 

Le lavant Cardinal Noris , qui ne devoit pas ignorer cés 
inferiptions , & qui en rapporte même une , trouvée à Pile 
de fôn temps , femble néanmoins avoir quelque peine à fê 
rendre à ces autorités ; parce que celui pour qui efl faite 
l’infcription de Pifè, y efl appelé Confùi pour la première 
fois: CoC 1. Vereor tamen , dit-il, ne ilia nota prater morem 

addita 
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aeUita apud eruditos memoratœ infcriptiom fidem elevet, cuni 
nufquam utùco confulatui fubjefla legatur . .... ipfe ad hune 
Confulem, tton feciis ac ad aquas , ut aiwit , tuereo. Voici 
l’inicription. 

D. M. S. 

FELIX HERCVLEO 
EQ. P. A ED. Il CO S. I, 

Pont. Perp. 

Reip. 'Pis. 

Ii n’en étoit pas du confolat des villes municipales, comme 
du confüiat de Rome. Dans cette première ville de l’empire, 
celui qui étoit nommé Confùl, ne l’étoit de droit qu’une année; 
au lieu que dans les villes municipales, la magiftrature confu- 
laire continuant plufieurs années de fuite, il étoit néceflàire 
que la première année où les magiftrats entraient en charge, 
fut défignée par les mots, Confulatu primo ; puifque l’on fâvoit 
que la féconde le forait par ceux-ci , Confulatu fecundo ; à moins " 

que le Confùl ne mourût. C’efl ainfi qu’à Paris & dans les 
villes principales du royaume, où les magiftrats municipaux 
lont continués pendant plufiaurs années , ils datent la confi 
truélion des ouvrages publics de leurs prévôtés, ou confûlats 
réitérés: à Paris en particulier, où les prévôtés ne font que 
de deux ans, fi le Prévôt des Marchands efl continué, il: 

.date de fà z. de 3» e & 4. e prévôté, félon qu’il efl plus ou 
moins de temps en place. 

. La difficulté du Cardinal Noris me paraît levée par une 
infeription de Barcelone, rapportée par Gruter; il y efl fait P. 4t9. fr 
mention du premier , fécond & troifième confüiat d’un 
Lucius Licinius Sura, Sextumvir d’Augufte. 
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L. Ljcjnio 
. >. Secv.ndo 
Accenso 
Patron... s.vo 
L. L1C J N, SURAE 
PRIMO SECVNDO TERTIO 
CONSVLATV EIVS IuiiIvir au G . 
Col. L V. T. TARRACON. 

ET coi. FL AV. P. B ARC. 

M. GALLVS S/RVS GRATUS 
kmlviR A vg. Consul 
AM ICO O PT 1 MO. 

Après ces exemples , il ne doit plus paroître extraordinaire 
que les premiers magistrats de Bordeaux , aient pris ie nom 
«le Confols dans cette ville, célèbre fous les Romains par for» 
commerce & le nombre de fes habitans : die étoit décorée 
d'un Sénat : infgtùs proeerum Sertatu, dit Aufonct 

Mais en quel temps Aufone a-t-il été Confol de Bordeaux! 
C’ell ce que nous ne favons pas. Scatiger (c) a ehé, de mémoire, 
une infeription trouvée de for» temps, dans fa maifon de cam- 
pagne d’un Préfidentdu Parlement de Bordeaux, dans laquelle 
ce confofat -eft marqué à la 8 3 ou 84.* olympiade. D eg. 
Avson. cos. olympiade lxxxiii. Cette manière 

fcj Plot, in Aufbn. Vêtus faxum in prædio ampliffimi Prœfuüs Jofiphi 
Coffrant effbffum : diu mecum egi an poffem illius inferiptionetn in memo- 
riam revacare j quia obiter , 17 , ut fit , ajiud agent , illant iegeram : 
nequt aliter legert quicquam penfi habuL Tamen 9 nifi vehement er fallor^ 
videtur mihi ita habuijft . De C, Av so n. Co s, OLYMPIADE 
LXXXIII, Si qttid à me erratum eft , erit fortaffe in ultimis numeris . 
JVam utrum oSogefima tertia ( III ) an mi , in eâ inferiptione fuerit , 
non plane memxnu Igitur hoc monumento fignificatur confulatus munies - 
palis , non çpnfulatus Romœ « 



Digitized by c^ooQle 




Tarit. ÂmA, 
SB. xi. cafr 

*1 



DE LITTERATURE. i 7 

dé c ogHp te r étoh, félon Scaliger, particulière aux villes muni* 
cipales, dont la nugiftratuse fervoit à dater tes années , comme 
à Rome le conlûlat annuel. Ce n’eft que fur cette date que cet 
auteur lé fonde, pour reconnoître un Conlûl municipal & non 
un Conlûl de Rome, dans cette infoription. Quand on admet- 
trait le intiment de Scaliger, & qu’on lêroit alîûré de la vérité 
de l’infeription; on nen ferait pas plus en état de déterminer 
le temps du conliiiat d’Aufone à Bordeaux : car en comptant 
chacune de ces olympiades pour quatre ans révolus, les 83 
olympiades font 33a ans. Mais comme nous ne lavons pas 
le temps auquel la ville de Bordeaux devint municipale, nous 
ne pouvons non plus lavoir le temps précis du conmlat d’Au- 
fone dans cette ville. Ce qu’il y a de certain, c’eft que la 
qualité de citoyen Romain hit accordée aux habitans de la 
Gaule Narbonnoitè & de l’Aquitaine, avant que les autres 
parties des Gaules euflènt joui de cette prérogative. Or, ce 
hit fous le règne de l’Empereur Claude, qu’on accorda à ceux 
d’Autun & aux Grands de la Gaule chevelue , le droit de 
participer aux charges de la République, qu’ils n’avoient pas 
encore, quoiqu’ils hidènt déjà citoyens Romains. Ainfi , à ne 
compter les 3 3 a ans des olympiades dei’infeription, qu’à fan 
3 79 de J. C. pendant lequel Aulbne fut Conful à Rome* 
on ne remonte que julqu’à fan 42 , temps auquel régnoit 
déjà f Empereur Claude : c’eft pourquoi il faudrait lûppolçr 
qu’Aufone aurait été Conlûl à Bordeaux, quelques années 
avant que de l’ètre à Rome. Ce n’eft pas, air relie, qu’Aufone, 
même après Ion conlûlat de Rome>, n’eût pu être nommé 
Conlûl à Bordeaux. Les villes municipales fe fai (oient hon- 
neur de nommer à leurs dignités leurs citoyens parvenus 
aux plus grands emplois de l’empire: d’étoit un ulâge qu? 

«voit commencé, dès le temps que la République Romaine 
fobfiftoit, comme on l’a rû- par (exemple de Miion, que fa? 
rapporté. Cicéron voulut que fon fils, qui étoit déjà ifans ui. EpiJL fa- 
its charges à Rome, fût nommé Edile de fa petite ville *^ 0 ’- 'i- A p* 
municipale d’Arpinum , lieu, de fon origine : & Hadrien, vit* 

P jj Hwùm . c.jo. 
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quoiqu’alors Empereur, ne dédaigna pas d’être nommé Ar- 
chonte à Athènes, Démarqué à Naples, & Quinquennal à 
Italica, ville d’Efpagne, fâ patrie. 

De tout ce que j’ai dit , il faut conduire que M. du Cange 
a eu raifon de citer l’autorité d’Aufone , pour prouver que 
le nom de Confül étoit donné autrefois aux magiflrats mu- 
nicipaux; & que cette magiftrature efl la même que celle 
.qu’on a appelée dans la fuite Echevinage; c’efl-à-dire, un 
gouvernement populaire, dont les magiflrats, tirés d’entre 
les citoyens d’un même lieu, avoient pour objet principal, 
l’adminiftration & la police des affaires de la ville, negotia 
villa. 

Lorfque nos Rois le furent emparés des Gaules, ils ny 
détruihrent point les loix & les coûtumes que les Romains y 
avoient introduites : les anciens habitans continuèrent à être 
gouvernés félon ces lobe. Les contrats de vente, les acquit- 
tions, les manumiffions & les mariages s’y réglèrent de même , 
comme on le voit par les anciennes formules & les monu- 
mens de la première race de nos Rois , où il eft aufli fait 
mention des Corps de villes & des Tribunaux municipaux, 
fous les noms (d) de Senatus, de curia publica civitatis : leurs 
magiflrats y font appelés encore Senatores , vctierabiles atque 
magnifia Reipublica vin., Patricii, Confules. 

Au refie M. du Cange n’a pas prétendu dire que toutes les. 
villes où il y a. aujourd’hui des magiflrats municipaux , connus 
fous le titre de Prévôt,; de Maire ou de Majeur, de Jurats, de 
Çapitouls, d’Echevins, ou fous d’autres noms, depuis l’éta- 
bliflèment des Communes, aient eu auparavant de pareils 
magiflrats. M. du Cange n’ignoroit pas que les Communes 
ont commencé for la fin de l’onzième fiècle; puifqu’ilen a 
donné une lifle avec l’année de leur établiflèment. Mais il 
n’en efl: pas moins vrai qu’il y avoit, avant ce temps , des 

(d) Gregor. Turon. Appendix ,p. ijj o, i?jr, i jj j. Glojf. de du 
Cange au mot Senator. Notifia GaUiarum, vienna. Çapitular. t. k. p, 
JJS3' Bollandi 26 martü , t. j . p. paj» ■ . * 
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magiftrats municipaux dans plufieurs villes, & for-tout dans 
celles où le commerce fleuriflôit: c’eft ce que M. le Roi a Dfrt.Jjrft- 
prouvé en particulier des magiftrats municipaux de Paris. Et ri £y^ m,tl 
cette magiftrature , toûjours fubfiftante dans quelques villes 
depuis les Romains, a dû foffire à M. dti Cange, pour avan- 
cer quelle a donné l’origine à l’Echevinage , qui dans le fond 
eft la même choie que le gouvernement des anciennes villes 
municipales; en forte que les Magiftrats des Communes n’eu-- 
rent de nouveau, que le nom d’Echevins: car je conviens 
que , s'il s’agilfoit ici de rapporter des exemples du nom 
d’Echevinage, donné à des corps de villes avant îetabliflèment 
des Communes, il ne foroit pas facile d’en trouver. Ceux qui 
font appelés Echevins, fous la ièconde race de nos Rois, 
ctoient des Conlèillers ou Aflèflèurs du Comte, qui jugeoient 
conjointement avec lui. Tels étoient ceux qui approuvè- 
rent à Paris en 803 , avec le Comte Etienne & les Grands 
aftêmblés , les règlemens faits la même année à Vormes par 
Charlemagne. Hac faflt 1 capitula funt, & conjignata Stephano Capitula. « 
Comiti, ut hac mamfefta Jaceret in dvitate Parijius rnallo publico , *‘ï- 39 *• 

& ilia lege faceret coram Scabineis. Quod ita &feàt. Et mues 
ta uno confenferunt , quod ipfi voluifent omni tempore obfervare 
vfqite in poflerum. Etiam onmes Scabinei, Epifcopi, Abbates, 

Comités manu propria fubter fignaverunt. 

Si dans plufieurs villes on a donné le nom d’Echevins ' 

aux Aflèflèurs du premier magiftrat municipal ; c’eft que leurs 
fondions étoient femblahles à celles des Conlèillers des 
Comtes. Mais comme l’a remarqué Vinet , l’ancien nom de jy*.» 
Conful s eft particulièrement conlervé dans plufieurs villes du 
Languedoc & de la Guienne, où l’on appelle encore Cofols , 
les magiftrats municipaux : mais je n’en connois point qui aient 
prb autrçfob le même nom, dans les villes des autres Provinces 
du Royaume ; fi ce n’eft (cj à Lyon & à Orléans. 

C’eft , fi je ne me trompe, de I’u (âge où l’on étoit de donner 

(t) Voyez le P. Méneftrier , liift. Confulaire de Lyon; & la diflèrt. fur 
l'origine de l’Hôicl de Ville, par M. le Roi, p. IX. 

D iij 
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Je nom de Conlül aux premiers magiftrats municipaux , qu'efl 
venu la coûtume d’appeller aufli Confuls , les Comtes des 
Cités , à la fin de la leconde race de nos Rois. La plulpait 
de ces Comtes s étant attribué toute l’autorité dans les villes, 
prirent aufii les titres de la magiftrature qui y étoit établie, 
pour l’adminiftration du gouvernement populaire. Abbon 
donne le nom de ConlûI à Eudes, Comte de Paris, avant 
fôn élévation au trône: les Comtes d’Anjou, de Touloulê, 
du Lvonnois, de Meulan, de Clermont en Beauvoifis, & 
les Seigneurs de Goumai , font appelés de même par les auteurs 
du commencement de la troifième race. C’étoit la même choie 
en Angleterre, où les Cités qui avoient le titre de Comté, 
s’appeloient auparavant Conlùlats; & où les Comtes & les 
Vicomtes avoient foccédé aux Conlûls & aux Vice-Confols; 
comme nous l’apprenons des loix du Roi Edouart , prédé- 
eefièur de Guillaume le Conquérant : Quod modo vocaturCom 
tatus , ohm apud Britones temporibus Romanorum in rcgno ifto 
Britannia vocabatùr Confulatus ; & qui modo vocantur Vice 
Comités, tune temporis Vice Confules vçcabantur. llle venu voca - 
batur Vice Conful, qui Confite abfente, ipfius vices fupplebat in 
Jure & inforo . 
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SUITE DES REMARQUES 

S U R 

LE DIALOGUE DE PLUTARQUE 

touchant la musique. 

Par M. B u R e t t e. 

Avertissement. 

T E texte Grec du Dialogue de Plutarque a été 
i y imprimé en entier dans le dixième volume de ces 
Mémoires ( page 1 1 1 ). Il y eft accompagné d’une 
traduftion Françoife, if fuivi dune partie des Per 
marques deftinées à ! éclaircir. 

On a publié dans le treizième volume (page. 175 ) 
if dans le qwnzjème (page 29 5.) la continuation 
des Remarques, jufqu à la CCXLIV S inclufivemenu 

On en donne ici la fuite , jufqdà la CCLXXJI 
qui termine cet ample Commentaire . 



N, 
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CCX LV. 1 . r\ E ce nombre, font la pratique des lnflrumetrs 
L s & celle du Chant : l exercice qui donne la 
finejje du fentiment , je veux dire cette expe'rience ou cet ufage , qui 
conduit à l’intelligence de la belle modulation & du rhythme : par - 
de fus tout cela, la fcience rhythmique & l’harmonique : la théorie 
concernant le jeu des in fini mens, la diâion & les autres parties 
de la Mufique, s’il y en a quelques-unes de plus. OTov ex. i* 
dris ffyf opyelrar tfineet&xas, 39 dis 'G&i du) tnt 6 nvs 
1 lui duQ-imt ouy{v/u»<tm<i4' Ktya s dis oturruvtlariç el$ 
du) V ipfjuoojjÛM %uôtou xj tnt du) V puQjuV. TIçps o T&no/f, 
tX Tt TTIS pvQ/UXMS x) THS «t pfJUOICMi 'GrÇÿy/H&dtOA, 39 nrts 'dèj 
diù xpVaiv nt 39 Ae^r Statuts , 39 umts ctMeq 'nry^lvVai 
Xonrnj Qan/. ] li y a dans ce pafîâge huit articles à examiner, 
& qui tous enfemble compoiênt le corps de dourine pour 
la Mufique des anciens. 11 Eut tâcher de les faire entendre 
par comparaifon avec la nôtre. 



2. La pratique des inflrumcns (v T$f opyarat tpujceteja.) 
étoit la pratique du jeu des inftrumens , différente de ce qu’il 
appelle plus bas dèÀ r xfffoir dtaéÂccr, la théorie concernant ce 
même jeu. On ne doit point être forpris que Plutarque parle 
de la pratique à cet égard, avant que de parler de la théorie. 
Nos Muficiens en ufent de même : ils apprennent d’abord i 
leurs écoliers , qui n’ont fouvent nulle teinture de mufique, 
à jouer de quelque infiniment que ce fôit , par une forte 
d’habitude ou de routine ( tfjuituttcf. ) ; & cela, en leur mettant 
les doigts lür les cordes, lür les trous ou fur les touches, qui 
doivent rendre les divers tons ou fons de i’inflrument : c’eft 
ce qui s’appelle en françois montrer à jouer des inftrumens à la 
main; ce qui conduit dans la fuite à en jouer par tablature. 
Le maître perfectionne fon écolier pour le toucher & pour 
la mefùre ou le mouvement, en jouant devant lui, puis avec 
lui [<zsçj%o p8ù.) corde pour corde , les différentes parties de l’air 
qu’il lui enfèigne. Nous voyons tous les jours des füjets de l’un 
& de l’autre sèxe qui, fins aucune théorie mulïcale, exécutent 
parfaitement toutes fortes de pièces qu’ils ont ainfi apprifès. 

3 . La 
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'3. La pratique du Chant ( « ifjiatusJiet m Igi ï o/lo/ ). Un 
inuficieninftruit de la meme manière les élèves pour le chant : 
il entonne devant eux les divers Ions d’un air, & lès dis- 
ciples tâchent de l’imiter & de rendre les mêmes Ions : après 
quoi , le maître , pour les perfectionner dans la jufteflè de 
l’intonation & de la mefure , chante avec eux le même air. 

4*& 5. L‘ 'exercice qui dame la finejfe du fentiment (» -sfèi 
t c^o&'xOTr ovyf v/urauria. ). II s’agit ici de la fineflè de l’ouïe, 
acquilè par l’habitude & l’exercice. Cette fineflè regarde la 
jufleflè , & de l’intonation des Ions, & de l’accord des cordes 
ou tuyaux dans les inflrumens , & cette même jufleflè dans 
la melûre ou k cadence : ce qui peut s'entendre relativement, 
foit à la Ample exécution, loit à la mélopée, ou la compofi- 
tion d’un air, où il faut oblèrver la belle & la jufte modu- 
lation ( vp/Mxrj^t/ot), & le rhythme ou la mefure convenable. 
Mais de quelque manière, ou en quelque lèns qu’on le prenne; 
je crois qu’il faut toujours fûppoler ici cette fineflè , fôit pour 
1 exécution , ibit pour la compofition, comme étant le lèul 
fruit de l’habitude, de l’exercice, du commerce avec les bons 
muficiens; le- tout joint à un goût naturel, indépendamment 
des fècours que l’on peut tirer de l’harmonique & de la rhyth- 
mique , dont il n’eft point encore ici queftion , mais dont 
on va parler dans les deux articles fuivans. 

6 . 8 c 7. La fcience rhythmique & t harmonique. ( pvô/LUXM xJ 
kffioHXM ) Plutarque après avoir parcouru, dans 

les quatre articles précédens , ce qui concerne proprement la 
pratique muficale, paflè à la théorie, dans les quatre derniers. 
La rhythmique eft la lèience du rhythme, de la melûre, de 
la cadence en général, & du rhythme mufical en particulier. 
Je ne répéterai point ici ce que j’ai dit ailleurs fur la nature, 
les différences, & les propriétés de ce rhythme. Ceft fur 
quoi l’on peut recourir au v. e tome des Mémoires de Litté- 
rature*. A l’égard de l’harmonique, outre ce que j’en ai dit b 
plus haut, il feut confûlter ma Diflèrtation fûr \x mélopée de 






* P. if 2. 

Tome XVII. 



| h Min h de P 4c. T. XV.p.)74>noté 2*2 /. 
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'ancienne Mufique, dans les Mémoires de Littérature, c tome y* 

8. La théorie concernant le jeu des injhvmens. (a 'sfetT xf Vote 
de* înflru- Swc**-) Cette théorie ne pouvoit rouler que fur la connoii-- 
ntntk lance des notes, ou caractères deftinés à la tablature de la 
Mufique inftrumentale : & cette connoiflànce mettoit le mu- 
ficien en état de pouvoir exécuter fur le champ & à livre 
ouvert , toutes fortes de mùûques , fur les divers inflrumens, 
felquels n’avoient tous quune tablature uniforme, mais diffé- 
rente de la tablature pour les voix. J’ai expliqué en quoi 
confifloieot l’un & l’autre dans ma didêrtation. fur la Mé- 
lopée, à laquelle je viens de renvoyer. 

9m tk théorie $ • La théorie concernant la diélion. (x 'dèx dtaeicL. ) 

■onco-na at la Cette théorie regardent le chartt des paroles, lefqueHes étaient 
'écrites fous les notes muficales , comme elles le font dans- 
iiotre Mufique. Cette théorie corrrprenoit deux connoiflànces t 
I .° CeHe de la jufte intonation de chaque note : ü.° Celle 
de la prononciation correéte de chaque fyfiabe, qui îépon- 
'doit à chaque note. 11 faSoit lavoir chanter la note bien fôre- 
Ihent , avant que de pouvoir y joindre les paroles. Mais de 
Quelle manière chântait-on ces notes , fans y joindre fes pa- 
roles ; Ce qui s’appelle en français folfier ! Rien n’eft plus facile 
dans iïôtre Mufique vulgaire, où les noms des notes fê rédui- 
fênt aux lept monofyiiabes ut, ré, nu, fa, fol,. la, Jt. Il rien 
étoit pas de même dans l'ancienne Abdique, ou ces noms 
étoient formés d’un , de deux & de trois mots, compofes de 
plufieurs fyllabes. II fàlloit donc , pour pouvoir Jolfier com- 
modément , employer d'autres dénominations. Ariftide-Quin- 
tilien nous apprend qu’il y en avoit quatre, que l’on répétait 
dans chaque tétracorde; comme nous répétons nos fèpt dans 
chaque oétave. C’étaient ces quatre voyelles grecques e, <t, 
précédées chacune de la conlonner : ce qui faifoit ces quatre 
fyllabes ti, 'îa, tu, to, lefqueHes répondoient aux quatre 
fons du premier tétracorde; ti, à l’hypate , ou au premier 
fon ; 'm. , à k parhypate , ou au fécond ; mt,, au lichauos, ou 

HAcmLI, Yif* téff 
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«u troifième ; 1 », à la nète, ou au quatrième; & ainfi des 
autres tétracordes à l’aigu. On fait que ces quatre ions étoient 
équivalens à nos quatre^, ut, ré, ml De tout. cela, il s’enfuit 
que la manière de folfier n’étoit , à proportion , ni plus équi- 
voque, ni plus embarraflânte dans la Mufique ancienne, que 
dans la nôtre. 



CCXLV I. Or il faut tâcher de découvrir pourquoi il nejt Pourquoi fa 
pas pofftbie , que le concours de toutes ces cotwojffatices forme un 
■bon juge. Al <* foofrîac oîo/.r de, duTW tétm ytneQvU noîf&nce» ne 
xfntxèy , 'XuçpsjiQi ] Le raifonnement qui luit, & ^ nt ^ )n former 

que Plutarque emploie pour cette découverte , ell fl obfcur & en fait 
£ peu développé , quWièroit tenté de ibupçonner que le texte &IUC ' 
grec, en cet «adroit, pourrait avoir été corrompu,. ou même 
tronqué. Les Interprètes s’en font tiréscomme ils ont pû; & 
ont traduit fi littéralement, que (leur vorfion n!eft pas plus 
daire que i’originaL Méziriac, garde un. profond filence fur cet 
article, qui me paraît un des plus difficiles dé tout de Dialogue. 

JLa difficulté n’efi pas dans les mots, qui font tous aflèz inteL 
ligibles. On démêle , fans.beauc©up de peine , ;la. oonlfauétion , 

-qui iëmble même affez. régulière. H n’y . a que. la penlée de 
d’auteur, laquelle ne fort point, defen obscurité. . C’eft ce qu’on 
fêntica pjius diâinébement par Vamfyfe.que je vaisfàirede.tout 
lie. railonnerauent. de notre Philosophe Maficko. 

U prétend, comme itl’a déjà dit plus d uueioK, quelecon- 
-cours deloulesles connpiâànoes qui fcntunbon rpuficiai, n’e(l 
qjas'fiiffifant pour, former un Iran juge , . mifaitdfr Mufique :il 
affiire^noêmequela cbolê.n’efi paspolfihle,.(«^pîor i*.)dl re- 
.cberchfclcs câifesde cette impcÆbilké^& ilert découvre deuîf. 

Cefl.ce qn’il finit examiner pcéfentemeat avec attention. La 
première caufê vient 4e ce qu’entre les différais chefs dont on 
doit juger , lps uns iont parfaits («A«et}, les autres imparfaits 
{dmiSi). On ne voit pas pourquoi oette perfection d’une part 
-& cette jmperfeéüondei’autre, empêchept le Muûcien de juger 
dâinemerrç & en hon critique. 11 jugera , du moins , que les unes 
font parfaites & les aulzes imparfaites ; & dans ce jugement, jl 

Ei; 
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ne fe méprendra’ point , lûivant la fuppofition. Or quels /ont 
ces chefs , quelles font ces parties de la lcience muficale , qui 
font parfaites , felon l’auteur t C’eft en premier lieu , ce 
qui dans chaque pièce de Mufique, eft chanté, eft joué for 
la flûte ou fur la cithare. C’eft en fécond lieu, l’exécution 
(tpfilu/eut) de chacune de ces pièces; ceft-à-dire, le jeu de 
ia flûte, le chant, &c. On ne voit point encore pourquoi 
toutes ces choies doivent être regardées comme parfaites.- 
Ce qui le chante ou le joue lîir les inftrumens, n’eft-ii pas 
iûfceptible de pluüeurs défauts dans là compofition ? L’exé- 
cution elle-même n’eft -elle pas fûjetteà de pareils incoiwé- 
niens ? Mais fuppofé qu’il n’y ait rien de vicieux dans les 
unes ni dans les autres, qui empêchera pour lors le muftcien 
de porter fon jugement fur cette intégrité, & de le porter 
en connoiflànce de caufe , conformément à iîhypothèle l A 
l’égard de ce qu’il y a d’imparfait, dans ce- qui eft l’objet der 
jugemens du muftcien; l’auteur met en ce genre les parties 
de l’exécution mène, telles que l’accord des flûtes, ou leur 
diffonance, l’expreflion claire & diftinéte des divers lions 
eu leur expreflîon confùfe ,. &c. & Plutarque avoue que le- 
muficien pourra décider? ou juger de l’une & de l’autre. Le 
voilà donc établi juge & critique, au moins pour ce regard.- 
II n’eft donc pas vrai qu’une des caufes qui l’empêche- de 
pouvoir prétendre à cette qualité , vienne de ce que parmi 
les parties de la Mufique foumilès à la faculté de juger, ii 
yen a de parfaites & d’imparfaites , comme il la. d’abord 
avancé* Venons maintenant à la féconde caulè qu’il afligne 
-de cette impuiflànce à juger.. Il 1a tire ( cette caulé ) de la 
.poëfle ( Tremoias ) ; & fans s’étendre davantage for ce points 
.il allure feulement quelle lé trouve précifement dans le même 
cas, ou dans les mêmes circonftances, que la première; qu’il 
a difeutée plus exactement. Ceft donc à dire; que dans la 
iPoëfie, comme dans la Mufique, il faut diftinguer deux. fortes 
départies, les unes parfaites , les autres imparfaites ; & véri- 
tablement , les unes & les autres feront beaucoup plus à ht 
•£QKt& du poëte» 
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Eflàyons, par une nouvelle difeufïîon , de jeter quelque 
jour fur un raifonnement fi obfcuiv Plutarque déclare en 
plufieurs endroits de ce Dialogue , que l’aflèmblage de toutes 
les connoiflànces , qui femblent faire partie de la Mufique 
& qui font le rauficien , ne fuffifent pas pour foire de lui un 
bon juge. Par rapport à quoi , demandera-t-on ? Par rapport à 
fàôos, au caraétère convenable à la pièce de poëfie mulîcale r 
du mérite de laquelle H fout décider. Car il ne s’agit ici que 
de cette efpèce de jugement fopérieur & total, qui réfulte 
de plufieurs jugemens particuliers & fubalternes ; & qui eft 
le fruit du génie y du goût, de l’expérience du poète -mufi- 
cien. Suppofons préfentement que celui-ci compofe un hymne 
en l’honneur de quelque Divinité; qu’enfuite il le mette en 
mufique, avec toute la régularité que l’art harmonique peut 
exiger; qu’il y joigne un rhythme ou une mefore, conformé- 
ment aux loix que prelcritia rhythmique; qu’il note la mu- 
fique de cette pièce de poëfie, & qu’il en écrive lés paroles 
fous les notes, avec toute l’exaétitude requife ; enfin- qu’il- 
mette cette pièce entre les mains d’un fimple muficien, pour 
être exécutée : celui-ci trouvant toutes les règles de lôn art 
parfaitement obfervées dans cette pièce dé Mufique, là regar- 
dera comme quelque chofe' de bien fini , de bien- terminé 
d" achevé, d' arrêté , d’ invariable («nA^or ) à fbn égard , ou foi- 
vantfes lumières. Il s’en tiendra donc à ce jugement , fera- 
porter les vues plus loin. Il jugera de même de l’exécution;: 
puifque pour la rendre complète, rien ne manque de tout-: 
ce qui étoit du reflort du compofiteur. Elle pourra cependant 
fe démentir, cette exécution, par plufieurs endroits;. par la- 
foute des inftrumens, par exemple, qui feront mal d’accord;; 
par quelque vice de prononciation ou d’intonation de la parti 
des voix; & le muficien fera juge compétent for tous ces* 
points, qui 'rendent l’exécution défeâueufe ( «/tïàw ). Mais> 
tous ces jugemens particuliers & fubalternes., portés par le 
muficien i conlidéré comme tel-, ne foffiront point pour le- 
confiituer juge parfoit ( Tthuçv xfmycàr) de la pièce de Mu— 
fique en queflion ; parce qy’il n’eft au fait ni de la convenance • 

Eiij, 
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( oiyutiolYi-nç ) , ni du caractère ( üSvs ) ou des moeurs qui 
doivent régner dans cette pièce. Ce n’eu point à iui à décider 
fi le compofiteur a bien ou mai réuffi dans ie choix du genre 
de Mufique , du mode, du fyflème, de la modulation & du 
rhythme, auxquels il s’eft aflûjéti , pour le chant de Ion hymne. 
Cela paflè les lumières d’un lîmple muficien , qui n’efl propre 
qu’à exécuter, & qui eft encoie moins capable de juger fi lé 
caraélère de la poëfie de cet hymne efl convenable au fùjet; 
ainfi que i’expreflion des paflions & des fèntirnens, que fournit 
l’art poétique. Voilà, je crois, l’explication la plus plaufible 
qu’on puiflê donner du raifonnement de Plutaïque. Mais 
elle n’aplanit point la principale difficulté, qui confifle à 
lavoir pourquoi l’infùffiiance du muficien à juger fouverai- 
nement en fait de Mufique, vient, en premier lieu, de ce 
que les chofès fôumifes à fon jugement , font les unes par- 
faites (-nAeia. ) , les autrcs-impanàites ( «/n&ï ). 

CCXLVII. On pourra juger fi les flûtes font d‘ 'accord ou 
non ; fl Feupreflion en efl dijlinfie & nette, ou fi elle ne F efl 
pas. $ d» tu olxXm ew/Àx'W, r remçpi ttots cru/t^o- 

tVow ôi tùifà, 'i' t?, $ Tnrae?/ n' ûtùrew- 

•riw. | H' T%f dv\Sr «ÇfcsXtK/nw , comme qui diroit le langage 
des flûtes, ce qui n’eft autre choie que le fon ou le jeu des 
flûtes. Plutarque seû déjàfixvi plus haut de. ce terme d en 
pareille lignification. 

CCXLVriI. r. Lts Àr$è*s. muent à L'amende 
cebi tjui cfa le premier employer ehe£ eux plus de fept cordes à 
fa lyre, & franchir le mode AflxotyMen, Ap yiVtjûù ?$.... 
<p etot Fpixtdmi ti t «farn»» toit ttknam 'rfyf 

• i-flà fâiotLèfyq mtp etvnts ^opÜïr, % (Z^yLfjÆùXvSjg^ta. ] Les 
Argiens célébroient chez eux divers jeux publics, dans, les- 
quels ils propofcrient des prix aux muficiens. Nous avons vû • 
plus haut , que dans les jeux Sthénuns, ils: mettaient la flûte 
en oeuvre, pour animer les luteurs. Les joueurs de; lyre ou 

* Mém. de l’ActuL T. X 1 1 1. I * Mhn. ie VAcai. T. XV • 

p.joô. note 149. \p. /o/. note t-f 9, 
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de cithare étaient, fans Joute, admis auffi dans ceux-là, ou 
dans quelques autres. Mais il ne leur était pas permis de s’y 
prélènter avec des inftrumens montés de plus de lêpt cordes r 
ou d’y jouer fur un mode plus aigu que le Mixolydien. Ceux 
qui ofoient enfreindre ces loix recevoient le même affront r 
que firent en pareil cas les Lacédémoniens à Terpandre, à 
Fhrynis , & à Timothée, qui furent condamnés à l’amende,, 
comme on l’a vû f d deflus. Ces peuples étoient également 
en garde contre la multiplication des cordes &- contre celle 
des modes , en fait de Mufique. 

a . Quant au verbe Ke&fuZoAvÿgfya , qu’emploie ici 
Plutarque, les interprètes ne font point d’accord fur fà ligni- 
fication. Valgtilio le premier en date , pour ne & point com- 
mettre & ne pas prendre le change, a rendu le verbe grec 
par le verbe la imparamixofydire, qui ne décide rien. Xyiander 
a traduit ad Mixafydium tornan aüudere ( jouer fur un mode 
approchant du Aftxofydicn ): de Amyot en ces termes , ufer de 
la mode Mixolydienne. J’ai fuivi une autre lignification , en tra- 
duifânt franchir le mode Mixolydien ; .cefl-à-dire, jouer fur un> 
mode d un demi-ton plus aigu. que Je Mixolydien ; & ce mode 
étoit l’Hyperïonien. Je fuis perfûadé que comme le verbe grec 
lignifie prendre une corde pour une autre dont elle ejt 
vui f ne, de même doit lignifier prendre pour 

le mode Mixolydien, un autre mode qui fort dans fon voiftnage v 
Or, comme les modes qui iêfûivent immédiatement, fôit an 
grave , fpit à l’aigu , ne font qu’à un demi-ton de diflance l’un 
de l’autre; ce mode, pris pour le Mixolydien, iè trouvera air 
grave ou à l’aigu de celui-ci. Ce ne fàuroit être au grave ; puis- 
que le mode le plus proche de ce côté-là eflle Lydien, l’un 
des trois modes les plus anciens, & dont l’ufàge ne fàifbit con- 
damuer perfônne à l’amende. Ce fera donc à l’aigu: & c’eft 
le mode Hyperïonien, qui ic trouve le plus voifin.de ce côté- 
là ; étant d’un demi -tan plus haut que le Mixolydien : & 
parconféquent,, lignifiera franchir le mode 

.JMmfydien , Jouer Jar un mode -plus. -aigu- Qr,, eit mettant Je 
* Mm^it UAtnL Tax^attu. i 8^z6 , 
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mode Dorien ( le plus grave des cinq les plus anciens) fur 
ne ire fécond mi, le Mixoiydien répondra à notre fécond la, 
8c rtfy'perïonien ou Paramrxofydien à notre fécond fi bémol. 
Voy er. ce que j’ai dit plus haut touchant le mode Mixoly- 
dien. 



Au relie , Amyot sert trompé, en traduilànt ici & condam* 
fièrent en une bonne amende celui qui le premier uja de fept cor- 
des. Le grec porte : Z jyuatraj ti $ tmygipntm.Yta, 'opa'mr 
ttdTs 7ihuo<n t imIÀ y^attcOnti mp clutvTs %pfuv ; celui qui 
ofa le premier employer che % eux plus de fept cordes . 



Pyttiagorere» CCXLIX. Pythagore , ce philofophe refpeâable , rejetait le 
gnage du^fcîuï- témoignage -du feutiment-en Mufique , prétendant que les principes 
ment en Mufî ..de celte fàence ne donnaient de prife qu'au pur ejprit. 

^ UC " iP’o OijUSOS OtTIt&Xt/ttcA ltw %fl<JlY V MV<nx3)S dw Sjd- OCfo^M- 

a lus. yvy yè XvtAm thy 'tdomi kpedcd ttpamuY ému.l C’efl ainli 
qu’on lit ce paflàge dans toutes les éditions ; & c’en conformé- 
ment à cette leçon, que Valgulio fa traduit en ces termes : Pytha- 
goras abrogabat judicium in Muficâ à fenfibus petitum. Ejus 
xnim virtutem tenuem à" exiguam ejfe dicebat. Le manuferit de 
Pétau offre ici une variante qui mérite une attention particu- 
lière : on y fit au lieu de vvv yè Mnltw dw -ro-tmis ajtdu ) , 
•& c: va yè \n\ 7 cllto tiw 'ta. trois kf idw, &c. ce qui fait un 
féns tout différent, & tel que le repréfénte ma verfion , ainft 
que celle de Xylander & celle d’Amyot. Pythagore, comme 
je l’ai oblérvé plus haut, ne confùltoit point l’oreille r pour l’éta- 
fclifîément des confbnances. Il s’en tenoit là-deflùs à ce que 
la doétrine des proportions lui apprenoit , par rapport à la 
viteflé,plus ou moins grande, des vibrations, qui dans les 
corps fônores produisent les divers Ions. Ainfî , comme dans 
l’oéfave le nombre des vibrations de la corde la plus aigue étoit 
précilément le double de celles de la plus grave , il en con- 
duit que cette confônance étoit en raifon double ou de a à 
t : & en fùivant toujours le même principe, que la quinte étoit 
en raifon fèfquialtère , ou de 3 à z : la quarte , en raifon 
fcfqui tierce, ou de 4 à 3 ; & Je ton en raifon fèfquioétave, 



ou 
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ou de neuf à huit. Ainfi , dans /on fÿftème , le ton qui fàifôit 
la différence de la quarte à la quinte, ne pouvoit fê partager 
en deux demi-tons égaux; & par confèquent, la quarte avoit 
d’étendue un peu moins de deux tons & demi ; la quinte ( 
moins de trois tons & demi; l’oélave , moins de fix tons; 
& ainfi des autres accords, contre ce qu’étaklifloient là-defîùs 
les Ariftoxéniens, en fûivant le fêul rapport des lèns. Or 
cet intervalle , moindre qu’un demi -ton , s’appeloit limma, 
(Au^ut), c’efl-à-dire, ce qui refloit à la quarte, après en 
avoir retranché deux tons, & qui efl en ration de |^: & 
ce qui manquoit au limma, moindre qu’un demi -ton, pour 
être un ton entier, sappeloit apotomé ou demi-ton majeur, 
en raiiôn de ; & le limma étoit un demi-ton mineui^ 
dont la différence au majeur efl le comma ou 

CCL. Aujft, ri avoit- il point recours en cette occafion, au juger 
ment de T oreille ; & il confultoit fur cela uniquement la propor- 
tion harmonique. Il fuffifoit, félon lui, que la théorie de la Mujique 
fût renfermée dans les bornes de / oâave. To tyaifxoi ry jud/j a'xoh 
■O nt \vutna eurciu/, xü Si «trct foynui afftovlci. euhxfMS x 
wfjuÇtt pifât Sjg. m<mr çûou/ xbuù § MVonwîs ’Qûyvutnv. ] 
-11 huit traduire : & il confultoit uniquement pour en juger, l'har- 
monie des proportions. On peut voir ce que j’ai ait plus haut 
fur ces proportions, & fpéciaiement fur l’harmonique. 11 étpit 
.perfùadé avec raifôn , que i’oétave renfêrmoit tous les fbns 
diffërens, quant jaux proportions; & que cejies-ci étoient 
toûjours de même nature, dans une fécondé octave, dans 
-une troifième, dans une quatrième, &c. 

CCLI. Mais nos Mufciens modernes ont entièrement banni 
le plus beau de tous ces genres , & celui qui, pour fa gra- 
vité, était le plus ejiimé & le plus cultivé che% les anciens : 
en forte qu’il y a très-peu de gens qui aient la plus légère per 
ception des intervalles enharmoniques. O'i o m xo /. dp xsçA- 

T "fivay, 07T6j 

.jpio is taB-vStiZpn ) , 

. 1 vypatct curn\n~^iv 
Tome X VII, 



1 ptOuça, Sjsf. at/utçxnia xois tLf- 

na.v'TïAps mpxwat.no , àJç* puiSi 'duf 
T$f ir&fftmw Sj^pxLxpt Ws 

i F 



Au fieu cto 
voir recours atf 
jugement de 
loreille, il n# 
confultoit que 
la proportion 
harmonique 
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v-myyW' ] Àmyot a fàuté ia dernière partie dû cette p fatale, 
qui , peut-t-fie , ne fe trouve* pas dans Ibn exemplaire gnee. 
Cette plainte dé Plutarque s’accorde avec ce qu’il a dit plus 
haut, touchant le genre enharmonique f & avec ce qu’en 
penfoit Ariftoxène , dont fai allégué le paflage. Ces intervalles* 
fi difficiles à apercevoir dans le genre enharmonique , font celui 
de Kkypate à la parhypate, fit celui de la parhypate au hchanos, 
lelqueis ne font que d’un quart de ton chacun ; fit ainfi dans 
chaqu^tétracorde. En récompense, le dernier intervalle, dans 
ce même genre, frappoit f oreille bien difiinCiernent ; purf- 
qu’il étoit d’une tierce majeure, ou de deux tons» 



CCLII. Ils ajfurent de plus que cet intervalle ne peut entrer 
" 'Hans ce qu’on appelle fymphonie ou conformance, comme y entrent 
le demi- ton, le ton & les autres intervalles. Erra, x) to fit i <TtT- 
reufctf- tfg, SVfiQoirtctA 'to fvéryidfiS ■, tst-Strmf «TD, t» 

vtfurrbnto) ^ 't Totor, *) -m’Ao/W Si ’^'vyéê'm» Sxeuqvfui.'Tw.] Ce 
que difént ici ces muficiens anti-enharmoniques, n’eft pas exac- 
tement vrai; quoique Plutarque ne relève point la faufîèté qui 
s y trouve, à certains égards. En effet, dans le double tétrar 
corde conjoint, ou 1 ’heptacorde, la parhypate enharmonique 
du fécond tétracorde fait la quarte avec la parhypate enhar- 
monique A premier; fie \tlichanos enharmonique du fécond 
fak le même accord avec le lichanos enharmonique du pre- 
mier. t)ans le double tétracorde disjoint, ou ïoâacorde , h 
parhypate fit le lichanos enharmoniques dt^ fécond font à la 
quinte de la parhypate fit du hehanos enharmoniques du pre- 
mier ; fie dans le triple tétracorde, où k disjonction fe trouve 
entre le fécond fit le troifième , fit k conjonction entre fe 
premier fit fe fécond , k trite & k parauète enharmoniques 
des disjointes, ou du troifième tétracorde, font loClave avec 
la parhypate fit Je lichanos enharmoniques des hypates, ou du 
premier tétracorde. 



CCLII I. Mais ils ne prennent pas garde que fiAvant te 
principe, ils devroient au fit donner ï exclu fion au troifième , au 
fùjquièffie & au feptième intervalle, dont l’un efi de trois dièfis, 
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Vautre deduq, fr k denier de fept.liytwy^m l'ont 3} <td tqa^ 
mr juyidos -tvmt «J % to irtpmlor gkCaM.U 7 V , •» ïQh/xas» 

Sr 90 /$/', tttdr, -ro «M tiwt», -ro 3 trSx hinté * ] Ce que 

Plutarque appelle ici 3.*, 5.* & 7.' grandeurs ou intervalles 
{fuyièx ) , compoies d’un nombre impair de dièiês enhar- 
moniques, ou quarts de ton , le rencontre dans les différentes 
elpèces du genre chromatique & du diatonique, dont j’ai 
parié s plus haut. L’intervalle de trois dièiês enharmoniques, ou 
quarts de ton, fe trouve dans le diatonique mol, de la parhy~ 
pâte au hchanos: celui de cinq dièiês encore enharmoni- 
ques, du licbanos à b nète du même genre; & celui de lêpt 
dièiês de même elpèce, dans le genre chromatique lêlquial- 
1ère ()î/a oAj»), du /ichanos à la .nète,. 



CCLIV. Et qu’m général il faudrait rejeter comme inutiles, 
tous les intervalles impairs , parce que l’on ne peut en . former nulle 
conformance. De ce nombre feraient tous ceux, yue le plus petit 
diefe ne peut mefurer qu inégalement. K*j njfàtW m.r& ont, 
nJ&iU tpaimai ’r yutbtar , 'ém^wufjuf.tpir ctî m 
îiap ooor llèrdviSv if& ev/upomat A a&ur ’éÊL Tctma, /’iVin», 
Mu «\law <? çhs himen furçmnq mtmraxts. j Ces in- 
tervalles qu’il faudrait rejeter comme inutiles , iêroient 1 .° les 
trois du genre chromatique mol ou foible, dont les deux 
premiers étoient chacun d’undièlê chromatique ou d’un tiers 
de ton, ■& le troitième d’un ton & demi, plus un tiers: 
a.° Les deux premiers du chromatique iêlquialtère (IfuoXttt), 
ielquels étoient chacun d’un tiers & demi de ton , ou d’un dièfc 
& demi chromatique. Tous ces intervalles , comme on le voit, 
ne .peuvent lê partager également par le plus petit dièlê, qui 
elt l’enharmonique, ou le quart de ton. Voyez ce que j’ai 
remarqué h plus hautlûr les différenüs el pè ces des genres dia- 
tonique & chromatique. 

CCLV. D’où il s’ enfiévrait que toute. divifon. du tétramde 



1 Mémoire de VAcad \ T* XV . I fc Ibid* 

r-i“ ■ J 

F’I 
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Jeroh inutile, excepté celles-là feules , qui rendent tous les intéf^ 
Vallès pairs ; & ce feraient feulement celle du diatonique ér celle 
du chromatique tonique. OTs otxoAVÔSp <t vaiyxM y to /utiSïpuaV 
T •mçcL^pSiMÎt $lou\pt<JUût fêym/Jüp ure q, 7 ihlu> fjuôylcu 'nurrlu /, 
fi ris mxni ’&fnwis fâüeQtq Sfg^dqMmr oapCtCnruy. eurrn fiai 
toi 5 t* TV ouvrirV x) ifarirV , x) *' tv 'mndft féa/jut/ms. J 
Aucun des trois interprètes, non pas même Valgulio , quoi- 
que initié dans les myftères de l’ancienne Mufique , ne s’eft 
aperçu qu’il y a faute dans le texte , & qu’ii faut y effacer 
Je xj . î qui joint ouirmyV avec JW-rovV. Akl'tvw avVroror eft 
Je diatonique dur ou fort , qui eft le diatonique ordinaire. 
On peut voir ce que j’ai dit plus haut * fur les différentes 
fortes de diatonique & de chromatique. 

• CCLVI. Il paraît qu’ils font les premiers à faire ufage de 
ces diviftons du tétracorde , fuivant lefquelles la plufpart des 
intervalles font ou impairs , ou irrationels. X&P/Jkoi yè ctVnw 
•nieujiuis 'nlçp.'fëpfby fjuiXiça. «peqvorttq «fteqptoww, dr o tjs -zai 
TToMa r Sfy^vfjui'iuy ü toi ’fàl , »f 'ouiéifoyoL. ] Méziriac 

a bien vû qu’W As>>a. ne fignifioit rien ici , & qu’ii fàlloit 
lire ctAs»}», irrationels ; ce qu’aucun des interprètes n’a fenti : 
quoique ce terme ( ïfoys ) qui eft employé deux fois immé- 
diatement après cette phrafe, dût bien les en foire apercer 
voir : etAjya» my î JfaçifjuL'n, par un mtervalle irrationel, & m 
vtoMa t ffyq* fiaL'iay tçîr aifoyx. ; la plufpart des intervalles font 
irrationels. Irrationel ou incommenfurable ië dilènt des quantités, 
telles que des lignes, des nombres, des fons, &c. qui n’ont 
entre eux aucun rapport déterminé, qui ne peuvent avoir de 
commune mefore. Ainfi les muficiens, dont parle ici Plu- 
tarque, qui baiftoient ou hauffoient arbitrairement les fons 
de leurs tétracordes , fons obferver aucune proportion 
déterminée, rendoient les intervalles de ces tétracordes, non 
feulement impairs, mais irrationels : de quoi ils ne foifoient 
aucun fcnipute , comme on le va voir plus en détail. Cepen- 
dant ces muficiens, fi peu circonlpeéb for les proportions 

î V°y. Mm, de l’Acad. T. xv. Ibid. 
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des intervalles, étaient ceux qui décrivent avec le plus d’ai- 
greur le genre enharmonique. 

CCLV 1 I. En effet , ils relâchent & amolli ffent toûjours 
les lichanos & les paranètes ; fans compter qu après avoir baiffé 
quelques-uns des fons fixes , ( & cela fuivant un intervalle irra - 
flotte!) , ils relâchent encore les trites & les paranètes. Maj&t- 
yè die* <ms Tl \i%cvtii -ros ïi<hi o ^ r eqû'tat 

•maj eir^UAOi (pdvyjat, e cAfiya mvi SiAçii/Mtm -ofo otuiimt 
âvitHS tw-5 1» ’tefvti 'VX4 Dans le grand lyflème 

de l’ancienne MuTique, ou celui de la double oélave , il y 
avoit deux lichanos; celui du premier tétracorde ou du tétra- 
corde des hypates (rc), & celui du lêcond tétracorde ou du 
tétracorde des moyennes (fol) : trois paranètes, lavoir (ut) celle 
des conjointes ; (ré) celle des disjointes ; (fol) celle des excel- 
lentes : & trois tritesy (fi bémol) celle des conjointes; (ut) 
celle des disjointes ; & (fa) celle des excellentes . k Des dix- 
huit cordes ou Ions du grand lyflème , ces huit, avec les 
deux parhypatès (ut Sc fa,) étaient regardés comme variables, 
mobiles ( rurrmi ) ; parce qu’ils le trou voient différens dans 
les divers genres; pouvant changer le degré de leur intona- 
tion (- retour ). Les dix autres étaient cenfés fixes, immobiles 
& invariables ( dxinmi ) , par la radon contraire. Les mulï- 
ciens, qui relâchoient ces huit cordes, affaibli ffoient par -là 
certaines quartes & certaines quintes du grand fyftèrae : cer- 
taines quartes, lavoir, i.° la quarte du lichanos hypaton , au 
prvflambauomine ( du ré au la ) ; 2.® celle de la trite des 
conjointes à la parhypate des moyennes , (du fi bémol au fia ); 3 * 
celle de la paranete des disjointes à la méfie , ( du ré au la, 
2 àe oétave ) : certaines quintes , lavoir 1 .° là quinte du licha- 
nos des moyennes à la parhypate des hypates, ( du fol à l 'ut); 
a.® celle de la paranète des conjointes à la parhypate des moyen- 
nes, (de l’ut au fa); 3.® celle de la trite des disjointes à la 
parhypate des moyennes, (de Y ut au fia). Nos muliciens, en 
accordant les cordes de leur grand lyflème, de quatre oétaves, 

4 Yey. note 2j€. 

F iij 
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-ont coutume d’affoiblir toutes les quintes, pour rendre tous 

les accords plus confonnans & plus Agréables à d oreille. 

CCLVIM. Relâchant non fèulemetit les fins, qui de leur 
nature font mobiles & variables; -mais encore quelques-uns de 
ceux qui font fixes & immobiles: $ ftorov r xvuc&cci 7cv$vxcrmt 
TpSttfw, stMat j(j u mtar durinai Comme il fàl- 

loit néceflâirement que ces deux o&aves du grand fÿftème 
fiiflent, au moins, accordées jufte, c’eft-à-dire, du profiamba- 
nomène à la méfie , & de k méfie à la nète des excellentes; ce qui 
empfoyoit déjà trois des cordes ou Ions fixes & invariables; 
& qu’outre cela, il y en avoit une quatrième, lavoir I ’hypate 
des hypates (fi), qui devoit toujours être d’un ton plus haut, 
que le profiambanomène (la); il ne reftoit aux muficiens, dont 
Plutarque kit mention, que quatre de ces cordes, qu’ils 
pûflènt relâcher ou affbiblir: lavoir i.* Xhypàte des moyennes 
(mi) ; z.° la paramèfie (fi de la a; e oéfave) ; 3.* la nete des 
conjointes (ré) ; 4. 0 la nète des disjointes (mi de k 2 ,* 
txflave.) 

C'CL IX. Chiron, ce fiage Centaure. tv ■cmQand'jv 
^Xei&w. 1 Le Centaure Chiron s’eft rendu célèbre dans k 
■Grèce, plus encore par k médecine que par k Mufique. Il 
peut paflèr pour être de k plus haute antiquité de ce pays-là; 
-puilqu’ii a précédé 1a conquête de k toilon d’or, & k guerre 
de Troie. Suivant k plus commune opinion , 1 il étoit fils de 
Saturne & de Philyre k Néréide fille de l’Océan : & k kble 
le kit naître moitié homme & moitié cheval ; parce que 
•ce Dieu , honteux d’avoir été,pris en fkgrant délit avec là 
maîtrelîè par là femme Rhéa, s’étoit caché fous 1 a formede 
cet animal. Suidas , cité dans le premier livre de lès Theffo- 
Tiques par " le Scholiafte d’ Apollonius de Rhode, kit Chiron 
fils d’Ixion & frère de Pirithoüs. 0 Le Schoüafte d’Homère 



1 Apollod. lit. I. cap. 2. ftd. 4. 
H y gin. Prœf Fat. 274. Ajlr . J 8. 
“ Apoll. Schol. lib, il. v. J2j6. 



Schol. ibid. Hygin, Fdb. /? 8» 
» Ibidem. 

• 11, 4 .V .2 iÿ. 
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le dit fis- de Neptune; & B Cohundle lui donne Amythaou 
pour père. Mais là mémoire apparemment l’aura trompé, 
©bferve % M. Fabrkius , & lui aura fait prendre Chiroo pour 
Mélampe dam ce vos de r Virgile. 

Pfiiflyrides Chtron, Amythaoniufque Meîampus. { 

11 naquit en Theflàüe, parmi les Centaures, qui les pie" 
xniers des Grecs eurent l’adreûé de monter un cheval & 
de le dompter, d’où la fable qu’on a débitée fur leur figure 
monitrueufe , tire fôn origine. 1 Chiron habitoit d’abord une 
grotte, dans cette partie du mont Pelion, appeüée u Péléthro? 
won, comme qui dirait le pied, la bafe , l'ajjictte , le trône dit 
Pétion : mais dans la fuite x les Lapithes l’en ayant dhaüé , 
il iè retira vers le promontoire de Malée. 

On le regarde comme y l’un des premiers inventeurs de h 
Médecine, de la Botanique, & fur-tout de la Chirurgie; nç 
fut-ce que par allufion à fôn nom, tiré du mot grec jg)p, 
qui défigne la main : & Chiron , cofïime fijs de Saturne , 
devrait prendre date en ce genre de fcience, avant Apollon & 
fôn fils Efciriape. On lui attribue la découverte de plufieuiç 
plantes très-fâkitaires pour la guériiôn, lait des plaies, iôit 
des maladies , & auxquelles on a donné fôn nom. Telles 
font, entre autres,* la Bryotte appelée Chirorm , & deux 
«fpèces de Panacée, furnommée * l’une Çlwwium , l’autrç 



r Lib. x. V. y 48. 

* Pib. Gr. tonu Xiri.p. r rj . 

* Georg. lib . ///. v. y y a. 

f Ccd M. Fabricius qui (è trompe 
lut- meme, en appliquant à Chiron 
i’adjeétif Amythaonius , qui doit fe 
rapporter à Mélampe (bus-entendu , 
dont le père Amythaon a voit été 
difciple au Centaure, comme Faf- 
fiire ColumeUe, dans le vers dont il 
s'agit 2 

Hinc Amythaonius , docuit quem 
pburhno Chiron / 

où il faut Mire docuk f um> & non 



pas docuit quæ , eomme oi> lit dans 
quelques exmpkmh 
1 ApoUod* lib. Il . cap* J. fe<$. 
4. Anton . Liberal, c. j 8 . 

u Nicand. Schal. p. 22. Lu$, 

Holfl . in Steph. By v. n«*t fyirwr. 

* Apolbd. ibid* 

y Schoh Hom # 11. 4. v. 219. 
Schal. Arat. Ph#nom. v. 43. Hy- 
gin . Fab. 274* Pim* üb. 7. c. $6* 
fcâ. $7. Schal. Germon, y. 176. 
ed • Mor. 1554* 4* 

% Diofi. lib. IV. c* 18 j* ed. Sar . 
Plin. lib. XXI II. c. i.fed. 77 , 
& lib. XXV. c.4*ftél* ié. 

• Id, ibid. fefi, ij if 14 • 
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Centaurium, qui eft ( dit-on ) notre grande Centaurée. I! y 
avoit de plus certains ulcères malins appelés b Chironiens , à 
ce quon prétend, parce que pour en Élire la cure, il ne fàlloit 
pas moins qu’un Chiron. Mais peut-être cette dénomination 
leur venoit-elle principalement de ce caraélère de malignité, 
qui les rendoit les plus difficiles à guérir, les plus dangereux, 
les pires de tous les ulcères ( c On allure qu’il exerça 

le premier la Médecine chez les Magnéfiens , d’où ces peu- 
ples de Thefîàlie avoient pris la coutume de lui conlàcrer tous 
les ans les prémices des plantes médicinales qui croifloient 
chez eux : & d du temps de la guerre de Troie, on ne met- 
toit en oeuvre d’autre Médecine que celle de Chiron. * Une 
des plus merveilleufes cures de ce Centaure, fut celle qu’il 
fit, à la recommandation de Pélée, en la perlbnne de Phénix, 
depuis gouverneur d’Achille, f & qu’il guérit de l’aveugle- 
ment, que la barbarie de lôn père Amyntor lui avoit caufé. 
8 Les connoiflànces de Chiron ne le bornoient pas à la feule 
Médecine. II y joignoit celles de la philolôphie , h de l’afbro- 
Jogie, de ' la Mulique, de k la gymnaftique, de, 1 la chaffe, 
& *de m l’art militaire. 

* n Héfïode lui fait époufer Nais. ° D’autres lui donnent 
pour femme Chariclo, fille d’Apollon, fui vant quelques-uns , 
de Perlée ou de l’Océan , felon d’autres. P On dit qu’il en 
eut un fils nommé Caryftos. On eft peu d’accord fur le nom- 
bre de fes filles. 1 Le faux Diélys de Crète fe fait père de 
Thétis, femme de Pélée. S’il ne l’étoit pas en effet, du 
moins fe trouva-t-il aux noces de cette Néréide, r il fit lôn 
préfent à l’époux , comme les autres convives , qu’il a plû 



b Paul \ Æg'tn . I. IV. c. 46» 

€ Plut. Jymp. lib. III. p. 1. 

* Plin. l. XXX. c. i.ftrû. 2. 

• • Apollod. lib. III. cap. j z.fcél . 
•S* T^et^.jn Lycophr. v. 42 i-22- 
23' 

• f Ckm . / ilex . Strom. 1. 1. p.j 0 6. 
. * Schol. Germ . p, ijâ. 

h JJ. Ibid. Phitojlr. H croie, ç . p, 
& 



» IJ. Ibid. 
k IJ. ibid. 

1 Id. ibid. 

ro Schol. Pind. Pyth. 4. v. / Sx. 
» Id. ibid. 

0 Schol. Apoll. Rh. U I . v- j 34. 
P Schol. Pind. ibid. 

^ Lib. 1 • o. 1 4* lib. v I . c. y* 
ed. Amfi. 4.* 

9 Apollod. L ///• c. y 2. 

aux 
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aux poëtes de traveÜir en autant de Divinités : & ce préf nt 
confilloit en une lance de frêne. Ce prince lui avoit, en quelque 
loue, l’obligation d’un mariage fi avantageux, & le Centaure 
lui avoit lùggéré les expédiens les plus lürs pour y amen r 
Thétis, malgré Jès difficultés, &pour la réduire au point de 
ne pouvoir plus s’en dédire : lïir quoi les poëtes ont feint, 
quà l’exemple de Protée, elle prenoit diverlès formes, pour 
s’échapper des mains de Pélée . f Apollodore & plufieurs autres 
donnent à Chiron pour fille, Endéis, à laquelle ils font 
époufer Eaque ayeul d’Achille, & père de Pélée & deTéla- 
mon. Sur ce pied-là , Chiron eût été le bilâyeul d’Achille ; 
au lieu que dans l’hypothèlè de Diétys , qui le fait père de 
Thétis , il n’eût été que l’aveu I de ce héros. Mais il ne faut pas 
chercher beaucoup de juftelîè dans les généalogies des temps 
héroïques. Il eut encore une autre fille nommée 1 Hippo, qui 
fut femme d’E'oIe, auquel elle communiqua la phyfique, l’af- 
tronomie, & les autres fciences dont Ion père fâiloit pro- 
feflîon. Elle le mêloit, lèlon Euripide, u cité par Clément 
Alexandrin, de rendre des oracles, & de prophétilèr par 
l’inlpeétion des allres : 

H." 'OfU'XOL pfyù TOI 9&C0C. ^Iv/JUUTiXllKLrn 

Xfyiaficmr , >f SI c iqiçgoy im.ya.'mM.i. 

Cette Hippo e/l lâns doute l’Ocyrhoé, célèbre chez les 
poètes par lès prédictions, & qu’ils ont enfin métainorphofée 
en x cavalle. 

T La lâgelîè de Chiron , & Ion grand lavoir en tout 
genre, firent de la grotte qu’il habitoit, l’école la plus fa- 
meulê & la plus fréquentée de toute la Grèce. Prelque tous, 
les héros de Ion temps voulurent être lès dilciples ; & Xé- 
nophon qui en fait * le dénombrement, en compte jufqu’à 



{ Lib. m. cap. 1 1, 

* Cl. Alex, Strom. lib. I. pas. 
306. B. 

■ Ibidem . 

Tome XVII 



* Ovid. Met» lib. II. Fab . ro. 
r Plat . de Rep. lib . Ill.p. 174* 
ed. Cant. mpcûivtüç Xd/wv. 

% De Venat # fait. 

. G 
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vingt & un; (avoir, Céphale, Elculape, Mélanion, Neftor* 
Amphiaraüs, Pélée, Télamon, Méléagre, Thélée, Hippo- 
lyte, Palaraède, Ulyflè, Méneflhée , Diomède, Callor & 
Pollux, Machaon & Podalire, Antiloque, Enée, Achille* 
On voit par ce catalogue , que Chiron a lôuvent inftruit les 
pères & les enfàns ; * & Xénophon fait de chacun d’eux un 
court éloge, qu’on peut lire chez lui, & qui tourne à la. 
gloire du précepteur. L’hiltorien grec cependant ne les a pas 
tous nommés: il a omis Hercule, Bacchus, Phénix, Cocyte* 
Ariftée, Jalon, & (ôn fils b Médéus, Ajax, Protéfilas. Je 
n’ai nui deflein de les paflër tous en revue. Je me conten- 
terai de m’arrêter lùr quelques-uns de ceux qui lèmblent inté-' 
relier Chiron plus particulièrement. 

c Pélée chaîlë de la mailôn de lôn père Eaque, pour un 
meurtre, (ê retira auprès du Centaure, & puilà dans ce 
commerce piufieurs connoiflànces capables de le conlôler de 
là dilgrace, & de le lier d’autant plus intimement avec un 
philolophe , dont l’holpitalité lui devenoit fi utile en toutes 
manières. Son mariage avec Thétis fut une fuite de cette 
liailôn. Ce fut du même maître, s’il en faut croire d Laélance 
en cela d’accord avec e Xénophon, qu’ElcuIape, qui le dilôit 
pourtant fils d’Apollon, apprit la Médecine. f On prétend 
que Bacchus fut le dilciple bien -aimé du Centaure, & qu’il 
apprit de ce maître les réjouilîànces , les orgies, les baccha- 
nales, & les autres cérémonies qui appartiennent au culte 
bacchique. Ce fin, comme le témoigne ici Plutarque, à l’école 
de ce Centaure, qu’Hercule étudia la Mufique* la Médecine 
& la Jultice. 

On trouve dans 8 Ptolémée-Hépheftion une anecdote fort 
fingulière, touchant un dilciple de Chiron , nommé Cocyte, 
qui devint un allez grand Médecin, pour guérir Adonis de 
la blelîùre que lui avoit faite un lânglier, & dont tout le 

• De Venat. rbid*. • Ibidem* 

• Hefiod, Theog. v. 100 1. f P toi, Heph* lib* JV,p»j 2 i*ed* 

• Schol. Hom, ÏL l. xvi . v# /«£. Th* Gale • 

d De falf, relig. lib. I.p. cd. * Lib. I, pag. jjotf. tjufd* 

Üadu edit. 
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monde Fa voit cru mort. Cet auteur tire ce paradoxe hiftori- 
que d’un vers d’Euphorion , dans Ion Hyacinthe , où ce poète 
dit que le feul Cocyte lava la bleÿure d Adonis dénué de tout 
Recours: 

K eexjtrrii /tV vos r acpetAyJct vtyv K'haw, 

Meziriac, dans fes Remarques fur les E'pîtres d’Ovide, 
rapporte ce fait , & paraît l’admettre fans fcrupule. * Daniel 
le Clerc, qui l’allègue aulîi dans ion hijloire de la Médecine, 
n'en a pas fi bonne opinion : il eft perlùadé que Ptolémée a 
mal entendu ce vers du poète grec, qui n’a voulu parler que 
du Cocyte, fleuve des enfers, lequel feul lava la plaie mor- 
telle d’ Adonis, & y fervit de premier appareil; nul méde- 
cin nayant eu le temps de le fecourir & de penfer cette 
blefiùre. 

k Ariftée, fils d’Apollon & de la Nymphe Cyrène fille 
de Pénée Roi d’Arcadie, régna dans le même pays, & le 
diflingua parmi les difeiples de Chiron , entre les mains de 
qui fbn père le remit dès l’enfance. 1 11 y devint habile dans 
la Médecine, dans l’art de deviner, dans tout ce qui concerne 
le ménage de la campagne, c’eft-à-dire la chafle, le gouver- 
nement des beftiaux , celui des abeilles , la manière de recueil* 
iir le miel , celle d’ exprimer l’huile des oliyes , &c ; & il répan- 
dit ces connoiflànces chez divers peuples. L’antre du Cen- 
taure fut encore un a fyie bien favorable pour m Jalon , que 
fes parais y portèrent , dès 1 ’infiant de fa naifîànce , pour le 
dérober à la fureur de lôn oncle Pélias , à qui l’on fit accroire 
que l’enfant étoit mort. n 11 refta chez le Centaure julqu’à 
l'âge de vingt ans; il y fut inflruit dans tous les louables 
exercices, 8 c particulièrement dans l’art de la Médecine, 

w * 

* Pag. 404. tdit. Brejf. » Pind. Nem. j.v. 92. Id. Pyth. 

1 Pag. i.lib. i.cap. 10 . 4. v. 1 8 o. Ù* feq . Ejufd. SchoL 

k Apoll. Rh. & e), SchoL lit, 2* SchoL Hom. Od. lib. xn. v. 70. 

9. co 0. iX feq. ^Z er Z § Chil. 6. 9 6. Id . in Lycoph • 

* Idem ibia. Juflin. lib. XIII , v. 179. SchoL Apoll . Rh. lia. 1. 1% 

c. y* Diod. lib. iv.pag. 199. B. 994. 

C . SchoL Pind. Pyth. 9. v. 1 16. • Pind. Pyth. 4. v. 1 84. 

G ij 
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d’où Cliiron le nomma Jafon, tLù lêîon quel- 
ques-uns, è caule de la cure des maladies, dans laquelle ii 
excelloit.* 

Mais entre tant de Héros qui ont été les difciples du Cens- 
taure, nul ne lui a fait tant d’honneur qu’ Achille, dont il a 
partagé en quelque forte la renommée , & à l’éducation duquel 
il a donné tous lès foins, étant , comme on l’a vu plus haut » 
ion ayeul ou Ion bilâyeul maternel. ° Ptolémée- Héphertion 
raconte que Thétis avoit fait difparoitre lëcrètement, par le 
moyen du feu , les fi* premiers enfans quelle avoit eus de Pelée. 
Elle vouloit en faire autant du lêptième, qui étoit Achille; 
mais Ion père étant furvenu fort à propos , le retira du feu>, 
qui ne lui avoit encore conlùmé que le talon droit ; & le 
poFta dans la grotte de Chiron , qui entreprit de le guérir. 
Il déterra dans cette vue le cadavre de Damyfè, le plus léger 
de tous les géans à la courlè , lui ôta l’os du talon , & l’adapta 
au pied d’Achille avec tant de jufteflè , qu a l’aide des médr- 
camens appliqués par le Centaure, ce talon polliche prit corps, 
& répara avantageufèment la perte du premier. Dans la fuite, 
lorfqu Achille fuyoit devant Apollon , ce talon s’étant mal- 
heureufêment détaché , fit tomber ce héros, qui fut ainfi tué 
par le Dieu. 

Mais pour revenir à l'éducation d’Achille, P le Centaure 
le nourrit d’entrailles de lions , de moelles de cerfs, d’ours, 
de fângliers : de tels aiimens ne pouvoient manquer de faire 
naître chez lui ce courage invincible, qui alloit quelque- 
fois julqu’à ki férocité. 11 lui enlêigna <t la Médecine, lùr-tout 
cette partie qui préfide au régime ; n’oubliant pas d’y joindre 
» la Mufique, fi propre à inlpirer les partions vcrtueufês, 8c 
à réprimer celles qui nous tyrannifent. Il lui donna le nom 
* d’Achille, au lieu de celui de Ligyron , que portoit d’abord 
ce jeune héros. On- attribue ce changement de nom à 
diverlès caufes, qu!il fèroil luperflu d’alléguer ici. 1 Ptolémée- 



• L'é. VI. mit. 

» ApoUüd. /. III. C. 1 2 . S 6 . 

* Plut. Sjmjjos, l. V. .f . f . 



T Philoft, Heroïc. c, / o. fefl, z,. 
r A[>oltod. ibuL 
* Ibidem* 
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Hépheflion prétend que le Centaure ne le fit qu’en mémoire 
de Ion précepteur , qui le nommoit Achille : c’eft un lènti- 
ment qui elt particulier à cet auteur. 

Chiion parvenu à l’extrême vieillefle, u fut bleflé par une 
flèche empoi tonnée, qui l’atteignit, après avoir percé le bras 
d’Elatus , auquel Hercule l’avoit tirée , en pour/uivant les 
Centaures dans leur déroute. * D’autres dilênt, que ce fut 
Chiron lui -même qui le fit cette blellure, en maniant les 
flèches d’Hercule, l’une dclquelles lui tomba fur le pied, y Les 
uns afiûrent qu’il en guérit, par la vertu des plantes médi- 
cinales, qu’il connoifioit mieux que perfônne. 2 Les autres 
jien conviennent pas, & veulent au contraire, que défelpérant 
de lagucrilon & vaincu par la douleur, il louhaita de mourir, 
& céda l’immortalité dont il jouifloit , à Promet hée , qui 
cowlentit à devenir immortel. • On plaça Chiron après là mort 
parmi les conflellations , par jelpeéï pour lès vertus, & par 
reconnoiflânce pour les grands lervices qu’il avoit rendus aux 
peuples de la grèce. b On comptoit dans cette conltellatioft 
julqu’à trente-trois étoiles. 

On na pas manqué, au furplus, de fîippolèr quelques 
ouvrages à Chiion. c Suidas lui attribue des préceptes ( 'xjzm* 
Smfs-i ) compofés en vers pour Achille ; & quelque traité île 
Alédecine, defliné à la cure des chevaux & des autres bes- 
tiaux ( l'X-arid.TçivMv ). Le lexicographe prétend même, que 
c’ell de ce dernier écrit quel! venue à Chiron la dénomina- 
tion de Centaure. d D’autres ont mis fur le compte d’Hé- 
fiode les préceptes attribués à Chiron : & le poete comique 
Aiiftophane s’en moque, dans une de lès e pièces, comme 
d’un ouvrage d’Héliode; quoique les f Béotiens eux-mêmes & 
le grammairien Arillophane , chez ï Quintilien lou tiennent 



* Apollcd. I il . c. f. J 4 , 

* Ht gin. Pcër . AJir. L J !• c. J 8 . 
T Pi n. /. X X V.4. 6 .fc&.£Q. 

* Apollcd. ibid, 

■ H y gin. ibid. 

h Si lu i. Germant ibid, 

* Voc. XtîpùtK 



d Schol. Pind. Pyrb. 6. v. i p. 
c Acu'mï&at , dp. P/nynich . if 
Thom. Mag. voc. ojtfçnf. 

f Pauf. ïib^lX.c. j i. p. 771 . 
ed. K mit. 

1 Injin. O rat. Hb. /. c.i, p./2+* 
edit, Jriackt in-8>° 

G iij, 
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qu’il n appartient nullement à ce Poëte. C’eft lîir quoi Ton 
peut concilier la bibliothèque grecque de M. Fabricius h , 
ainfi que fur plufieurs autres circonftances qui concernent la 
perlônne de Chiron. Il en parle encore dans * le xiu. e volume 
de là bibliothèque , -où il le lait paflèr en revue dans lôn grand 
catalogue des anciens Médecins. On peut recoin îr encore lür 
le même article à l 'hifloire de la Médecine de feu Daniel k le 
Clerc. 

ÇCLX. Homère croit ne pouvoir donner d occupation plus 
décente à ce Héros, que celle d exciter fin propre courage par la 
Muftque la plus noble. Çin&n o vr O’fXM&i 'Ofioni urcq hiuù 
'mïf tÿjùjqotç t (jLtXat mr^yh'iyut % II paroît 

par la verlion d’Amyot, que ce traduéleur a lû dans le texte, 
Kvfyiïîyur » oiguifer, au lieu de , toucher ; comme 

on lit dans les imprimés: Si penfa Homère (dit AmyotJ qu’il 
e'toit convenable, que ce grand & héroïque perfonage, Achille, 
aiguifatfon courage par ces très-belles chanfons. Valgulio, làns 
doute , a lû de même : animos herois acui feveris atque decoris 
cantibus. Xylander a traduit animum exacuendum ejfe. Ces deux 
verbes nsrfey&èyiii & /QrÇsytfiyw , reviennent prefque à la 
même lignification; avec cette différence néanmoins, que ce 
dernier eff d’un ufàge fulpeél à H. Etienne, dans (ôn Trélôr. 
Le manulcrit de Pétau & deux manuferits de la Bibliothèque 
royale lifent ici, nafaJMyur. 

CCLXI. En général, tout homme de bon fins n’imputera 
jamais aux fiiences mêmes l’abus que quelques-uns en font : mais 
il ne s’en prendra qu’aux difpofitions vicieufis de ceux qui les 
corrompent. KetdoAV 5 o y* tout é*£>r, ’é ^ *Çj itçtiféor ’tyx^rtfxa, 
JWv Sin,i'ms aviajs pn $ 07 i»r aMa TW 

/béat tSLtxoA i'Sïor Sreu tVtd vo/do^er.] Amyot, dans là veruon, 
a làuté le dernier membre de cette période : Eu fomme , 
f homme de bon jugement ejhmera, que ce ne fi point la faute 
des fiiences, s’il y en a qui en ufint mal. 

fc Tenu i. lit. I, cep. j. pag. I 1 Lit. VT. c.p. p. ta. if feq. 

a. 1 * Prcm. part, lib, /. c. / •. 



Digitized by ^.ooQle 




DE LITTERATURE. 55 

CCLXII. On pourroit alléguer celui ( l’exemple) Je Ter- 
pondre , qui , par ce moyen, calma autrefois une fédition chei les 
Lacédémoniens. ] V oyez ma Diftërtation , imprimée dans les 
Mémoires de Littérature , tome v , page / q. / . 



C C L X 1 1 1. Et celui de Thalétas de Crète ...... comme 

tajfure Pratinas.J Voyez 1 plus haut. 

CCLXIV. Sa principale & fa plus noble fo/iélion efil 
d'exprimer nos fentimens de reconnoijfartce envers les Dieux . 
To curais $ v&Xhiqn tpy>», « «s rtfs 3*ou's ' 

tçi t dfuu&î. ] Cet endroit pourroit être parodié de celui-ci*» 
d’Homère <tMo«n SiSv yqeÂtarcu a/to<j8>ir. 

CCLXV. La féconde confifle à purifier l’ame, en 

f faifant régner une forte de confonnance & d’harmonie. Etto- 
fât /or 0 TfcT» £ to «v|zr^ts Hjtàttpoiot 59 îfjqnXt s x) 

c*<tf/uor/or ooçjj/wc. ] Il n’eft queftion dans ce palïàgeque de 
l’Harmonie en général, & nullement du genre enharmonique. 



CCLXVI. Voilà . ... .... ce yé /?«// </<? meilleur 

fur la Mufique dans un repas. É'%is rVs ’éfaxoxAks t&s 

MVojxms 1 C’eft ainfi que lifént tous les imprimés î. 

des dif cours qui Je font à la ronde , à tour de rôle , fur la Mit* 
fique: & Xylander a traduit en conformité. Valgulio & Amyot 
ont lû y £ktxM\nuto( Asytrs : habes pocularcs de Mufica ferno- 
nés : voilà les difcours fur la Mufique, qui fie peuvent tenir après 
la table. Cette féconde leçon me paroît préférable. On trouve 
’fôrxuAou/os en cette fignification dans n Athénée, f$f •x&xdr 
*@nxju\auïctv P^ycer /xeraJ'i»an 1 \puui : & dans 0 Diogène-Laërce, 
tos ’6hxi)\tiu!v$ çJfcnyéouS} car c’eft ainfi qu’il faut lire, félon P 
Henr. Etienne , & non pas ’Çktxjuhixiae, , comme portent: 
les autres éditions, ni ’ÇkixjuXiSiVf , comme a lû ^ Budé. Ki/AÎ- 
veut tfnhfjuL'ix. y dans r Poilux, font des quefiions, des propos 



1 Note jr. 

m OdyJJ. lit. III. v. J 8e 
* Lit . I. init. c. 2 . 

•iri Axctfil. lit. JVefeâ. 42 ± 



P Thef. ling. Gr. Indice 
* H. Steph. Ibid. 

1 Lit. VJ.JeQ. 1 a,8. c* 1 y* 
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de table, qui le font le verre à la main. Parmi les variantes 
recueillies à la fin des éditions de Plutarque de Francfort & 
de Paris, on lit ce qui lemble favorifêr la leçon 

y 6nr/cu\ivMVs ou ’fôïxüAtxaVî, comme lit { Saumailê. 



C C L X V 1 1. Si la Muftque ejl donc utile en quelque occa- 
fton , c’ejl principalement en celle-là, (dans les fellins) comme l’a 

déclaré Homère. E\ y±f rf* £ ^-çyoifjun, xJ 'GrQp-Movos à 

X 5 tA 95 (Sfjunçps «t 7 rê!pHvê. ] Ce paftâge , comme on le voit, 
elt des plus corrompus, & n’a aucune conftruélion. Il faut 
le corriger ainfi : E'< yH> ueV fâymfu i (»' MtrouMÎ) x) vz* 
ScfHtç (S»ot| ) O" [M'&i <t7n<Pyn. La manière dont Valgulio &. 
Amyot l’ont traduit, feroit croire qu’il étoit à peu près conçu 
en ces termes, dans leurs exemplaires grecs. 

C C LX V III . .Le chant & la danfe , dit-il, font les plus 
agréables ornemens d’un fejlin. MoA-mt op^tiçv’f -n* m «r 
aradti/Mox <&ro$. 1 Ce vers eft le 15 z. e du premier livre 
de l’Odyflee, où il eft conçû en ces termes : 

MoATHI T Op%U<ÏV$ TV TX. yif T c hoTDU 

Recherches C C LXI X. C’ejl ce que ..... Archytas. ] Archytas étoit 
ouvra"« à' a* Tarente, ville maritime du royaume de Naples, dans la 

«bytaf. " terre d’Otrante. Les auteurs varient lîir le nom de lôn père 1 , 
les uns l’appelant Mnélârque ou Mnaftgore, " d’autres le nom- 
mant Heftiée, comme fait x Ariftoxène dans la vie de ce 
Philolôphe. 11 embraflà la lècfte de Pythagore , & fut lôn Y 
huitième lùcceflèur dans la profeflion de cette philolôphie, 
fort accréditée alors parmi ces peuples de la grande Grèce. II 
eut des difciples illuftres, entre autres le Philolôphe Empédocle. 
Il ne le borna point à la fimple théorie de cette Icience ; elle le 
rendit capable des plus grands emplois : * & lès concitoyens. 



{ Pollux ibid, Kuhn, t eft , 

1 S nid. voc , 
u Idem ibidem , 

* Laert, lib. VIII , fegm, 79, 
Arhen. lib . XII, cap . 12* p$ J+J» 
A» cd, Lugd, M 



y Anon, ap • P hoc. fed. 249, coL 
1 j 14. ed, Roth, 

*• Suid. ibid, Laert, ibid. Plut . de 
liber, educ, p, 19, Un, 14, p, ij, 
lin, 22, Id, pol. vræcept. p, j 46 9, 
lia . / 2, Strab, L Vi»p* 280. C • 

ainli 
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ainfi que les nations voifines , fê fèrvirent utilement de 
lui pour le gouvernement civil & pour le commandement 
des armées. * On dit qu’ils le créèrent jufqu a fix & fept fois 
de fuite lôuverain Magiflrat , pendant qu’il étoit défendu par 
les ioix de refier en charge plus d’un an. On ajoûte qu’il 
n’eut jamais de défàvantage à la tête des troupes; & qu’ayant 
abdiqué une fois le Généralat , pour fë (ôuflraire aux mauvaifès 
intentions de (es jaloux , les Taren tins furent battus. Il fê c plaint 
quelque part à Platon, que les affaires publiques ne lui laif 
foient pas le loifir de philofôpher. 

Il s’étoit rendu très-conlidérable à la cour de Denys , 
Tyran de Syracufê; & par- là, il y devint très-utile à Pla- 
ton, auquel il fâuva la vie, par une lettre qu’il écrivit à ce 
Prince, qui avoit defîëin de faire mourir le Philofophe athé- 
nien, dont il commençoit à fê défier. Platon en fut donc 
quitte pour e être vendu comme efclave, par l’Officier de ma- 
rine à qui Denys en avoit donné l’ordre ; & cet officier, 
dit - on , { le vendit au Philofophe Archytas. Ce fut dans 
le commerce de celui-ci , que 8 Platon s’inftruifrt à fond des 
dogmes du pythagorifme , qu’il lut les Mimes de Sophron 
& les ouvrages de Philolaüs, dont il fût faire fôn profit dans 
fon Timée & ailleurs. h Diogène-Laërce nous a confêrvé la 
lettre d’ Archytas à Denys, au fûjet de Platon qu’il juflifie 
auprès du Tyran; & * celle d’ Archytas à Platon , touchant 
quelques ouvrages philofôphiques , avec la réponfê de celui - ci. 

Du refie, Archytas étoit d’un caraélère très-doux & très- 
humain , dans fôn domeflique. k Les paroles obfcènes étoient 
ablôlument bannies de lès difcours; & lorfquela néceffité l’y 
contraignoit, il les écrivoit contre le mur, pluflôt que de 
les prononcer. 1 11 permettoit à fês efciaves & à leurs enfans 



• Ælian. Var. hift. lib. Vit. cap. 
J 4. Laert. ibid. 

h Idem ibid. fegm. 82. 

• Epjft. 8- 

• Diog. Laert. ibid. fegm. 79. 

• Tvetv. Chil. to.feü. ) ra. 

1 la. CA//, i/.fett. j 6 2. 

Tome XV IL 



* Id. ibid. A non. ap. Pftot . ibid* 
h Lib. J il. fegm. 22. 

1 Lib. vi. fegm. 80. if 81. 

* Ælian. Var. hift. l.XlV.c. ip. 
1 Idem ibid. I. Xil.c. ij. Athen . 

/. XII .c. j.p. jtp. B. 

. H 
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de paroître familièrement tlevant lui aux heures de lès repas; 
pour le divertir; 6c m il sabflenoit de les châtier, lor (qu’il 
étoit en colère. Trouvant à (on retour de l’armée, les affaires 
de fa mailôn fort en défordre , par la négligence de (on intérim 
dant , "fi je n’e'tois en colère , lui dit- il, je te punirois connut 
tu le mérités. Il difoit, à propos de ce que le commerce de- 
là vie offre de défagréable 6c de fâcheux , ° Que comme on nt 
fournit trouver un poijfon fans arête, de même il e/l impofftblt 
de trouver un homme qui ne fait épineux par quelque en * 
droit. 

Le lyflènie phifofophique de Pythsgore avoh conduit Ar- 
chytas aux connoiflânces les plus fublimes des Mathématiques: 
il étoit grand Géomètre, grand Méchanicien 6c grand Mu- 
ficien. On lui attribue i P La méthode de trouver entre deux 
lignes données, deux moyennes proportionnelles par la fèéfion 
du demi -cylindre; méthode défapprouvée par Platon, qui 
vouloit que la démonfl ration s’en fît géométriquement, au 
rapport de 9 Plutarque; 2. u r La duplication du cube; 3. 0 f Un 
chef d’œuvre de Méchanique, qui étoit une colombe de bois», 
fi artiüement travaillée, quelle voloit pendant un temps limité» 
après quoi , elle perdoit fon mouvement , jufqu a ce que la 
machine fut remontée; 4. 0 ‘ Une forte de crefîelle ou cliquette» 
( pour amulèr les enfans 6c les empêcher de fàirç 

pis en brifànt les meubles. “ Cicéron parle d’un beau dHcours 
d’Archytas contre la volupté, dont il donne le précis, 6c 
auquel il affore que Platon fut préfènt» x Philoftrate fait meu- 
tion d’un traité du même Philofophe , fur l’éducation des 
enfans. ï On cite encore de lui des Harmoniques, un traité 
fur z les fiâtes, un autre for les * Méchaniques, pour ne rien 

* Plut, de pner. edut. p, 17, Un, * Ari flot, de F en, lib. Vit I* 

2r * * DeSeneél.fea, / 2, ed. Verburg v 

* liemibid, Idem de Jer, Nam, * Vit. Apollon, lib, VI* cap*, j /* 

vind, p. 977. lin, 28. p. 270. ed, Lipf. 

0 Ælian, ibid. I. X. c, / 2, y Porphyr. in P toi, Httrm.p.2 1 0+ 

P Laer*. lib. vi 1 1 . fegm. 8j, *7» cd, Wallis, Théo, Smyrru 

* Syrnj. lib. VJ U, quaft. a, p . 

9 Latrt, ibid, ex Plat \ de Rep, - Athen, lib, I V, fine. 

* Aul. Gcll. I. X. c. j 2* • Latrt, ibid. fegm* 83+ 
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dire de celui des préceptes de cuijtne, o px/mmxÿï , mis par 
b Athénée lùr le compte d'un Archytas. 

Mais il ell bon doblêrver qu’il y a eu divers Archytas 
qui ont iiluftré ce nom , quoique poftérieurs à l’Archytas de 
Tarente; lavoir, i." «Archytas de Mitylène, fameux Mufi- 
cien; i.° d Archytas d’Amphirtê, auteur d’Epigrammes ; 
3. 0 «Archytas le Géopottique, ou l’écrivain fur l'Agriculture; 
4.* f Archytas le composteur de lâurtès & de ragoûts , 
•v/ttaôs ; 5. 0 * Archytas l’ArchiteCle. Le notre périt dans un 
naufrage lur la cote de la Pouitle, appelée U tus Matinum , âc 
y fut enterré , comme le témoigne 11 Horace par ces vers : 

Te maris & terra, numeroque coreuris areu# 
Menforcm cobihetrt, Arckytaj 
Puheris exigfA prope htus parva Afatimm 
Munera, &c. 



1 On peut concilier, lùr le6 ouvrages cF Archytas de toute 
elpèce, le catalogue détaillé qu en donne M. Fahridus, cknsiâ 
Bibliothèque grecque , avec Ion exactitude ordinaire. 



CCLXX. Rien ne fl plus digne de la fouveraine fagejfe , & 
rien en même temps ’n’efl plus conforme aux loix de la mufique, que 
de dorner à chaque chofe la mefure qui lui convient. A’ytlia.'m 
6 x) fiVoiKU'ia.'my , td m rn 70 asçynncoy fié^oy ’OmtSiravi. ] II 
paroît par la verfion d’Amyot, qu’il a lû dans fôn exemplaire 
grec eijict'm.'my , pour cwâ'rx.'Tov : & efl chofe très-fainéle , dit-il, 
& très-muficale. Peut-être, faudroit-il lire aiawia adverbia- 
lement , & changer la ponctuation dans tout le partage: 
$ tu «n vuo tnffxDûwtv rVs 73ÇÀ 't^re tàyVs avu-rol' it»* 
Ktù pMmwcrm; mv o 70 narn 70 OSÇ^évMy pjftoy ’éfo'nSwoq. Il 



b Lib. xii. c.j.p.j/6. C. 

• Id. lib. xm.c. 8.p. 600. F. 
Latrt. ibid. ftgm. 82. 

d Plut. Quatfl. Cr. 15. p. pi;. 
Latrt. ibid. 

* Id. ibid. Varr. dt re ruft. lib. I. 



c. t.feS. 8. Col. dt rtrufl. 1 . 1. c. 
i.fta.p. 
f A t htn. ibid. 

« Latrt. ibid. 
h Carm. lib. I. Od. 28. 
l Tom.I.p. 49 J. 

Hij 
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ferait préfentement hors de faifon de porter ces difcours jusqu’aux 
fpéculations les plus élevées; & rien nejl plus conforme aux loix 
de la Mufique , que de donner, &c* 

T)« libations CCLXX I. En achevant ces mots, Onéficrate Je mit à chanter 
à Saturne. l'hymne; & après avoir fait des libations à Saturne & à fes- 
enfans, à tous les autres Dieux & aux Mu fes, il congédia fes 
convives . Tauur encor tmfaviai , $ amena TwKçpro TOti. 
tVtv Tntfcn , 3 v>ïi -mm x) fjLÛoufi , et 711X1101 rVç l<nctpbf/Vi. ] 
ïlanotri^ur & micLr'tfjur lignifient également chanter unPéan t 
qui étoit originairement un hymne conlàcré à Apollon & 
à Diane. On peut voir plus haut ce que j’ai dit fur les Péans K 
Cette forte d’hymne convient d’autant mieux à la fin du< 
repas qui termine ce Dialogue , qu’ Apollon efl le Dieu de- 
là Mufique, & que celle-ci fait l’unique fojet de toute la* 
pièce. On y joint , par la même raifon , des libations pour les- 
Mules. Celles que l’on fait à Saturne & à fes enfàns, font 
fondées fur la fête des Saturnales , qu’on célébrait aétuelle* 
ment. Plutarque à la fin de fon Banquet des fept Sages, met 
aulfi des libations pour les Mufes. Il y en ajoute pour Nep- 
tune & Amphitrite, à caufe du lieu de la foène > qui efl la 
fort de Léchées 

* V-- Mim. de l’Acad, T, x.p. jo r* 
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DISSERTATION 

Servant d* Epilogue & de conclufion aux remarques 
fur le Traité de Plutarque touchant la Mufique i 
dans laquelle on compare la théorie de l’ancienne 
Mufique avec celle de la Mufique moderne v 

Par M. Burettes 
Première P a rt i e. 

J E ne puis mieux terminer mes nombreulès remarques fer 
le dialogue de Plutarque touchant la Mufique, dont j’ai 
eu l’honneur d’entretenir fr fôuvent la Compagnie; qu’en 
feilânt une récapitulation fômmaiie de toutes celles qui con- 
cernent la théorie de cet art, tel que l’ont pratiqué les anciens, 
dans les plus beaux fiècles d’Athènes & de Rome. Cela me 
donnera occafion de réduire err un fyftème fûivi & complet, 
tous les préceptes fondamentaux de la Mufique fpéculative 
des Grecs, dont celle des Romains n’étok nullement diffé- 
rente: au lieu que ces mêmes préceptes, qui fe trouvent 
prefque tous renfermés dans ce Dialogue , y étant épars & 
6ns ordre, ne peuvent y former un corps de doélrine mufi» 
cale bien régulier. C’eft donc en vue de mettre cette doétrine 
1 la portée de nos moindres muficiens , dont les plus habiles 
font , pour l'a plufpart, très-peu initiés dans ce que l’ancienne 
Mufique femble offrir de myftérieux , que je me propofe de 
leur expliquer en peu de mots & bien clairement , en quoi 
eonfifloient les premiers principes de celle-ci; & d’en faire 
une efpèce de parallèle ou de comparaifbn avec ceux de notre 
Mufique moderne. Par ce moyen , ils fe trouveront en état 
de juger plus facilement & plus fàinement du mérite de l’une 

& de l’autre ; & de décider plus hardiment , en quoi nos. 

- » ■» ••• 



r>3 JuHIet 
17 **- 
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muficiens d’aujourd’hui l’emportent fur ceux de l’antiquité , 

quant à la théorie , & en quoi ils leur font inférieurs. 

Ils pourront aulîî , par cette difcuffion méthodique, ië 
défâbuler entièrement de la faufîe opinion de ceux , qui fur 
quelques pafîages des auteurs grecs ou latins, obfcurs ou mal 
entendus , fê font figurés que les anciens avoient connu & 
mis en pratique le contrepoint, ou la compofition muficale à 
plufieurs parties. C’eft un préjugé dans lequel ont vécu, 
entre autres, M. Dacier, M. ri les Abbés Fraguier & de Châ- 
teau-neuf, dont ce dernier avoir acquis quelque connoifiànce 
de l’ancienne Mufique , & avoit fît l’afîâifônner de tous les 
agrémens , qu’un homme du monde & de beaucoup d’efprit 
eft capable de répandre fur une matière, qui par elle- même 
en eft allez fùfceptible. Or, pour perpétuer un tel préjugé, 
rien ne paroiflôil plus propre que le Dialogue de Plutarque 
dont il s’agit ; ouvrage le plus épineux, le plus corrompu , 
& le moins défriché de tous les traités de ce genre , qui 
font venus jufqu’à nous; & dans lequel on pouvoit fùppofer, 
que peut-être enfin découvriroit-on quelques paflàges favor 
râbles au contrepoint , qu’on vouloit introduire dans la lym- 
phome grecque. Ceft donc ce qui m’a principalement déter- 
miné à expofèr aux yeux du public ce Dialogue , dans toute 
fôn étendue, par une exaéte veriion françoife & par quantité 
de remarques, qui mettant dans un plein jour toute la doc- 
trine de ce Philofôphe , concernant l’ancienne Mufique , ne 
laiflènt aucun fàux-fùyant , ni aucune refïôurce aux partifàns 
d’une opinion que j’ai toûjours combattue. 

Des fix efpèees de Mufique en ulâge chez les Grecs , de 
qui étoient l’harmonique, la rhythraique, la métrique, l’or- 
ganique, la poétique & i’hypocritique ; la première ou l’har- 
monique, à laquelle fê rapporte prelque entièrement notre 
fique moderne , -eft la feule qui doit faire le fùjet de cette 
Diftêrtation. Cette Mufique harmonique avoit pour objet 
fcpt principaux chefs; lavoir, les Ions, les intervalles, les 
genres, les fÿftèmes, les modes, les muances, &ia mélopée. 
C’eft ce qu’Ü faut .examiner en détail. 
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I. Les fons ou voix, $0*04, pris auffi pour les D« Sari g 

cordes des inftrumens (ycp<bu) netoient à la rigueur qu’au har- 

nombre de quinze, dont i'aflèmblage formoit le plus grand ro ° n *que. 
lÿflème de l’ancienne Mufique, compris dans l’étendue de 
deux oélaves. Ce grand fyffème le partageoit naturellement 
en quatre petits, compofés chacun de quatre Ions ou cordes, 
qui fai (oient l’étendue d’une quarte ; & de là on les nommoit 
tétracordes. Ils avoient chacun leur dénomination particulière, 
tirée de leur differente fituation du grave à l’aigu. Le pre- 
mier ou le. plus bas s’appeloit le tétracorde des hypates, ou des 
cordes les plus grarves , vmvnJy } le lècond en montant , le 
tétracorde des mèfes ou des cordes moyennes ,. le troi- 

fième tétracorde avoit deux noms, à deux égards différais, 
dont je parlerai tout-à-l’heure, & lui vaut lelquds on J’appe- 
ioit tantôt conjoint, ou des cordes conjointes, <rumpp.iia>v, tantôt 
disjoint ou des disjointes, Le quatrième tétra- 

corde & le plus élevé lé nommoit le tétracorde des extrêmes , 
ou des cordes les plus aigues , \jéf>Ç>oy&'iov, & terminoit de ce 
côté-là toute la progreffion des Ions. Ces quatre tétracordes , 
for les inftrumens & for les échelles ou gammes, étoient difpofe» 
de manière , que la corde la plus aigue ou la dernière du 
premier, étoit la plus grave, ou la première du lècond; & 
la plus aigue ou la dernière du troifième devenoit la plus 
grave ou la première du quatrième. Mais comme pour un 
pareil arrangement, il ne fàlloit que quatorze Ions ou cordes; 
au deflous du tétracorde le plus grave, on en ajoûtoit une quin- 
zième dun ton plus baffe , qu’on appeloit proflambanomène , 
neçjcï&lj&ajàijùp'x , c’eft à-dire, prife de furcroît ou furajoûtée; 

& par-là on rendoit complet le fyftème des deux oélaves. 

Ces quinze cordes , ou Ions dirtribuésen quatre tétracordes , 
répondoient à ceux que nous nommons vulgairement, & en 
commençant au deflous de notre clef de fa; la; fi rejmir 
mi , fa ,foI, la ; pour k première oétave ou la plus baflè : puis , 
fi, ut, ré, ni: mi* fa, fol, la ; pour la féconde oétave ou la. 
plus haute, qui montait, comme on le voit, d’un ton an 
de (lus de notre clef de foL Les noms qui dans l'ancienne 
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Mufique, défignoient ces quinze lôns, étoient (oit pour le nom- 
bre , loit pour l’étendue, fort différons des nôtres, qui (è rétlui- 
fênt aujourd’hui fi commodément à lèpt monolÿllabes ; mais 
ces anciens noms étoient plus expreffifs. Les voici expliqués 8c 
comparés avec ceux de notre Mufique. Notre premier la étoit 
chez les anciens , le profiambanomène , ou l’ ajoutée, 
ro£$vos, comme je l’ai déjà dit; notre premier fi étoit Xhypate 
des hypatcs, ou la plus grave des graves, JWttî i/Wiafr : notre 
fécond ut étoit la parhypate des hypates, ou la voifine de la pré- 
cédente, na.pum.'m vinvioïi : notre lêcond ré étoit le lichanos, ou 
l'indicatrice des graves, A/^ws wtwrofi: venoient enlùite Xhy- 
pate ou la plus grave du tétracorde moyen , t nurni pim» , qui 
répondoit à notre lêcond mi ; la parhypate ou la voifine de la 
précédente, mpum-rti péoor, qui répondoit à notre lêcond fit/ 
& le lichanos ou X indicatrice du tétracorde moyen, Ai^tros 
péffut, qui répondoit à notre lêcond fol: notre lêcond la étoit la 
méfie ou la moyenne, qui tenoit le milieu des quatre tétracordes , 
pém : notre lêcond fi étoit la paramèfie ou la voifine de la 
méfie, : notre troifième ut étoit la trite ou la troi- 

fième corde du tétracorde disjoint, te*' m héCfijypim »: notre 
troifième ré, étoit la paranète ou la voiline de la nète du 
tétracorde disjoint, SïiÇdjptwt; notre troifième mi 

étoit la n/éte ou la dernière corde du tétracorde disjoint, 
jh’tm SitÇfibjfjLtruv : venoient enfin la trite des extrêmes , 
rtimt -vSs^oAstiav, qui n’étoit point différente de notre troi- 
fième fia : la paranète des extrêmes, •vjs^Coas uen, 

ou la voifine de la nète des extrêmes étoit la même que noue 
troifième fiol: & la nète ou la dernière corde du même tétra- 
corde des extrêmes , m'*m \fG$P>o?&ia>ir , qui répondoit à notre 
troifième la, terminoit à l'aigu tout le lÿffèçie de l’ancienne 
Mufique. 

Telle étoit donc l’intonation ou la modulation la plus na- 
turelle du grand lÿffèmede l’ancienne Mufique. Mais, après 
avoir parcouru en montant les deux premiers tétracordes , qui 
formoient la première oélave , il y avoit une féconde ma- 
nière d’entonner le troifième: c’eft-à-dire, qu’au lieu d’en 

commencer 
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commencer l’intonation par le fi, en chantant fi, ut, ré, mi; 
on fai/oit du quatrième ou dernier ion du fécond tétracorde, 
le premier ou ie plus bas du troifième, en chantant la, fi- bémol, 
ut, ré : ce qui ne changeoit point la fituation du quatrième 
tétracorde , qui étoit toujours mi, fa, fol, la; en forte néan- 
moins, que fa plus bafîé corde mi, qui, dans l’autre modula- 
tion, fé trouvoit confondue avec fe fon le plus haut du troi- 
fième tétracorde ou le mi , en étoit alors à un ton entier de 
diflance , puifque ce troifième tétracorde fmiffoit par le fon 
ré. De cette variation naifîbit une féconde modulation , qui 
procédoit en cette manière : la: fi, ut, ré, mi: mi, fa, fol, 
la: la,fi-bémol-, ut, ré: mi, fa, fol, la. Pour exprimer cette 
féconde façon d’entonner, on avoit introduit un cinquième 
tétracorde, que l’on plaçoit entre le tétracorde des moyennes 
ou le fécond . h le disjoint ou le quatrième , & qu’on noin- 
moit le tétracorde conjoint , ouort/^Umv, à caufe que la quatrième 
ou dernière corde, la, du fécond tétracorde devenoit la 
première du troifième ; & cette jonétion étoit immédiatement 
fûivie du nouveau fon , fi- bémol, qui fàifoit un féizième fon 
dans le grand fÿflème. Mais la troifième & la quatrième 
corde de ce cinquième tétracorde , qui étoient l 'ut & le ré, 
étant précilèment les mêmes que 1 '.ut & le ré , féconde & 
troifième cordes du tétracorde disjoint, ht(fijytxtvuv , dévoient 
être regardées comme fùmuméraires ,* quoique Vitruve les 
mette en ligne de compte, évaluant à dix -huit fons le grand 
fÿflème de l’ancienne Mufîque. Cette nouvelle cor de, fi- bémol, 
portoit le nom de frite ou troifième du tétracorde conjoint, 
7 zi'rn mjmwjiiim, & les deux cordes inutiles, ut & ré, avoient 
aufh leurs dénominations particulières ; la première s’appelant 
la paranète ou la voifine de la dernière corde du tétracorde 
conjoint , , & la féconde fé nommant la 

nète ou la dernière corde du même tétracorde , y>mj oîwhjh- 

fiétat. , 

Ces dénominations des fons ou cordes s’étoient multipliées,' 
& avoient reçû quelques variétés, à l’occafion des progrès 
üicceUifs du fyflème harmonique. Lorfqu’il étoit renfermé 
Tome XV IL * I 
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dans un feul tétracorde, ou la feule quarte fi, ut, ré, mi, 
ccs quatre cordes fe nommoient du grave à l’aigu , Xhypate, 
la parhypate , le lichatios & la nète. Ce premier fÿftème accru 
d’un fecond tétracorde à l’aigu , & d’un proflambanomène au 
grave ; ce qui formoit Xoélacorde ou l’oétave , c’eft-à-dire la : 
fi , ut , ré , mi: mi, fa, fol, la, avoit pour défigner fes cordes 
du grave à l’aigu, ces dénominations : le proflambanomène , 
Xhypate, la parhypate, le lichanos ou Xhypermèfe , la mèfe, la 
paramèfe ou la frite. , la paranète & la nète. Quand à ces deux 
tétracordes, on en eut ajouté un troilième à l’aigu, qui for- 
moit le dodécacorde ou la douzième, c’eft-à-dire la : fi, ut, 
ré , mi: mi, fa, fol, la: fi, ut , ré mi: toutes les dénominations, 
excepté la mèfe & la paramèfe , furent accompagnées d'un, 
fecond mot , qui indiquoit auquel des trois tétracordes cha- 
que lôn appartenoh. Ainfi, aux noms des trois cordes du 
tétracorde le plus grave, appelées Xhypate, la parhypate, & le 
lichanos, on ajoûta le mot kypatôn, des plus graves: aux 
noms des trois cordes du fecond tétracorde, appelées comme 
au premier, Xhypate , la parhypate , & le lichanos, on joignit 
le mot méfân, des moyennes: aux noms des trois cordes du 
trpifième tétracorde , nommées la irite , la paranète & la nète, 
on joignit le mot diéjeugménôn, des disjointes. On en ulà de 
même , comme on l’a déjà vû , pour le quatrième & le cin- 
quième tétracorde dans le fyftème total , en ajoûtant à leurs 
trois cordes, la trite, la paranète & la nète, les mots fynem- 
ménôn, des conjointes, & Iryperbohxôn , des extrêmes, ou des plus 
aigues. 

Je dois expliquer ici ce que fignifie chacune de ces dé- 
nominations , & en rendre raiiôn. La première ou la plus 
bafle & la plus grave corde fi du premier tétracorde, sap- 
peloit hypate , uWth, comme qui diroit la fuprème , la prince 
pale , la plus haute, i.° Parce que dans le rapport qu’il plai- 
lôit aux anciens de lùppofer entre ces fept cordes & les fept 
planètes, ils comparaient Xhypate à Saturne, la plus élevée: 
a.° Parce que dans l’échelle où ils rangeoient les fept cordes 
pu Ibns , ils plaçoient toujours Xhypate à la tête , fe preferivant 
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en cela un ordre tout different de celui que nous fùivons 
aujourd’hui ; lûr quoi il eft à propos d’oblérver, que depuis 
que ce nouvel arrangement eut prévalu , les muficiens latins 
pour défigner Xhypate, iùbftituèrent le mot principa/is au mot 
ftiprema , dont ils ne fe font plus fervis : mais cette corde chez 
les Grecs conforva toujours là première dénomination. La 
féconde corde, ut , fe nommoit parhypate, myvmi'ni , comme 
qui diroit voïfme de l’hypate. La troiiîème corde, ré, avoit trois 
noms; on l’appeloit i.° paranète , , c’eft-à-dire, 

voifine de la nète, qui étoit la dernière du (impie tétracorde : 
2. 0 on la nommoit lichattos, c’eft-à-dire, indicatrice, foit à caufe 
qu’on la touchoit du doigt indice , en grec \iyauos , comme 
le dit Ariftide - Quintilien ; ou pluflôt , comme le remarque 
Wallis, parce que le fon de cette corde indique fi le genre de 
Mufique dont il s’agit , tend vers l’aigu ou vers le grave , 
& de combien: 3. 0 on la nommoit kypermèfe , \ydrp/*é<ni, 
parce que dans l’échelle ancienne, elle étoit, quoique plus 
grave, placée au deflùs de la mèfe. Celle-ci , qui répondoit 
à notre mi, étoit la quatrième corde, ainfi appelée, parce 
quelle tenoit le milieu entre deux tétracordes , & lèrvoit à les 
unir : mais lorfqu’on ne confidéroit que le tétracorde (impie, 
cette corde s’appeloit nète , 1 wm , comme qui diroit néatê, 
rect'm , la dernière , la plus balle , fùivant la même idée 
qui avoit qualifié la première du nom Shypate, la plus haute, 
la fuprème. Cette quatrième corde, dans fheptacordc , ou 
l'inftrument à lèpt cordes, quittoit le nom de nète, & prenoit 
celui d’hypate , parce quelle devenoit la première corde du 
fécond tétracorde conjoint. La cinquième corde de Yhepta- 
corde, ou le^â , s’appeloit parhypate, paramèfe, ou voiftne de la 
mèfe , & trite, t e*nî, parce quelle étoit la troifième corde, 
en comptant de l’aigu au grave depuis la nète, ou la dernière 
de l’heptacorde. La fixième corde, ou le fol , étoit nommée 
paranète, voifne de la nète, qui étoit la léptième & dernière, 
ou le la. 

Ces noms difFérens donnés aux dix-huit cordes ou fons , 
caufoient dans i’andenne mufique un embarras qui ne fi; 
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rencontre point dans la nôtre; fùr-tout depuis qu affranchie de* 
Ja vieille gamme de Gui d’Arezzo , ( où chaque fon étoit défi- 
gné par trois ou quatre monofyllabes , E -mi-la, D-la-ré-fol , 
C-fol-ut-fa, B-fa-bé-mi, &c), elle le trouve réduite aux lèpt, ut, 
ré, mi, fa, fol, la, fi, pour marquer tous les fons. On peut dire 
cependant, comme je l’ai remarqué ailleurs, que ces déno- 
minations multipliées avoient cet avantage , qu’en ôtant 
toute équivoque, elles donnoient au Muficien la facilité de 
diéter à un autre toutes fortes d’airs, fans être obligé de les 
lui chanter; ce qui ne pourrait guère s’exécuter dans la 
Mufique moderne, où le même nom lignifie quelquefois 
quatre ou cinq Ions différens. 

Il nailfoit de ces dénominations alongées & multipliées , un 
autre inconvénient, par rapport à ceux qui apprenoient à 
chanter un air , & qui dévoient lavoir entonner bien correc- 
tement la note, avant que d’être en état d’y joindre les paro- 
les. Quelle étoit donc la manière de chanter ces notes foules, 
ce qui s’appelle en françois folfier! Rien n’ell plus aile dans 
la Mufique moderne, où les noms de toutes les notes font 
exprimés par fopt monolÿllabes. Cela étoit bien different 
dans l’ancienne Mufique, où ces noms, comme on vient de 
le voir, étoient formés d’un , de deux & de trois mots , com- 
poles de plufieurs lyllabes. Pour pouvoir donc fiolfier commo- 
dément, il falloit mettre en œuvre d’autres dénominations; 
& Ariftide-Quintilien eft le lèul auteur, que je lâche, qui 
nous les ait conlërvées. Il nous apprend qu’il y en avoit quatre, 
que l’on répétoit dans chaque tétracorde , comme nous répé- 
tons nos lêpt dans chaque oétave. C ’étoient ces quatre voyelles 
grecques e, <t, », a> , précédées chacune de la confonne tî 
ce qui formoit ces quatre lyllabes -n, -xa, nrn, tu , té, ta, 
te , tô, lelquelles répondoient aux quatre fons du premier 
tétracorde; té à Xhypate , ou au premier fon; ta à la parhy- 
pate , ou au focond; tê au lichanos , ou au troifième; tô à la 
nète ou au quatrième , & ainfi des autres tétracordes à l’aigu. 
Ces quatre fons, comme on fait, étoient équivalens à nos 
■quatre fi, ut, ré , mi. Il réfulte de cette difoulîion , que la 
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tmnière de fofier netoit, à proportion, ni pius équivoque 
ni plus embarraflànte dans la Mufique ancienne, que dans 
ia nôtre. 

1 1 . Les lêize fons ou cordes de l’ancienne Mufique, étoient 
de deux efpèces. Les uns étoient fiables , fixes , immobiles, 
iqu'm , axiiymii ainfi nommés parce que leur fituation, rela- 
tivement aux autres cordes, & leurs degrés de tenfion , étoient 
invariables & toujours les mêmes. Les autres étoient varia- 
bles & mobiles, -umèi ; rfbn pas à caufè quelles chan- 
goient de place fur les inftrumens , mais feulement parce 
quelles y étoient montées fur différens tons, & rendoient par 
là des fôns différens. Tous ces Ions étoient feparés & difli li- 
gués l’un de l’autre par divers intervalles , appelés en grec 
, dont la mefûre la plus commune étoit celle d’un 
ton , tel qu’il fe trouve entre tous les degrés ou notes diato- 
niques & naturelles de l’oélave, hors entre mi, fia, & fi , ut, 
qui ne font que des demi-tons. Les plus petits de ces inter- 
valles, appelés comrna, perceptibles encore à une oreille fine, 
& en proportion de 81 à 80, compofoient, au nombre 
de neuf, l’étendue d’un ton entier, qui étoit majeur ou en 
proportion de o à 8 , & mineur ou en proportion de 1 o 
à p. D’où il fuit, que les comrna du premier avoient chacun 
pius d’étendue que ceux du fécond , ou qu’il manquoit à 
celui-ci quelque partie de comrna, dont le premier profitoit: 
car le comrna fe fubd ivifoit mathématiquement en deux fi/iifi 
ma , dont les dix-huit faifoient le ton plein. Le ton majeur 
rempliffoit toujours l’intervalle du milieu de chaque tétracorde, 
& le ton mineur en fàifoit le dernier. 

Chaque ton fè partageoit i.° en deux demi- tons; l’un 
majeur ou de cinq comrna, en proportion de 1 6 à 1 5 , l’autre 
mineur ou de quatre comrna, en proportion de 2 5 à 24; 
a.” en trois tiers de ton, chacun de trois comrna: 3. 0 en 
quatre quarts de ton , chacun d’un peu plus de deux comrna , 
ou d’un diafchifma, & appelés diefes dans l’ancienne Mufi- 
que; au lieu que dans la nôtre, ce mot ne defigne qu’un 
fjemi-ton. Tels étoient donc les intervalles qui diflinguoient 
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& féparoient les fons ou cordes du grand iyftème, & qui 
Soient en tout au nombre de vingt- deux, lôit tons, foit 
demi -tons & quart de tons. Mais l’ordre ou la fuite de ces 
intervalles, n’y étoit pas toûjours uniforme; parce qu’il y 
avoit dans ce Iyftème différentes manières d’entonner ou de 
moduler les divers fons qu’il renfermoit. 

III. C’étoit précifëment ce que les anciens nommoient 
genres d’harmonie ou de modulation; & ils en reconnoifloient 
trois principaux , lavoir le diatonique, le chromatique & l’en- 
harmonique. Le diatonique le plus naturel de tous & le plus 
facile à entonner, procédoit dans chaque tétracorde par un 
demi-ton majeur , puis par deux tons, le premier majeur, & le 
fecond mineur , comme il fuit; fi, ut, ré, mi : mi, fa, fol, la, & ç* 
Dans le chromatique , un peu moins naturel que le précédent, 
la progreffion des fons étoit pour chaque tétratorde , de deux 
demi-tons majeurs confecutifs , puis l’intervalle incompofite de 
trois demi-tons ou d’un ton & demi fàilànt la tierce mineure, 
c’eft-à-dire , fi, ut, ut-dièfc, mi : mi ,fa , fa-dièfe , la: la,fi-bé- 
mol, fi, ré, &c. Dans le genre enharmonique, le moins 
naturel de tous & le plus difficile pour l’intonation, la modu- 
lation procédoit dans chaque tétracorde par deux quarts de 
ton conlécutifs , puis par l’intervalle incompofite de deux tons 
ou de la tierce majeure; fi , fi-dcmi-dièfc , ut, mi: mi, mi - 
denù-dièfe , fa , la: la, la-demi-dièfe , fi-bémol , ré: &c. II y 
avoit quelques lùbdivifions pour les deux premiers genres. 
Le diatonique étoit de deux elpèces : le mou , HpT&Mt, & 
le dur ou le fort, owrmm» Dans le premier, les fons prO- 
cédoient par un demi-ton , puis par un intervalle incompofite 
de trois quarts de ton, & par un autre de cinq quarts de 
ton. Le diatonique fort eft celui que je viens de décrire, ou 
le diatonique ordinaire. Quant au genre chromatique, on 
en comptoit de trois fortes; lavoir, le tonique, rovirM, dont 
je viens de parler; le mou, fjuLj&YAv , & le fiefquialtère , i/juô- 
A/or. La lèconde elpèce de chromatique procédoit par deux 
tiers de ton confécutifs , puis par un intervalle incompofite 
d’un ton & demi , plu-, un tiers de ton ; ce qui équivaJoit 
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à dbc-fept comma. Dans le chromatique fiefiquialtère , on 
procédoit par un quart & demi de ton , puis un autre quart 
& demi , plus l’intervalle incompofite de fept quarts de ton. Je 
ne produirai pour ces trois elpèces de genres muficaux, aucun 
exemple tiré de notre Mufique moderne , où ils font prefque 
entièrement inufités. Au regard du genre enharmonique, 
il n’y en avoit que d’une folle , telle que je viens de l’ex- 
pliquer. 

II foitde cette théorie, i.° Que les fons ou cordes fiables 
& immobiles du grand fyltème ancien , étoient au nombre de 
huit , qui confervoicnt la même place ou le même ton dans 
tous les genres ; lavoir , le profiambanomène la ; Xhypate des 
plus graves, fi ; Xhypate des moyennes, le fécond mi ; la 

méfie . 1^ fprnn<\ 1/t • la pummifi , 1« fêcorwt fi ; la npfp dps 

conjointes , le troiiième ré ; la tiète des disjointes , le troifième 
mi ; la nète des extrêmes , le troifième la: d’où il paraît que 
ces fons immobiles faifoient toûjours le premier & le dernier 
de chaque tétracorde. a. 0 Que les fons ou cordes mobiles, 
aufïi au nombre de huit , lavoir la parhypate & le lichanos 
des plus graves, ou le lècond ut & le lècond ré ; la parhypate 
& le lichanos des moyennes, ou le fécondez & le lècond fiol; 
la paranète des conjointes & la paranète des disjointes , ou le 
troifième ut & le troifième ré; la tr'tte & la paranète des extrê- 
mes , ou le troifième fa & le troifième fiol ; il foit, dis-je, que 
ces cordes mobiles changeoient de ton & formoient de nou- 
veaux intervalles, foivant les divers genres d’harmonie: en 
forte, par exemple, que fi le muficien lè renfermant dans 
l’étendue des deux premiers ou plus bas tétracordes , y chantoit 
ou y jouoit chromatiquement , les deux lichanos , ou le ré & 
le fol, qui dans le genre diatonique étoient à la diftance d’un 
ton entier des deux parhypates, ou de l 'ut & du^z , ne l’étoient 
plus que d’un demi-ton : & fi ce muficien y chantoit ou y 
jouoit enharmoniquement , les deux parhypates , ou Xut & le fa, 
qui dans le diatonique étoient diltans des deux hypates, ou du 
fi & du mi, d’un demi -ton, ne l’étoient plus que d’un quart 
dé ton ; & les deux lichanos iè rapprochant des parhypates 
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en mèmè temps , n'en étaient éloignés que d’un àutré quart 

de ton. 

II luit encore de cette théorie, 3. 0 que lorlqu’on traitoit 
féparément ces trois genres fur les inftrumens à cordes, il 
n’y avoit autre choie à faire qu’à changer le degré de ten- 
fion de chaque corde mobile ; au lieu qu’en traitant conjoin- 
tement ces trois genres dans des pièces de mufique , où l’on 
palîbit d'un genre à un autre, ce qui arrivoit quelquefois, il 
fàlloit multiplier les cordes lûr fin (hument, & le monter de 
toutes celles qui appartenoient à chacun des genres en parti- 
culier; c’efl-à-dire qu’il faiioit doubler toutes les cordes mobiles, 
& leur donner à chacune un ton différent : 4. 0 Que ce qu’on 
appeioit intervalle incompofite, était en chaque genre, félon 

Ariftoxène . lin înt^rvoHa iiivluvlicurc, rjiiP la vnîv cjui I^n— 

tonnoit ne pouvoit partager en d’autres intervalles plus petits ; 
tel que le diton enharmonique ou la tierce majeure ut-mi, 
comprilè entre le lichanos & la nète ; mais que cette impoflî- 
bilité n’était réelle que pour les inftrumens montés ou percés 
cnharmoniqucment , auxquels manquoient la corde du le trou 
néceflâires pour exprimer le Ion qui partageoit en deux le 
diton : c’eft-à-dire, que le ré manquoit entre fut 8 c le mi; au 
lieu que cette impoffibilité de partager le diton, n’étoit pour 
les voix qu’une impolTibilité volontaire ou de coûtume, fondée 
for la néceflité de lé conformer aux inftrumens. 

U faut encore oblèrver 5 .° que ce qu’on nomme denfité, 
'rwovoTMs , par rapport aux intervalles, n’étoit autre choie, 
félon Ariftoxène , qu’un intervalle compole de deux autres, 
qui joints enlèmble, comprenoient un intervalle plus petit 
que l’intervalle reliant dans le tétracorde, ou la quarte. Ainfi, 
dans le genre enharmonique, on appeioit tojmm , denfe , ferré 
ou prejjé, l’intervalle compris entre 1 'hypate,fi, & le lichanos , 
ut ; parce que les deux dièlés ou quarts de ton , qui parta- 
gent cet intervalle, pris enlèmble, ne font qu’un demi -ton, 
qui eft plus petit que l’intervalle reliant, ou celui du double 
ton, compris entre le lichanos , ut , & la mèfe , mi. De 
même, dans le genre chromatique, l’intervalle compris entre 

Xhypate. 



Digitized by i^ooQle 



DE LITTERATURE. 73 

\hypate, fi, & le Hchanos , ut-dièfe , & qui eft compofe de 
deux demi -tons, eft cenle irvx.yoy , detife ; parce qu’il eft 
moindre que l’intervalle reliant dans le tétracorde , ou que 
les trois demi -tons compris entre le Hchanos, ut-dièfe, & la 
mèfe , mu Mais dans le genre diatonique, il n*y a nulle 
denfté , TnmyvnK ; parce que deux intervalles quelconques 
pris enlëmble, font plus grands que le troifième. Du relie, 
ces intervalles denfes ou ferrés, dans le tétracorde le plus grave, 
le nommoient barypycni , fia.pv'jnjKtoi ; dans le moyen , méfo- 
pycni , (uov'TnjKyoi ; dans les tétracordes les plus aigus oxypycni, 
ofyj'xvx.yor, & les intervalles qui étoient exempts de cette 
denfté , on les appeloit apycni , ài-mwai. 

De tout ce détail concernant les fons, les intervalles & 
les genres de l’ancienne Mufîque , on doit conclurre quelle 
n’avoit dans fon plus grand lyftème que treize fons eflèn- 
tiellement différens, & tous, hors les deux derniers, con- 
tenus dans l’oétave la plus baflè , en cet ordre : dans le 
tétracorde hypatôn , le proflambanomène la, Khypate fi, la parhy- 
pate enharmonique , fi-demi-dièfe , la parkypate diatonique 
& chromatique, ut, le Hchanos chromatique, ut-dièfe, le 
Hchanos diatonique , ré , la nète , mi : puis , dans le tétracorde 
moyen, la parhypate enharmonique, mi-demi-dièfc , la parhy - 
pâte diatonique & chromatique , fa , le Hchanos chromati- 
que , fa-diefe , le Hchanos diatonique, fol : puis, dans le 
tétracorde conjoint, la /rite enharmonique, la-demi-dièfe , 
la paramèfe diatonique & chromatique, fi -bémol. Tous les 
fons de la lèconde oélave , horlmis les deux que je viens de 
nommer, netoient que des rephtjues ou des répétitions de 
ceux de la première oélave , & par confoquent , ne chan- 
geoient point d’elpèce. Mais en joignant enlëmble tous les fons 
du grand lyftème ancien , tant les eftèntiels que leurs répliqués; 
ce lyftème le trouvera compofë , non feulement de feize ou 
dix-hilit fons différens, comme difent les anciens muficiens; 
mais il en contiendra vingt-deux , ce qu’aucun des écrivains 
iùr l’ancienne Mufîque n’a remarqué. 

Dans notre Mufîque moderne, fa modulation de la première 
Tome XVII. . K 
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de fes quatre oétaves , ou de fon grand fyflème , tant pouf 
les voix que pour les inftrumens , efl différente de la modu- 
lation de l’ancienne octave; en ce que la nôtre commence à 
cinq degrés au deffousdu profiambanomène , la, c’eft-à-dire, 
au fon ut, & continue diatoniquement à l’aigu par les Ions 
ré, mi, fa, fol, la, fi , ut: progrefTion, où l’on voit deux tons 
confêcutifs, ut, ré, mi, & un demi-ton, mi, fa , puis trois 
tons conlecutifs, fa , fol , la, fi, & un autre demi -ton, y?, 
ut : au lieu que dans l’ancienne Mufîque , la modulation 
dans chaque tétracorde, procédoit toujours diatoniquement 
par un demi-ton, puis par deux tons confêcutifs , fi, ut, ré> 
mi ; mi, fa , fol, la : &c. A 1 egard des tons chromatiques au 
nombre de cinq, dans chacune de nos oétaves, composes 
par-là de treize Ions, loit tons ou demi -tons; aux trois de 
l’ancienne Mufîque, ut-dièfe , fa-dièfie & fi bémol , nous en 
avons ajouté deux , jôl-dièfe & mi-bémol, abfolument inconnus 
aux anciens. Mais, d’un autre côté, iisavoient, dans chacune 
de leurs oétaves, deux quarts de ton, que nous n’avons point 
dans les nôtres. 

IV. Tous les divers fons que j’ai parcourus, mis en pa- 
rallèle l’un avec l’autre , formoient ce qui chez les anciens h 
recevoit le nom de fyftèmes, & ce que nous appelons accords- 
Ils étoient de deux efpèces, confonnans & dilîônnans. L’an- 
cienne Mufîque ne reconnoiflbit que lix confonnances, dans 
l’étendue de les deux oétaves , qui étoit le plus grand fÿflème 
d’harmonie quelle mît en œuvre. Ces confonnances étoient 
la quarte, la quinte, i’oétave, la quarte par-deffus l’oétave 
ou la onzième , la quinte par - deflùs l’oélave ou la dou- 
zième, la double oétave ou la quinzième. Tous les accords 
différens de ceux que je viens d’indiquer, pafîbient chez 
les anciens pour autant de diflbnnances , fans en excepter ni 
la tierce, ni la fixte, foit majeures, foit mineures, ni leurs 
répliqués; au lieu que dans notre Mufîque, ces derniers 
accords font du nombre de ceux qui flattent le plus agréa- 
blement l’oreille. Les autres diflbnnances étoient la féconde, 
le triton , la quarte diminuée , la fàuflè quinte , la quinte 
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fùperflue, la lêptièmc. Parmi ces diffonnances, celles qui 
étoient reçues dans le chant ou la modulation , s’appeloient 
en grec, ainfi que les confonnances mêmes, e^eAætj, con- 
cumitates; nom par lequel on défignoit quelque forte d’agré- 
ment ou de convenance , capable de plaire à l’oreille , mais 
qui ne produifoit jamais cet effet fi parfaitement que les véri- 
tables confonnances. 

On traitoit dans l’ancienne Mufique, la matière des lÿftè- 
mes ou accords, beaucoup moins par rapport à la lÿmphonie, 
qui n’en foifoit qu’un uiage très -borné, comme je l’ai fait 
voir ailleurs , que par rapport à la fimple mélopée ou modu- 
lation du chant. Car quoique dans celle-ci , les deux fons 
qui formoient ces accords , ne iè fiflènt point entendre l’un 
avec (autre, mais feulement l’un après l’autre; ils ne laiffoient 
pas de foire fur l’organe de l’ouïe , une imprefîion plus ou 
moins agréable , fuivant que ces accords s’éloignoient plus ou 
moins de la diilbnnance. C’eft ce qui a fait dire au muficien 
Ariftoxène, comme je l’ai déjà obfërvé ailleurs, que l'intel- 
ligence Je la Mufique confit fioit dans le fientiment & la mémoire; 
qu’il fialloit fientir les fions qui firappoient aéluellement l'oreille , 
& fie rejfouvenir de ceux qui l’ament frappée auparavant, afin 
Je pouvoir comparer les uns avec les autres : qu autrement il étoit 
impojfible de fiuivre un chant ou une modulation. En effet , le 
rapport qui te trouve entre les divers fons qui la compolènt, 
comme je l’ai dit ailleurs , foit une elpèce de concert lûc- 
ceffif, s’il efi permis de parler ainfi, où l’on aperçoit les 
confonnances & les diffonnances prefque aufli diftinélement 
que dans une véritable lÿmphonie. 

Parcourons à préfènt les differentes elpèces de ces accords, erç 
commençant par les confonnans; & comparons ceux de l’an- 
cienne Mufique avec les nôtres. La quarte, Jia tejfiarôn, en grec 
Sfè. 'naycl&w, comme qui dirait par quatre degrés ou tétracorde f 
àcaufo des quatre cordes, degrés ou fons qui la compolènt, 
forme trois intervalles , dont le plus grave elt un demi-ton , 
le plus aigu, un ton mineur, & le moyen, un ton majeur. 
Mais comme dans ces trois intervalles, celui du demi -ton 

Ki; 
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peut remplir trois places différentes, la plus baffe, Jî, ut, ré, 
mi; la moyenne, ré, mi, fa, fol; la plus haute, ut, ré, 
mi , fa ; cela forme trois fortes de quartes ; ft-mi, ut -fa, 
ré-fol. Elle eft en proportion fêfqui- tierce, ou de 4, à 3. 
Elle n’a ni majorité, ni minorité; non plus que la quinte & 
i’oélave, quelle partage arithmétiquement. Dans l’ancienne 
Mufique , elle n’avoit qu'une répliqué , & c’étoit la onzième ; 
au lieu que dans notre fÿflème, elle en a deux de plus, 
la dix-huitième & la vingt-cinquième. Les anciens , quant 
à la théorie , regardoient unanimement la quarte comme une 
confonnance des plus parfaites ; au lieu que nos praticiens 
d’aujourd’hui en font un accord mixte , le traitant à divers 
égards , tantôt de confonnance , tantôt de diffonnance. 

La quinte, en grec dia penté, Sfg. icïm, comme qui diroit 
par cinq degrés, ou pentacorde, nf' "itLjgphr, à caulè des cinq 
cordes ou fons qui la compolent , forme quatre intervalles, 
qui font trois tons pleins & un demi-ton majeur; comme 
dans cette progrefTion, la,ft, ut. ré , mi, qui eft en propor- 
tion fèfquialtère ou de 3 à 2. Mais comme dans ces quatre 
intervalles, le demi-ton peut occuper quatre places differentes, 
lavoir, la plus baffe, fi, ut, ré, mi , fa-dièfe ; la féconde, à 
l’aigu la, fi, ut, ré, mi; la troifième fol, la,ft, ut, ré, la 
quatrième , /d , fol , la, fi , ut; il réfulte de là quatre efpèces 
de quintes , f-fa-dièfe, la-mi , fol ré , fa ut. La quinte partage 
l’oétave harmoniquement. Elle n’avoit qu’une répliqué dans 
l’ancienne Mufique, & c’étoit la douzième; au lieu que dans 
notre fÿflème elle en a deux de plus, la dix- neuvième & la 
yingt-fixième. 

L’octave , en grec dia pafôn, ifa mmt, comme qui diroit 
par tous les fons ou degrés, ou oélacorde , à huit 

cordes, eft la piemièie & la plus parfaite de toutes les confon- 
nances. Elle a huit degrés & fept intervalles , qui renferment 
cinq tons & deux demi- tons majeurs ; comme dans cette pro- 
grefïion , la , fi , ut, ré, mi, fa. fol, la ; qui eft en proportion 
double, ou de 2 à 1. Mais comme dans ces fèpt intervalles, 
les deux demi-tons peuvent être litués différemment , H en 
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ré/ùlte /èpt elpèces d’oélaves, /avoir i.° celle que je viens 
dexpo/èr, 2. 0 Jî, ut, ré , mi,fa,Jol , la, fi: 3. 0 ut, ré , mi, fa, 
fol, la, fi, ut: 4. 0 ré, mi , fa, fol, la, fi, ut, ré: 5. 0 mi fa, fol, 
Ia.fi , ut, ré, mi: 6.° fa, fol, la, fi, ut, ré, mi, fa: 7° fol, la, 
fi, ut , ré, mi, fa, fol: l’oétave chez les anciens n’avoit qu’une 
répliqué ; & c’étoit le dis dia pafôn , lis Sj& -mm » , la double 
oélave, ou la quinzième: chez nous elle en a deux de plus, 
la vingt -unième & la vingt -huitième. 

Je n’ai rien à dire de particulier touchant les trois autres 
conlonnances des anciens , la quarte par-deflüs i’oétave ou la 
onzième, la quinte par-de/Tus l’oélave ou la douzième, & la 
double oétave ou la quinzième , qui n’étoient que des répliqués 
des trois, dont j’ai donne l’explication. 

Pour venir maintenant aux lÿftèmes ou accords diflbn- 
nans ; le premier dans l’ancienne Mufique & dans la nôtre, 
e/l la lèconde, qui en général n’e/t autre choie que la dit 
tance d’un lôn à un autre /on le plus proche, /oit à l’aigu, /oit 
au grave. Il y en a quatre elpèces, la majeure, la mineure , la 
fiupeifiue & la diminuée. La lèconde majeure contient les neuf 
comma qui compolènt le ton, comme ut, ré . ré, mi: mi, 
fa -dièfe, &c. La mineure contient cinq comma ou le demi - ton 
majeur, comme du mi au fa; du fiï l 'ut, du la au fi-bémol, du 
fa-dièfe au fol, & c. La fuperflue e/l compolëe d’un ton & d’un 
demi-ton mineur, comme du fa au fol- dièfe. ha diminuée n’a 
que quatre comma, comme de l’ut à 1 ’ut-dièfe, du fa au fa-dièfe, 
du fol au fol -dièfe , &c. L’oélave de l’ancien iyÜème com- 
prenant dix intervalles, lôit tons, /bit demi-tons, formoit par 
conlèquent dix lècondes; au lieu que notre oétave, qui a 
deux demi-tons de plus , contient douze de ces mêmes diflon-* 
nances. Dans l’ancien /ÿllèine, la lèconde n’avoit qu’une repli* 
que , & cetoit la neuvième; dans le nôtre, elle en a deux de 
plus, la lèizième & la vingt - deuxième. 

La tierce n’a point en grec de dénomination générale ; & 
quoique di/lbnnance dans l’ancienne Mu/ique, elle pa/Të dans la 
nôtre pour la première des conlonnances irnpai faites ou fulcep. 
tibles de majorité & de minorité, fans ce/Ter d’être conlonnances. 

JL iij 
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Elle eft de deux elpèces, la majeure & la mineure. La pre- 
mière appelée en grec ditonon, fi'mm, eft compolee de trois 
ions ou degrés, failànt entre eux deux intervalles dun ton cha- 
cun, l’un majeur, l’autre mineur, dans l’ancien fyftème; & 
dans le moderne ou tempéré, ces deux tons font égaux , 
comme ut, ré, mi, ut-mi. Cette tierce eft en proportion ye/^w/- 
quarte ou de 5 à 4. La tierce mineure, en grec triêmitonion , 
‘tçj.vipu'Towf , eft compolee de trois fons ou degrés, de même 
que la précédente; mais ces trois fons ne font qu’un ton & 
un demi-ton majeur, comme ré, mi, fa; ré- fa. Cette tierce 
eft en proportion lêlqui-quinte ou de 6 à 5 . II faut oblërver 
quelle peut être de deux elpèces; harmonique, lorlque le ton 
le trouve au grave, & le demi-ton à l’aigu, comme ré, mi, 
fa; la, fi, ut: arithmétique, lorlque le demi-ton eft au grave, 
& le fon à l’aigu, comme mi, fa, fol; fi, ut, ré. Outre ces 
deux elpèces de tierces confonnantes, il y en a deux autres 
dilfonnantes & vicieulès , la fuperfiue & la diminuée. La pre- 
mière pèche par excès, ayant un demi -ton mineur de plus 
que la tierce majeure, comme du fa au la-dièfe. La lêconde 
pèche par défaut, n’étant compolee que de deux demi -tons 
majeurs, & en conlequence ayant un demi -ton mineur de 
moins que la tierce mineure, comme du fol-dièfe au fi- bémol. 
Dans l’ancien lyftème, toutes ces fortes de tierces n’avoient 
qu’une répliqué, & c’étoit la dixième : mais dans le nôtre , elles 
en ont deux de plus , la dix-lèptième & la vingt -quatrième. 

Le triton, en grec Tçjmm , eft proprement une quarte 
foperflue, compolee de trois tons, d’où lui vient fon nom, 
ou pour parler plus jufte, compolée de deux tons, d’un demi- 
ton majeur, & d’un demi-ton mineur, comme de Y ut au fa- 
dièfe, du fa au fi , du ré au fol-dièfe. Ceux qui traitent de 
quarte majeure le triton , font dans l’erreur ; la quarte étant 
un accord parfait , & nullement folceptible de majorité, ni de 
minorité. On ne doit pas confondre le triton avec la fauftè 
quinte ; quoique l’un & l’autre foient compofés de fix demi- 
tons, qui font trois tons. Mais il y a plufieurs différences 
efièntidlçs qui les diftinguent : le triton n’a que quatre degrés. 
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ut, ré, ml, fa -dièfe; au lieu que la fauflè quinte en a cinq, 
fa-dièfe, fol, la, fi, ut ou ut -dièfe , ré, mi, fa, fol: a.° des 
fix demi-tons qui forment le triton, il y en a trois majeurs 
& trois mineurs ; au lieu que des fix qui compolènt la fauflè 
quinte, il n’y en a que deux mineurs & quatre majeurs: 
3. 0 le triton eft en proportion de 45 à 3 2 ; au lieu que celle 
de la fauflè quinte eft de 64 à 45. Comme les autres diffé- 
rences entre ces deux accords ne fe trouvent que dans le contre- 
point, inconnu à l’ancienne Mufique , je n’en ferai ici aucune 
mention. Au fùrplus , le triton n’étoit que de quatre efpèces, 
dans ietendue de l’ancienne oèlave , lavoir ut, ré, mi, fa-dièfe; 
fi-bémol , ut, ré, mi ; fa , fol ,la , fi ; fol, la,fi, ut-dièfe: parce 
qu’elle avoit deux demi-tons de moins que la nôtre , le ré- 
dièfe, ou le mi-bémol , & le fol-dièfe. 

La quarte diminuée ne contient qu’un ton & deux demi- 
tons majeurs , ou trois demi - tons majeurs & un mineur; 
comme ut-dièfe , ré, mi, fa, ( ut -dièfe-fa); fa-dièfe , fol , la, 
fi-bémol); ( fa-dtèfe -fi-bémol), fol- diefe, la, fi, ut, (Jol-dïèfe- 
ut),fi, ut, ré, mi-bemol, ( fi -mi-bémol); mi, fa, fol , la-bémol 
(mi-la-bémol ) ; parmi ces differentes elpèces de quartes dimi- 
nuées, il ne s en trouvoit que deux dans l’ancienne Mufique; 
lavoir , la première & la féconde ; parce qu’on n’y reconnoif 
loit ni le fol-dièfe , ni le mi- bémol ou le ré-d'ièfe. 

La fauflè quinte ou la quinte diminuée eft un accord com- 
pole de fix demi -tons, quatre majeurs & deux mineurs; 
comme la , fi- bémol , ut , ré , mi-bémol ; fi, ut, ré, mi, fa ; ut- 
dièfe , ré, mi , fa , fol ; mi ,fa ,fiol , la, fi-bémol; fa-diefe , fol , 
la , fi, ut. De ces cinq fortes de fàuflès quintes , la première 
manquoit dans l’ancien fÿftème , parce qu’il n’avoit point de 
ré-diefe ou de mi-bémol. 

La quinte fuperfiue, tétratonon, , comme qui 

dirait intervalle de quatre tons , contient trois tons, un demi- 
ton majeur &. un demi-ton mineur, ou huit demi-tons, quatre 
majeurs & quatre mineurs; comme la , fi , ut-dièfe , ré-dièfe , 
mi, fa; ut, ré, mi, fa-dièfe , fol , fol-dièfe ; ré, mi, fa-diefe, 
fol dièfe, la, fi-bémol; fa, fol f la, fi, ut-dièfe; fol, la, fi, ut-dièfe, 
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ré-dièfe. II n'y avoit qu’une de ces differentes efpèces de quintes 
fuperflues dans l’ancienne oéhve ; au lieu que la nôtre en 
offre cinq, à caufe de nos deux demi-tons fol-dièfe & ré-dièfe , 
ou mi- bémol, inconnus aux anciens. 

La fixte ou fixième, en grec héxacorde , eft la 

feconde des confonnances imparfaites, n’étant, à le bien 
prendre , que la tierce renverfée ; & en conféquence , étant 
fufceptible de majorité & de minorité'. La fixte majeure eft 
compofée de fix degrés ou cordes & de cinq intervalles, 
comprenans quatre tons & un demi -ton majeur ; & elle eft 
en proportion de 5 43. Tels font les accords foivans: la, 
fi, ut, ré, mi , fa-dièfe , ( la-fa-dièfe ); fi-bémol, ut, ré, mi, fa, 
fol , (fi- bémol, fol ); ut , ré, mi , fa, fol, la, (ut-la); ré , mi, fa, 
fol, la , fi, ( ré-fi ); mi, fa, fol, la , f, ut-diefe, (mi-ut-dièfe ), 
fa, fol, la, fi, ut, ré , (fa-ré); fol, la, fi , ut, ré, mi, (fol-mi). 
Toutes ces fixtes majeures le trouvoient dans le lyftème de 
l’ancienne Mufique , & le rencontrent également dans le nôtre. 
Elles ont dans celui-ci trois répliqués, la 1 3.*, la zo. e & la 
2i. e ; au lieu que dans l’ancien elles n’en ont qu’une foule, 
& c’ell la 1 3 . e 

La fixte mineure eft compofée, comme la précédente, de 
fix degrés & de cinq intervalles, renfermant trois tons & 
deux demi-tons majeurs , & étant en proportion de 8 à 5 : 
tels font les accords fuivans. La, fi, ut, ré, mi, fa, (la-fa); 
ft, ut, ré, mi, fa, fol, (ft-fol) ; ut-dièfe , ré, mi, fa, fol, la, (ut- 
dièfe-la); ré, mi, fa, fol, la, ft-bémol, (ré-fi-bémol) ; mi, fa, 
fol, la, ft, ut, ( mi-ut) ; fa-dièfe , fol , la, fi, ut, ré, (fa-dièfe- 
ré); fol, la, fit, ut, ré, mi-bémol, ( fol- mi- bémol) ; fol-diefie, 
la, ft, ut, ré, mi, (fol-dièfe-mi). Ces huit elpèces de fixiè- 
mes mineures, fe trouvent toutes dans notre lyftème , & 
ont leurs trois répliqués ; au lieu que dans le lyftème ancien, 
elles n’en avoient qu’une , la treizième ; & que toutes les 
fixtes où fe rencontrent le mi-bémol ou le ré-dièfe , & le fiol- 
dièfie, ne pou voient y avoir place. 

Outre ces deux fortes de fixtes juftes & confonnantes , il 
y en a deux autres qui font vicieufes & dilfonnantes : lavoir, 

la 
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la Jûpeifiue & la diminuée. I.a première eft compose de quatre 
tons, & un demi -ton majeur & un demi -ton mineur, 
comme du fi-bémol au ful-dièfe. La féconde à deux tons & 
trois demi-tons, comme de \ut-dièfe au la-lémol. Ces deux 
diftônnances, très -peu ufitées dans notre Mufique, étoient 
inc onnues aux anciens. 

La fèptième , en grec fVnt^Jbr, hcptacorde, eft de quatre 
efpèces, la majeure, la mineure, la fuperflue & la diminuée. 
La fèptième majeure contient fèpt degrés & fix intervalles, 
dont il y en a cinq qui font des tons pleins , & un fèul qui 
eft un demi -ton majeur; en forte qu’il ne faut plus qu'un 
dtmi-ton majeur, pour atteindre à l’oéhve , comme de l 'ut au 
fi. Elle eft en proportion de i 5 à 8 , & il y en a de douze 
e/fèces; lavoir la, fi, ut, ré, mi, fa -dièfe, fol -dièfe : la-fol- 
dièfe: fi ladièje: ut -fi: ré-ut-dièfe : mi-ré-dièfe : fa-mi : fol-fa- 
dièfe : ut -dièfe- ut : mi-hémol-re : fa-dièfe-fa : fol-dièfe-fol : fi- 
bémol-la. De ces douze feptièmes, l’ancienne Mufique n’en 
admetioil que huit ; c’eft-à-dire, toutes celles où ne fè ren- 
contrent ni le ré- dièfe, ni le fiol-dièfe, quelle n’avoit point. 

La fèptième mineure eft, ainfi que la précédente, compo- 
se de fept degrés & de fix intervalles, dont quatre font 
des tons , & deux des demi-tons majeurs ; comme du ré à 
f ut. Elle eft en proportion de 9 à 5 , & il y en a de douze 
efpèces; favoir la-fol: fi-la: ut-fi-bémol: ré-ut : mi-ré: fa-mi- 
bémol : fol-fa: fi- bémol- la-bémol : ut-dièfe-fi: mi-béntol-ut-dièfie: 
fa-dièfe-fa : fol dièfe-fa-dièfe. De toutes ces efpèces de fèptiè- 
mes mineures, l’ancienne Mufique n’en connoifloit que huit, 
comme des précédentes. 

La fèptième fuperjlue contient cinq tons, un demi -ton 
majeur & un demi-ton mineur, comme du fi-bémol au la-dièfe, 
n’étant moindre de l’oétave que d’un comma ; d’où il arrive 
que quelques-uns la confondent avec cet accord. La fèptième 
diminuée eft compofée de trois tons & trois demi-tons majeurs ; 
comme de ïut-dicfe au fi-bémol. La fèptième n’avoit ancien- 
nement qu’une répliqué, & c'étoit la quatorzième; au lieu 
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qu’à prélent elle en a deux de plus, la vingt -unième & la 

vingt-huitième. 

Tous ces accords , tant conlônnans que dilïônnans , ufités 
prelque tous dans notre contrepoint, étant, pour la plu fpart, 
connus dans l’ancienne Mufique ; il eft lùrprenant quelle en 
ait fait li peu d'ulâge pour la lymphonie, où elle n’employoit 
que l’oéhve, la double oélave , &, peut-être, la tierce. Elle 
rélêrvoit toutes les autres pour la mélopée ou la modulation 
d’un chant par degrés disjoints ; & je puis répondre quelle 
y en failbit entrer julqu’à onze ; lavoir la tierce majeure & 
mineure , la quarte , le triton , la quinte , la fixte majeure & 
la mineure, la lèptième, l’oélave, la neuvième & la dixième. 
C’eft de quoi j’ai produit des preuves dans une Diüèrtation 
lue publiquement ici autrefois. L’art de préparer & de làuver 
les didonnances , qui font un fi bel enrichi lîèment dans notre 
contrepoint .& dans nos concerts, étoit totalement inconnu 
aux anciens, comme je l’ai lùffilâmment démontré ailleurs. 
II me relie encore à traiter ici de trois articles importans* 
qui lônt ceux des tons ou modes, des muances & de la 
mélopée, & qui feront le fujet d’une autre Dülèrtation. 
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DISSERTA T J O N 

Servant d épilogue de conclusion aux remarques 

fur le traité de Plutarque touchant la Mufique, 
dans laquelle on compare la théorie de t ancienne 
Mufique avec celle de la Mufique moderne . 

Par M. Burette. 

Seconde Partie. 

D es fèpt principaux chefs, fur lelquels rouloit la théorie *8 Juillet 
de la Mufique des Grecs & des Romains, comparée * 7 **’ 
avec la nôtre , j’ai expofë dans la première partie de cette 
Diflèrtation, tout ce que les quatre premiers contiennent d’efi 
iêntiel ; & je l’ai fait avec toute i’exaélitude & toute la pré- 
cifion qui m’ont été poflîbles : c eft-à-dire , que j’ai expliqué 
ce qui concerne les tons , les intervalles , les genres , & les 
Jyftèmes ou accords. Il me refte à examiner quels étoient les 
modes , les muances & la mélopée de l’ancienne Mufique, & 
à faire voir ce que ces trois chefs avoient de commun avec 
notre Mufique moderne. Je commencerai par l’article des 
tons ou modes, qui fera le fiijet d’une Diflèrtation aflèz éten- 
due ; cette matière étant aflèz obfcure & aflèz embrouillée 
par elle- même, & plus encore par la diverfité desfèntimens 
de ceux qui ont entrepris de l’éclaircir. 

V. En parcourant les divers accords , tant confônnans que e D “ 
difiônans, j’ai obfèrvé que ioélave diatonique étoit de fèpt MufiqS iîu* 
efpèces, qui réfultoient de la differente fituation des deux demi- moni< i ue ’ 
tons , relativement aux cinq tons , avec lefquels ils compofènt 
cet accord. Les anciens ont connu ces fèpt efpèces d’oétaves, 

& leur ont impole des noms. Ils donnoient celui d’hypodo- 
rienne à la plus baflè, la, fi, ut, ré, mi, fa, fol, la: celui 

Lij 
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d’hypophrygienne , à la deuxième en montant , fi, ut, ré, né, 
fa, fol, la, fi; celui d’hypolydienne , à la troilième, ut, ré r 
mi, fa, fol, la, fi, ut ; celui de dorienne à la quatrième, ré, 
mi, fa, fol, la, fi, ut, ré ; celui de phrygienne , à la cin- 
quième , mi, fa, fol, la, fi, ut, ré, mi ; celui de lydienne 
à la fixième, fa, fol, la, fi, ut, ré , mi, fa; celui de mixo- 
lydienne à la lëptième i fol, la, fi, ut, ré, mi, fa, fol. 

Ces lèpt oétaves avoient emprunté ces noms, des tons ou 
modes qu elles repréfèntoient à certains égards. Il faut oblêrver 
d’abord que ce mot ton a plufieurs lignifications parmi 
les muficiens. II fê prend , en premier lieu , pour un certain, 
degré de fon déterminé , qui tert de règle à tous les autres. 
C’eft en ce lèns que l’on dit, le ton de l Opéra, le ton de la 
Chapelle, &c. Ton fignifie, en fécond lieu , un des intervalles 
de la Mufique, & même le premier, le fondement, la règle 
& la mefure de tous les autres intervalles. C’eft fuivant cette 
acception , que Ion reconnoh deux fortes de tons ; le majeur 
& le mineur. Enfin , on entend par ce mot ton , une 
manière d’arranger les Ions pour un chant déterminé; c’eft-à- 
dire, une façon de le commencer, de le continuer, & de le 
finir , qui engage à mettre en oeuvre certains Ions ou certaines 
cordes, préférablement à d’autres: ou pluflôt, c’eftla progrefi 
fion des fons de chacune des oétaves comprîtes dans le grand 
fÿftème ancien , entre chacun des lèpt Ions les plus graves, 
& leurs répliqués. C’eft précifément ce que les Grecs ont dé- 
figné parles termes -ra'»oç & 7 çottos les modernes, depuis 

Glaréan , par celui de mode. 

Si l’on partage en demi-tons , les cinq tons de la première 
ou plus balle oélave du grand fÿftème diatonique, & que l’on 
y joigne les deux demi -tons qui s’y trouvent elîentiellement; 
on aura douze demi-tons , qui- feront les premières cordes 
ou les proPambatiomènes d’autant d’oétaves , deftinées à former 
douze modes connus des anciens, & qui avoient chacun leur 
propre dénomination. On voit d’abord que ces douze modes 
ne différaient entre eux , que par le degré d élévation de leur 
profiambanomène ; & que ce degré n’étoit que. l’étendue ou 
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fintervaîle d’un demi-ton. C’eft à quoi paraît le borner l'idée 
que l’on avoit des modes , dans l’ancienne Mufique; fans y 
ajouter les conditions, que les modernes y ont miles, & dont 
nous parlerons dans la fuite. 

Ces modes dilpoles du grave à l’aigu , s appeloient i .° l’hy- 
podorien, a.° l’hypoïonien , 3. 0 l’hypophrygien, 4. 0 l’hy- 
poéolien , y.° l’hypolydien , 6.° le dorien , 7. 0 l’ionien , 
8.° le phrygien, 9." l’éolien, io.° le lydien, ii.° l’hy- 
perdorien, 1 2. 0 l’hyperionien , ou le mixolydien. A ces 
douze modes , Arifloxène en ajourait un treizième , lôus le 
nom d’hypermixolydien ou d’hyperphrygien , qui n’étoit 
qu’une répliqué de l’hypodorien. Alypius, autre muficien 
grec , en mettoit encore deux de fîucroît à l’aigu , l’hyper- 
éolien & l’hyperlydien , qui netoient que les répliqués de 
l’hypoïonien & de l’hypophrygien. 

Quant à t’hiftorique de ces modes , H faut oblërver que lé 
nombre s’en eft multiplié, lûivant le progrès du lyftème 
harmonique, reftèrré d’abord dans les bornes étroites du tétra- 
corde , du pentacorde , de l’heptacorde , de l’oélacorde, &c. 
La Mulique n’admettoit que trois modes, à un ton de diftance 
i’un de l’autre ; dont le plus grave recevoit le nom’ de dorien , 
le plus aigu étoit le lydien, & le phrygien tenoit le milieu entre 
les deux autres : en lôrte que le mode dorien & le lydien 
comprenoient entre eux l’intervalle de deux tons, ou d’une 
tierce majeure. En partageant cet intervalle par demi - tons , 
on fit place à deux autres modes , l’ionien & l’éolien , dont 
le premier fût inféré entre le dorien & le phrygien; le fécond, 
entre le phrygien & le lydien. Ces cinq modes les plus 
anciens , prenoient les noms des peuples qui les premiers en: 
avoient faitulàge. 

Dans la fuite , le fÿftème mufical ayant fait de nouvelles 
acquittions , au grave & à l’aigu, les muficiens établirent 
de part & d’autre de nouveaux modes , qui tiraient leurs- 
dénominations des cinq premiers, en y joignant la prépofl- 
tion vinp fur, pour ceux d’en haut, & la prépofition 
fous, pour ceux d’en bas. Ainfi le mode lydien, le plus aigui 
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des cinq, étoh fuivi de l’hyperdorien, de Fhyperionien ou 

du myxolydien, de i’hyperphrygien , de l’hyperéolien &de 

l’hyperlydien , en montant : & après le mode dorien , le 

plus grave des cinq premiers, venoient l’hypolydien, l’hy- 

poéolien , l’hypophrygien , l’hypoïonien & l’hypodorien, en 

defeendant. 

Enfin, Ptolémée les réduifoit au nombre de fept; lavoir, 
l’hypodorien , l’hypophrygien , l’hypolydien , le dorien , le 
phrygien , le lydien & le mixolydien ou l'hyperdorien. Sa 
raifon étoit, que l’ufàge des modes n’avoit pas été introduit, 
dans la feule vûe de varier les chants, felon le grave & l’aigu; 
auquel cas, ces modes pouvoient fe multiplier fort au delà du 
nombre de quinze, eu égard à l’étendue de la voix humaine, 
à l’extrême divifibilité de lès tons, & aux inftrumens de Mu- 
fique: mais qu’en cela, on serait principalement propofede 
faciliter dans fa lui te du chant, le partage d’un mode à un 
autre : que far ce pied-là, il falloit faire en forte que ce partage 
.fe fît de fa manière la plus agréable à l’oreille; c’eft-à-dire, 
pluftôt par les confonnances, telles que fa quarte & la quinte, 
que par les intervalles d’un demi-ton ou d’un ton : que par 
confèquent , on devoit renfermer dans l’elpace d’une oélave, 
tous les modes, dont le dorien devoit occuper comme le 
centre ; les fix autres étant diljrafés de façon , que le mixo- 
lydien fût d’une quarte plus haut que le dorien; l’hypolydien, 
d’une quinte plus bas que le mixolydien; le lydien, d’une 
quarte plus haut que l’hypolydien ; l’hypodorien , d’une quarte 
plus bas que le dorien ; le phrygien , d’une quinte plus haut 
que l’hypodorien ; & l’hypophrygien , d’une quarte plus bas 
que le phrygien. D’où il paraît qu’à compter de l’hypodo- 
rien , qui ell le mode le plus grave, il y a de celui-ci à l’hy- 
pophrygten , l’intervalle d’un ton ; de l’hypophrygien à l’hy- 
polydien, un autre ton ; de l’hypolydien au dorien, un demi- 
ton ; de ce dernier au phrygien , un ton ; du phrygien au 
lydien , encore un ton ; & du lydien au mixolydien , un demi- 
ton : ce qui fait l’étendue d’une, feptième. Ptolémée prétendait 
donc , que ces fept modes faffifoieqt ; puilqu’on ne pouvait 



Digitized by ^.ooQle 



DE LITTERATURE. 87 

ên placer un plus grand nombre dans le iÿftème d’une 
octave ; toutes les cordes qui la composent , le trouvant 
employées. 

Telle étoit b doélrine des anciens , concernant les modes; 
& c’efl tout ce qu’on en peut recueillir des écrits qui nous 
relient de leurs muficiens : mais cette théorie n’ell pas lî bien 
éclaircie chez eux , quelle ne prélënte encore de grandes 
difficultés. 11 ièmble d’abord, que les lèpt différentes oétaves , 
comprîtes dans le grand (ÿftème diatonique , doivent repré- 
fcnter les lèpt modes admis par Ptolémée, & dont elles 
empruntent les noms : & dans cette fùppofition , le mode 
hypodorien, le plus grave des lèpt, procédera par un ton , 
un demi-ton , deux tons, puis un demi -ton, & deux tons; 
ce qui fait en tout cinq tons & deux demi-tons: c’eft-à-dire* 
le proflambanomène, la, Xhypate des hy pâtes, Ji, la par hy pâte 
des hypates, ut, le lichanos des hypates, ré, Xhypate des moyennes, 
mi , la parhypate des moyennes, fa , le lichanos des moyennes, fol, 
h mèfe, la. Si l’on prend après cela, pour le mode hypophry- 
gien de Ptolémée, la féconde elpèce d’oélave du grand lÿllème, 
& dont le proflambanomène eft le fl; ce mode procédera comme 
le précédent, quant â la dénomination des Ions ; mais ces Ions 
ne garderont plus entre eux les mêmes intervalles. Ainfi du 
proflambanomène, fi , à Xhypate des hypates, ut, il n’y aura plus 
qu’un demi-ton , au lieu d’un ton ; de Xhypate des hypates, ut, 
à la parhypate des hypates, ré, il y aura un ton , au lieu d’un 
demi -ton; de la parhypate des hypates, ré, au lichanos des hy- 
pates, mi , il y aura un ton ; du lichanos des hypates, mi, à l'hÿ- 
pate des moyennes, fa , il n’y aura qu’un demi-ton, au lieu d’un 
ton ; de Xhypate des moyennes, fa, à la parhypatedes moyennes, fol, 
il y aura un ton , au lieu d’un demi-ton ; de b parhypate des 
moyennes. fol, au lichanos des moyennes, la , il y aura un ton; & 
du liihanos des moyennes, la , à 1a mèfe, fl, encore un ton. 

Alors on remédiera à cet inconvénient, fi l’on fait de la 
frite des extrêmes, ou du i. A fa du grand lyllèine, le 
proflambanomène, fi , du mode hypophrygien : puis de 1a 
paranite des extrêmes, a. d fol, on fera Xhypate des hypates > 
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ut du même mode*: puis la parhypate des hypates, ré, dà 
la vête des extrêmes, 3.® la. Enluite , revenant au bas du 
grand lÿftème , on fera répondre le lichanos des hypates, mi , 
à Khypatc des hypates, fi; Xhypate des méfies, fie; , à la parhy- 
pate des hypates, ut; la parhypate des méfies , fiol , au lichanos 
des hypates, ré ; le lichanos des méfies , la , à Xhypate des 
méfies, mi; la méfie, fi , à la parhypate des méfies, fia. Cette 
progreflïon des ions I è fera d’abord , pour les trois premiers, 
du grave à l’aigu, dans la a. e oétave; puis pour les cinq 
derniers ions , encore du grave à l’aigu , dans la première 
oétave ou la plus baflê : & cette progreiîion continuera de- 
là en montant julqua la vête des extrêmes, qui eft la même 
que le profiambanomène , & qui répond à la trite des extrêmes, 
2. A fia du grand fyftème : bien entendu , que pour donner 
à cette progreflïon toute la régularité néceflàire, il faudra 
diéfier les ut & les fia. 

Pour démontrer l’arrangement des modes , iùivant le lÿftè- 
me d’Ariftoxène & d’Alypius, qui en reconnoiflènt treize 
ou quinze, diftans l’un de l’autre d’un demi -ton, & celui 
de Ptolémée qui n’en admet que fept; Meibom & Wallis 
ont imaginé différentes échelles , qui mettent cette diflribu- 
tion fous nos yeux. Celle de Meibom pour les quinze modes 
lèmbleroit d’abord exiger que l’ancien lÿftème mufical eût 
au moins une oétave de plus à l’aigu, que ne lui en donnent 
tous les anciens muliciens ; car chacun de ces modes devant 
rouler dans l’étendue de la double oétave , celui dont la plus 
baflè corde ou le profiambanomène étoit la vête, ou la der- 
nière corde de la première oétave , ne pouvoit parcourir lès 
deux oétaves, lâns en trouver une troifième au delà du fyC- 
tème ordinaire. Mais on peut lever cette difficulté, uns 
recourir à une troifième oétave; en prenant au grave les tons 
qui manquent à l’aigu. Par exemple : dans le mode dorien , 
qui efl à la quarte de l’hypodorien en montant , telle efl la 
progreflïon des fons de la double oétave : ré: mi , fa, fiol, 
la, fi, ut, ré: mi, fia, fiol, la, à l’aigu de la feconde oétave; 
puis, en reprenant la progreflïon au grave de la première , 
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h, fi, ut, ré: & voilà les quinze ions de la double octave 
& du mode dorien; & ainfi des autres. En fécond lieu, Mei- 
bom fuppofant que ces modes netoient. diftingués l’un de 
l’autre, que par leur feule élévation d’un demi toh au deflùs 
du mode précédent; il devoit fùppolér en même temps, 
qu’on changeoit pour chaque mode l’accord entier des in£ 
trumens de Mufique, & qu’il falioit haufîér d'un demi >- ton 
chacune des quinze cordes de la double oélave, ce qui de- 
voit caulèr un grand embarras ; à moins qu’entre les huit 
cordes de la première oélave diatonique, on n’inferât cinq 
nouvelles cordes chromatiques, pour rendre complet le nom- 
bre des douze modes ; & qu’on n’en fît autant pour la féconde 
oélave. Mais c’efl de quoi l’on n’a aucune certitude quoiqu’on 
fâche cependant , comme je l’ai remarqué , que les anciens 
avoient trois cordes chromatiques, ut-dièJ'e,fa-Jièfe, & fi-bémol, 
qu’ils pouvoient mettre en œuvre : ce qui ne tire point à 
conféquence pour la pratique des modes, & n’étoit en ufàge 
que pour les genres. 

Wallis, dans les échelles qu’il nous donne pour l’arran- 
gement des fbns des fépt modes admis par Ptolémée, fuit 
une méthode différente de celle qu’a fuivie Meibom; c’eft- 
à-dire, que par rapport à l’ordre général des fôns du grand 
fyflème des deux oélaves , il place tous les proflambanomènes 
de ces fépt modes à des degrés ou à des tons différens. II 
met donc le proflambanomène du mode mixolydien, le plus 
aigu des fept , vis-à-vis du lichanos des kypates, ou du ton ré 
de la première oélave; celui du mode lydien , en defccndant, il 
le place vis-à-vis de la parhypate des hypates, ou du ton ut de 
la même oélave; celui du phrygien à côté de Xhypate des hypates, 
ou du fi ; celui du dorien , qui tient le milieu des fépt modes, 
doit fe trouver confondu avec le prSflambanomène du fyflème 
général, ou le la; celui de i’hypolydien eft à côté de la 
paranète des extrêmes, ou du deuxième fol ; celui de l’hypo- 
phrygien eft vis-à-vis de la trite des extrêmes, ou du deuxième 
fa; & celui de l’hypodorien, le plus grave des fépt modes, 
eft à côté de la n'etc des disjointes, ou du deuxième mi. 
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Pour réduire les intervalles des Ions de tous ees modes à 
une intonation uniforme; ç’eft-à-dire, telle que la préfente 
le dorien, confondu avec le fÿftème général; fùffira-til que 
les profiambanotnènes des fix autres changent de pofition! Cela 
pourra prefque fùffire dans l’hypodorien ; fi l’on met fbn 
proflambanomène, la, vis-à-vis de la nète des disjointes du 
fÿftème général , laquelle efl mi. Car alors les intervalles de 
f intonation feront prefque uniformes dans les deux fÿftèmes; 
puifque dans le général , la modulation procédera par les fbns 
la, fi, ut, ré, mi, fa, fol, la, &c. & dans le mode hyper- 
dorien par les fbns mi, fa, fol, la, de loélave en haut, puis 
la, fi, ut, ré, mi, h loclave en bas. Mais, pour rendre cette 
uniformité complète , il faudra diéfer les deux fa. Dans l’hy- 
pophrygien , en pofânt fbn proflambanomène vis-à-vis la trite 
des extrêmes, fa , la modulation procédera à l’aigu par les fbns 
fa, fol, la; puis, au grave, la, fi, ut, ré, mi, fa, &c. mais 
alors il faudra diéfer les ut, les fa & les fol. Dans l’hypoly- 
dien, en mettant fbn proflambanomène vis-à-vis la paranete 
des extrêmes, fol, on procédera par les fbns fol, la, à l'aigu; 
puis la, fi, ut, ré, mi, fa, fol, &c. mais pour (uniformité 
de la modulation , il faudra bémolifer les y? & les mi. 

Pour venir maintenant aux modes fiipérieurs; dans le phry- 
gien , en mettant fbn proflambanomène à côté de Xhypate des 
Typâtes, fi , telle fera la progrefïion des fbns: ft: ut, ré, mi, 
fa, fol, la,f: ut, ré, mi, fa, fol, la, à l’aigu; puis revenant 
au grave du fÿftème, la, fi: mais alors il faudra diéfer les ut 
& les fa. Pour le mode lydien , fi l’on met fbn proflambano- 
tnène vis-à-vis la parhypate des kypates, ut, on aura pour la 
progrefïion des fbns , celle-ci : ut: ré, mi, fa, fol, la, fi, ut: 
ré, mi, fa, fol, la, à l’aigu ; puis reprenant au grave du fÿf- 
tème , la, fi, ut: mais en Ce cas , il faudra bémolifer les mi, 
les la & les fi. Enfin dans le mode mixolydien , le plus aigu 
des fèpt , fi l’on met fbn proflambanomène vis-à-vis du lichanos 
des hypates, ré, telle fera la progrefïion des fbns : ré: mi fa, 
fol, la, fi, ut, ré: mi, fa, fol, la, à l’aigu ; puis revenant au 
grave du fÿftème, la, fi, ut, ré: où l’on voit qu’il faudra bémo* 
lifer les y?. 
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0 paroi t par tout ce détail fur les modes , félon la doélrine 
de Ptolémée, que tes quinze ions ou cordes du grand fyftème, 
y confèrvoient toujours leurs places , d%<rsis t & leurs dénomi- 
nations : mais qu'il n’en étoh pas.de même quant à leurs puif. 
lances, Shtaifitii , ou à leurs tons. Il failoit hauflèr ou bailler 
certaines cordes fur les inlbrumens, pour donner à chaque 
mode fon véritable caractère ; ce qui caufôit quelque embarras» 
fiir-tout lorfqu'il s’agiflôrt, pour l’exécution d’une même pièce» 
de palier fubitement d’un mode à un autre : mais le même 
inconvénient lé rencontrait dans le paflàge d’un genre à un 
autre genre de Mulique ; à moins que les inftrumens , pour 
fournir les différera fora étrangers dont on avoit befbin, ne 
fùffènt montés d’un plus grand nombre de cordes , que ne 
comportait leur flruéture ordinaire: lùr quoi je luis obligé 
de fiifpendre mon jugement. Peut-être, les Muficiens a voient- 
ils en ce cas- là pour reflburces, les cordes que leur offraient 
les àthares ou autres inftrumens analogues , montés pour y 
jouer fur les trois genres, diatonique, chromatique & enhar- 
monique. Car alors ils trouvoient dans les divers tétracordes, 

1 ’ut-dièfe, \tfa-dièfe, le fi-hémol, & les deux ou trois cordes 
enharmoniques de fbrcroît , dont ils pouvoient s’aider. 

A s’en tenir à la démonftration des modes , félon la doc- 
trine d’Ariftoxène qui en établiilôit treize , & celle d’Aly- 
pius qui les multipliait jufqu’à quinze , en ne leur donnant 
à chacun d’autre différence, que l’élévation d’un demi-ton au 
dellùs du précédent; rien n’eft plus facile à comprendre , en 
les comparant aux tons & aux demi -tons de notre Mufique 
moderne. Ainfi, l’hypodorien ou le plus grave de tous répon- 
dait à notre i. er Ut ; fhypoïonien, à notre ft-bémol à l’aigu; 
fbypophrygien , à notre fi; l’hypoéolien , à notre ut; l’hypo- 
Jydien, à notre ut-dièfe; le dorien qui tenoit à peu près le 
milieu des 1 2 ou 1 3 , répondent à notre ré; l’ionien, à notre 
mi-bemol; le phrygien , à notre mi; l’éolien, à notre fa; le 
lydien , à notr tfa-dièfie; l’hyperdorien ou le mixolydien , à 
notre fol; l’hypérfcmien , à notre jvl-dièfe; l’hypermi xolyd ien , 
ou fhyperphrygwn, à notre a.* 1 la t à iaigu; & c’efUe même 
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que fhypodorien au grave , puifqu’il eft à Ion oétave; ITiy- 
peréolien , à notre 2. d ft-bémol, à l'aigu, & qui ne diffère en 
rien de l’hypoïonien àloélave, au grave; enfin, i’hyperlydien, 
qui eft le même que l’hypophrygien au grave , & répond à 
notre fi à l'aigu. 

Ptolémée n’avoit pas tort de retrancher du nombre des 
modes les trois plus aigus, i’hypermixolydien , l’hyperéolien, 
& Thyperlydien ; puifque l’intonation d’une oélaveplus haut, 
n’en change point l’efpèce. Mais avoit-il raifôn d’en exclurre 
encore cinq autres, fâvoir, l’hypoïonien, i’hypoéolien au 
grave; & l’ionien, l’éolien , fhyperionien à l’aigu l Examinons 
encore plus exactement quel étoit lôn fÿftème à cet égard. 
Selon lui, le mode dorien doit faire le milieu des fix autres, 
& en confêquence, avoir fà mèfe au 2. d la de la i . re oétave; 
c eft-à-dire , la modulation la plus naturelle du grand fyftème; 
& fâ paramèfc au 2 fi à l’aigu, fùivant la même modulation: 
la: ft, ut, ré, mi, fa, fol, la, fi, &c. H prend enfùite le mode, 
qui eft à la quarte du dorien à l’aigu, c’eft le mixolydien, 
qui par confequent a fâ mèfe en puiflânce fur la paranète 
des disjointes du dorien , ou ré , & fâ paramèfe en puiflânce 
for la tiète des disjointes du même dorien, ou le 3.' mi. 
En 3- e Heu, ne pouvant prendre une autre quarte à l’aigu du 
mixolydien, fâns franchir les bornes de l’oCtave, au milieu 
de laquelle il a placé la mèfe du dorien , il y fobflitue le mode 
qui eft à la quinte au grave; & c’eft l’hypolydien, dont la 
mèfe eft au lichanos des moyennes, ou fol du dorien, & la 
paramèfe eft la mèfe de ce dernier la . 4. 0 Comme il n eft 
plus poffible de prendre ni à la quarte ni à l’oétave au grave, 
un 4« e mode, fâns tomber dans l’inconvénient ci-deffos; Pto- 
lémée remonte à la quarte de l’hypolydien , & y place le 
lydien dont la mèfe répond à la trite des disjointes du dorien , 
ut, & la paramèfe, à la paranète des disjointes, ré, du même. 
En 5.* lieu, il prend à la quarte du dorien au grave, pour 
5 . e mode , l’hypodorien , dont la mèfe répond à l 'hypate des 
moyennes du premier mi: 8c la paramèfe à la parhypate des 
moyennes, fa , du même dorien. 6 .° Né pouvant prendre un 
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autre mode à ia quarte du grave, fans fortir de l’oétave allé- 
guée plus haut; notre muficien grec prend un fixième mode 
à la quinte à i’aigu de l'hypodorien ; & c’eft le phrygien , 
dont la mèfe répond à la paramèfe du dorien, fi; & la para- 
mèfe, à la irite des disjointes, ut, du même dorien. Enfin, 7. 0 
en prenant à la quarte du phrygien au grave, un dernier 
mode , on a l’hypophrygien, dont 1a mèfe efl la parhypate des 
moyennes, fa, du dorien , & dont la paramèfe fe trouve le tichar- 
nos des moyennes, fol, du même dorien. 

De tout cela , Ptolémée conclut que ces lèpt modes font 
. fuffifâns , & qu’ils ne biffent aucune place pour un plus grand 
nombre; parce qu’ils occupent toutes les cordes du grand 
lyflème. En effet , chacune de toutes celles qui le trouvent 
depuis l 'hypate des moyennes, ou le mi, julqu’à 1a paranète 
des disjointes, ou au lA ré, inclufivement, étant la mèfe de 
quelque mode; il ne relie aucune corde qui puiffè être la mèfe 
de quelque autre mode intermédiaire. Par exemple; comme 
la mèfe de l’hypodorien en puiflànce, ou le mi, efl en po- 
fition X hypate des moyennes , ou le mi; & que la mèfe de 
l’hypophrygien en puiflànce, ou le , efl en pofition la 
parhypate des moyennes, ou le fa; & qu’il ne fe rencontre 
nulle autre corde entre ces deux-là , il n’y en a aucune qui 
puiflè être b mèfe du mode intermédiaire , qu’Ariftoxène ap- 
pelle hypoïonien. Ce qui efl dit ici de la mèfe doit s’entendre 
également de b paramèfe ; c’eft-à-dire , pour parler le langage 
de notre Mufique moderne, que 1 a paramèfe, ou le fon fi, 
a occupé toutes les cordes de i’oétave. Car dans l’hypodo- 
rien , ou le plus grave , ce fon répond au fa; dans l’hypo- 
phrygien, il répond au fol; dans l’hypolydien, au la; clans 
le dorien , il répond au fi, & par confequent porte le même 
nom; dans le phrygien, il répond à l 'ut; dans, le lydien, 
au ré; enfin , dans le mixoiydien , il répond au mi. 11 ne 
refle donc aucune corde, pour y placer 1a paramèfe, fi, dans 
quelque autre mode que ce puiflè être. 

On voit par cette doéhrine de Ptolémée touchant les 
modes , que pour les établir, il n avoit eu égard qu’ait nombre 

M iij 
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des quinze cordes ou des deux oébves, qui compofoient 
alors les inftrumens de Mufique , tels que les àthares, les lyres. 
Suc : & comme on n’y trouvoit que cinq tons & deux demi~ 
tons eflëntiellement différera, il s’étoit borné pour les divers 
modes, au nombre de fëpt. Ii comptoit donc pour rien les 
demi-tons qui pouvoient partager en deux les intervalles des 
cinq tons, & qui pouvoient, à la rigueur, fournir cinq prof 
iambanomènts à autant de nouveaux modes. 11 eft vrai qu’ils 
eufîënt été très -peu ufités & d’une manoeuvre très- incom- 
mode pour les inftrumens : car il aurait fallu les accorder 
pour chaque mode, en hauflânt ou en baillant toutes les 
cordes, chacune d’un demi -ton; au lieu qu’en renfermant 
les modes dans le nombre de fëpt , on en étoit quitte pour 
diéfer ou bémolifer dans chacun , certaines cordes , lorfqu’on 
pafloit d'un mode à un autre: cela pouvoit s’exécuter allez 
facilement & allez promptement, en preflànt du doigt le 
haut de la corde contre le cheviliier, & la pinçant en même 
temps du doigt de l’autre main. Il faut oblërver encore que les 
projîdmèanomênes des quinze modes d’Ariftaxène & d’Aly- 
pius, pouvoient fè prendre aulfi par les conformances de la 
quarte & de la quinte, comme les lëpt de Ptolémée. 

Voyons préfèntement à quelles de nos cordes ou notes 
répondent les mtfes & les paramèfes de chacun des lëpt modes 
de Ptolémée. Dans le dorien, ce font le la & le fi de notre 
a. e oâave : dans le mixdydien , ce font le ré & le mi de 
notre 3.» oétave; mak il finit y bémolfier les fi: dans l’hypo- 
fydien , ce font le fol & le la; mais il fout y bémolifer tes fi 
& les mi: dans le lydien, ce font l’ut & le né de la troifième 
oélave ; mais il fout encore y bémolifer les mi , les la & les 
fi: dans l’hypodorien , ce font le mi & le fa; mais il fout 
y diéfer les fd : dans le phrygien , ce font \tfi & IV; mais 
il fout y diéfier les ut ôc tes fa : enfin , dans l’hypophrygien , 
ce font le fa & le fol; mais ii fout y diéfer encore les ta, les 
fa & les fol. 

Il réfoite de celte difcuflion, que les anciens étaient, non 
pas plus riches que nous, pur lacs quinze modes , dont tes 
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trois derniers nétoient que des répliqués; mais qu’ils nous 
cgaloient pour ce regard; puifque nous en avons douze comme 
eux , & qu’il n’y en peut avoir ni plus ni moins, à caufe du 
partage de notre oétave en douze demi - tons. Mais nous avons 
en ce genre une forte de richelîë, qu’ils ne connoifloient pas, 
& qui confifle à varier chacun de ces modes par la modula- 
tion majeure & la mineure, qui roulent fur la majorité ou la 
minorité de la tierce ; de manière , que nos modes vont jus- 
qu’au nombre de vingt-quatre: au lieu que cette modulation, 
dans les modes anciens , étoit toujours mineure ; parce que 
telle étoit perpétuellement 1 â tierce. Si l’on renferme ces modes 
dans les bornes étroites que leur prefcrivoit Ptoiémée, qui 
n’en admettait que fèpt ; on trouvera que ce petit nombre 
étoit allez bien proportionné à la ftruéture des inffrumens de 
ces temps -là, qui nétoient montés que de quinze coftles. 
Aulîi , fon fÿflème liir les modes a-t-il été le plus en ulâge 
dans l’antiquité : il a même pâlie jufque dans la Mufique mo- 
derne , à donner pour époque à celle-ci le fyftème de Gui 
d’Arezzo: & ce lyllème sert fbûtenu jufqu’à nous, dans la 
Mufique ecdéfialtique. On doit rapporter à celle-ci la divi- 
fion des tons ou modes ai deux dallés, les authentiques & 
les plagaux, lür l'origine , le nombre & les dénominations 
defqueis les fentimens font partagés. C’eft du nombre des fèpt 
différentes oélaves, qui fê trouvent daii6 l’ancien fyflètne dia- 
tonique, & dont j’ai parlé ci-deflùs, que cette divif/on tire 
fbn origine. Dans chacune de ces fèpt oétaves il y a un fon qui 
la divile harmoniquement, ou qui eff une quinte jufte au deffùs 
de fà plus baffe corde; & un autre ion qui la divifè arithmé- 
tiquement, ou qui n’eff qu’une quarte plus haut que cette même 
corde. Lorfque dans un chant on rebat fôuvent la quinte 
au deffùs de la plus baffe cordé- de l’oébve du mode, c’eft 
dors un mode authentique: & quand on rebat fôuvent la quarte, 
ou même la tierce de la finale du mode, c’eff alors un mode 
pkgal. Ainfi cette fùke de chant ré, la, la, fol, la , ft-bémol , 
lu, fol, la, ré, ut, ré, la, fa, mi, ré, eff fur un mode authenti- 
que: & celle-ci la, ré, ré, nù, fa, fol, fa, fol, fa, fol, la, ré, 
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mi, fa, mi, ré, eft fur un mode plagal. Or comme des fèpt 
elpèces d’oélaves dont il s’agit, il n’y en a que iîx qui fe 
puiflênt divilêr par la quinte jufte ; fa voir, celles d'ut, ré, mi, 
fa , fol, la , la quinte de l’oélave ft étant diatoniquement fauflê, • 
jl n’y a que fix modes authentiques: & de même , ji’y ayant 
que fix octaves qui le puiflênt partager par la quarte jufle; 
lavoir , ut, ré , mi, fol, la,ft K la quarte de l'octave fa étant 
fûperflue , jl n’y a que fix modes plagaux. Cela lèroit douze 
modes en tout , fix de chaque elpèce : & telle eft la pre- 
mière décifion du muflcien Sébaftien de Broflàrd , dans lôn 
Diâionnaire de Mufique . Mais il change bien- tôt d’avis, 
comme on le verra plus bas. Aufli, n’applique- 1- il à ces 
douze modes les dénominations grecques , qu’avec précaution 
& làns prétendre les garantir, comme on le peut voir chez lui. 

La diftinétion des modes en authentiques & en plagaux ne 
sert maintenue dans notre Mufique moderne, que pour l’ecclé- 
fiaflique ou le plein-chant. On n’employa d’abord , pour le 
chant ambrofien , vers l’an 370, qu’onze des cordes de l’ancien 
lyftème; c’eft-à-dire qu’on en retrancha la nète des extrêmes, 
la, ou la note la plus aigue, & la parhypate des hy pâtes, ut, 
Xhypate des hypates, fi, & le profambanomène , la, au grave. 
Les quatre modes ou tons qu’on mit alors en ulàge, & qu’on 
appela authentiques, comme qui dirait choifts , 

approuvés , autorifés, furent cés quatre des anciens *grecs, le 
dorien ou le plus grave, qui répond à notre 2. e ré, puis à 
l’aigu, le phrygien ou le mi; le lydien ou le fa; 8 c le mixo- 
iydien ou le jol. Le chant grégorien ayant lùccédé à l’ambro- 
lien environ 230 ans après; on y ajoûta quatre autres tons 
ou modes nommés plagaux , , comme qui dirait 

obliques, collatéraux , fubordonnés , & qui font proprement 
i’hypodorien , l’hypophrygien , l’hypolydien, & l’hypomixo- 
lydien des anciens : ce qui fît entrer les quinze cordes de 
l’ancien fyflème dans le chant eccléflaflique. De là vient que 
les quatre modes authentiques ont chacun l’un des plagaux 
pour collatéral ou pour fupplément, & qu’on les partage tous 
en quatre daflès , où les quatre tons authentiques font exprimés 

par 
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par les nombres impairs , 2 , 3 , 5 , 7 ; & les quatre plagaux 
par les nombres pairs 1,4,6, 8 : ce qui a fait appeler les 
premiers tons impairs , & les derniers tons pairs. Chacune de 
ces quatre claflès a une note, qui lui eft tellement affectée, 
quelle fort toujours de finale aux deux modes renfermés dans 
cette claflê. Ainfj les deux tons de la 1 . re claflè ( 1 & 2 ) 
ont toûjours pour finale un ré: les deux de la z. e claflè ( 3 
& 4 ) un mi: les deux de la 3» e ( 5 & 6) un^r, & les deux 
de la 4* e (7 &8) un fol. II n’y a donc, à la rigueur, que 
quatre tons ou modes dans la Mufique eccléf iaflique : car j’ai 
fait voir ci-deflùs que les qqjtre plagaux n etoient point eflèn- 
tiellement diflingués des authentiques, n’ayant les uns & les • 
autres qu’une même finale. Il eft vrai qu’il y a beaucoup 
de chants d’Eglife qui finiflènt ou par un la, ou par un fi, ou 
par un ut &c : mais comme les Ions la , fi, ut font précifé- 
ment entre eux dans la même proportion , que les fons ré, 
mi , fa; c’eft toûjours le même chant, mais tranfpofe une 
quinte plus haut, ou une quarte plus bas:. ce qui ne change 
rien dans l’eflènce du chant. On connoîtra for lequel des deux 
tons de chaque claflè un chant eft compofé , fi l’on examine 
quelle eft l’étendue de ce chant, foit à l’aigu, foit au grave. 

Si le chant entier va julqu'à 8 ou o degrés à l’aigu de la 
finale , & ne s’étend au grave que d’un degré, le mode fera 
autRentique ou impair. Si, au contraire, le chant baiffe de 
quatre ou cinq degrés au deffous de la finale & ne monte 
au plus que de 5 ou 6 degrés au deflus , ce fera pour lors 
un ton plagal ou pair. Un chant peut excéder de quelques 
degrés au deflus, le terme ordinairement préfcrit, fans déro- 
ger pour cela au titre d 'authentique. 

Ceft une opinion aflèz communément reçue, que les tons Examen de fa 
du modes de la Mufique ecdéfiaftique font ceux qu’a établis 
Ptolémée. Voyons for quoi eft fondée cette prétention. Pto- i# Mufique ec- 
lémée ne reconnoît que fept modes, dont le dorien, qui 
fait le milieu, en a trois au grave, i’hypolydien , l’hypophry- biù Ptolcmée. 
gien, & l’hypodorien; & trois à l’aigu, le phrygien , le lydien, 
fie le mixolydien : car pour i’hypemiwolydien , ce n’eft quq 
Tome XVII. ' . N 
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la répliqué de I’hypodorien à l’oétave d’en haut; & par-là, il 
doit être compté pour rien. La Mulique eccléfiaftique en 
admet huit, quatre authentiques 6c quatre plagaux ; mais qui 
n’étant point différenciés eflèntiellement les uns des autres, 
doivent être cenfes les mêmes , 6c par confèquent, fe réduire 
à quatre : première différence entre eux 6c ceux du mufi- 
cien grec. 

2. 0 C es huit modes, tant authentiques que plagaux, font 
accouplés l’un à l’autre, dans notre Mulique d’églilè, 6c 
nommés à la fin de nos bréviaires, relativement aux différens 
tons de la pfâlmodie 6c des cantiques, i.° hypéréolien 6c 
hyperdorien; 2° hypoéolien 8c hypodorien ; 3. 0 hyperphiy- 
gien 6c hyperlocrien'; 4. 0 hypophrygien 6c hypolocrien, 

5. 0 hyperionien 6c hyperlydien, 6 ,° hypoïonien 6c hypoly- 
dien; 7. 0 hypermixolydien 6c mixolydien; 8.° hypomixo- 
lydien. Ces huit ou quatorze modes ne refîèmblent point à 
ceux de Ptolémée ; finon, quant à quelques-unes de fours déno- 
minations : mais ils y ont bien peu de rapport , eu égard à 
leur modulation. En effet , la finale du 1 . er eft la , 6c celle 
du 2 A eft ré : celle du 3.' encore la, 6c celle du 4.® encore 
ré : celle du 5.® mi: celle du 7.® mi, 8c celle du 8.® la: 
celle du p.® ut, 8c celle du 10 .* fa: celle du 1 1.® ut, 6c 
celle du 12.® fa: celle du 13.* fol, 6c celle du jj 4.® 
encore fol. 

3. 0 Voici comme Broftàrd exprime ces huit tons ecclé- 
fiaftiques par rapport à la Mufique: 1. ré, fa, la, ré, la, ré: 
2. fol , fi-bémol, ré, fol, ré, fol: 3. la, ut, mi, la, mi, la: 
4. mi, la , mi, ut , la, mi: 5. ut, mi, fol, ut , fol, ut: 6. fa, 
la, ut , fa, ut , fa: 7. ré , fa-dièfe , la, ré, la, ré: 8. fol, fi , 
ré, fol, ré, fol. Mais ce muficien ne qualifie aucun de ces 
huit, du nom grec , qui pourrait y convenir. On voit feule- 
ment que les finales de ces huit modes tombent for ces huit 
fons: ré, fol, la, mi, ut, fa, ré, fol. 

Voici préféntement quelles font les finales des fépt tons 
ou modes de Ptolémée : fa finale du dorien eft le la : celle 
de l’hypolydien eft le fol : celle de l’hypophrygien eft le 
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fa-JUj r e : celle de l’hypodorien eft le mi : le phrygien a 

• pour finale le fi: le lydien Y ut, & le mixolydien le ré. Ainfi 
ces fêpt finales des modes du muficiengrec, forment le chant 
fùivant: la, fol, fa-dièfe , mi, fi, ut, ré: fur ce pied-ià, le 
troilïème ton eccléfiaftique répond au dorien ; le a.* à l*hy- 
poIydien;le 4* e à l’hypodorien ; le 5.® au lydien; le i. er au 
mixolydien ; & le 7.' de même. 

Un autre muficien moderne, nommé Etienne Drouaux, 
nous indique les noms grecs de ces huit tons ecciéfiaftiques. 
Le 1 .* r ré eft le ton dorien : le a. e la eft l’hypodorien : le 3 , e 
nu eft le phrygien: le 4 * fi eft i’hypophrygien : le 5* fa eft 
fo lydien: le 6. e ut eft l’hypolydien: le 7* fol eft le mixoly- 
dien : le 8.« ré eft l’hypomixolydien. Ainfi les quatre modes 
authentiques font i.° le dorien ré: 3. 0 le phrygien mi: y° le 
lydien fa: 7. 0 le mixolydien fol: & les quatre plagaux font, 
2, 0 l’hypodorien la, 4. 0 l’hypophrygien fi, 6.° l’hypolydien 
ut, 8.° l’hypomixolydien ré, qui n’eft que la répliqué du 
dorien : où l’on voit que les finales des quatre authentiques fo 
fûivent à l’aigu par degrés conjoints ré, mi, fa, fol; ce que 
font auffi celles des plagaux la, fi, ut , ré. 

Le nombre des modes, fi incertain & fi variable dans 
l’ancienne Mufique & même dans la Mufique eccléfiaftique, 
s’eft enfin fixé dans la nôtre, au nombre de douze; iefqueb, 
diverfifiés par la majorité & la minorité , en produifênt vingt- 
quatre, félon qu'en procédant à l’aigu , ils font entendre la tierce 
majeure ou la mineure. C’eft à quoi les a conduits la ftruéhire 
des inftrumens muficaux ; tels que le claveflin , l'épinette , 
l’orgue, &c; où l’on eft venu à bout de partager l’étendue de 
l’o&ave en douze demi-tons , à peu près égaux ; chacun delquels 
feit la première note d’un mode bien caraélérifé & diftingué 
de tout autre. Les mufidens grecs ont reconnu ces douze 
modes , quoique fans y admettre ni majorité ni minorité. Mais 
ib ne pouvoient les mettre tous en œuvre , for le même 
inftrument, fans en accorder exprès les cordes pour chaque 
mode; à caufè du nombre trop borné de celles-ci, qui ne 
pouvoient foflire à tant de variétés de modulation ; au lieq 
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que nous trouvons toujours nos daviers tout prêts à nous fervir , 

for quelque mode de nos 24, que nous voulions nous exercer. 

On dira peut-être que cette variété de mode n’eft pas aufli 
grande qu’on le la figure; puilqua la rigueur, il n’y a eflen- 
tiellement que deux modes, le majeur & le mineur ; la pro- 
grelfion des Ions étant la même pour tous les modes majeurs , 
ainfi que pour tous les mineurs. Mais on ne fait pas attention 
que cette uniformité prétendue de modulation dans les uns & 
dans les autres, eft nulle pour les oreilles délicates, qui s’aper- 
cevront à merveille de la différence entre deux modes très- 
voifins, tels que l 'ut & l 'ut-dièfe, tous deux tierce majeure 
ou tierce mineure, non feulement par le degré d’élévation de 
la première corde de chacun ; mais encore par les variétés 
des diflonnances , quoique peu perceptibles , qui réfoltent de 
l’accord total de l’inftrument; malgré les modifications, que 
ce qu’on appelle le tempérament le plus jufte , lait y ajoûter. 
Je dirai plus : l’expérience m'a appris, que dans un muficien 
actuellement en exercice de fon art, la fineflè de l’oreille 
eft capable de lui faire difeerner le mode que l’on traite : & 
cela, lâns le fecours des diflonnances; mais par le feul degré 
d’élévation de la première corde, même dans les modula- 
tions les plus naturelles : habitude qui s’acquiert par i’impref 
lion forte & durable qu’ont faite dans l’imagination certains 
fons employés pour fervir de règle & de mefore à tous les 
autres. Tels font ceux qu’on nomme le ton de la Chapelle, le 
ton de la Chambre, le ton de l’ Opéra, le ton du Chœur , &c. 
Un tel artifte fe trouvera donc en état de diftinguer fans 
peine , fi telle ou telle lÿmphonie fe joue en C-fol-ut, tierce 
majeure, ou en D-la-ré , auflî tierce majeure; fi tel ou tel 
air fe chante en G-ré-fol-bémol , ou tn A-mi-la-bémol; fi tel 
ou tel récitatif eft fiir le ton d’F-ut-fa M ou de G-ré-fol, tous 
deux majeurs ; & ainfi des autres. 

V I. Les anciens traitoient dans la 6 . e partie de leur théorie 
harmonique, de ce qu’ils appeloient muances ou changement, 
pt'ra.Qofâî, c’eft-à-dire, des accidens, qui pou voient arrives 
jdans l’ordre ou la fuite des fons, qui compofent un chant 
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ou une modulation. Iis en reconnoiflôient preiqué tous de 
quatre elpèces; lavoir i.° dans le genre, 2. 0 dans le lÿftème, 
3. 0 dans ie ton ou mode, 4. 0 dans la mélopée. 

Les muances de la première elpèce confiftoient à paflèr 
d’un genre à un autre; du diatonique, par exemple, au chro- 
matique ou à l’enharmonique , & réciproquement , de l’enhar- 
monique au chromatique ou au diatonique : ce qui ne pouvoit 
s’exécuter que de trois manières ; 1 .° ou en changeant d’inf- 
trument pour chaque genre; c’eft-à-dire , en quittant une 
cithare ou une lyre, montée diatoniquement, pour en prendre 
une autre montée chromatiquement ou enharmoniquement; 
ce qui eût fort multiplié ces inllrumens, pour un lèul muficien , 
& n’eût été guère praticable dans les changemens lùbits ; 2. 0 ou 
en changeant l’accord des huit cordes mobiles du grand 
lÿftème, c’eft-à-dire, en les hauftànt ou les baillant, fùivant 
l’exigence des cas; ce qui n’eût été guère plus commode, ni 
plus expéditif : 3 .° ou en fe lèrvant d’inftrumens montés de 
toutes les cordes deftinées aux trois genres : alors il n'y auroit 
eu rien à defirer pour l’entière commodité du lymphonifte ; 
& l’on peut inférer de quelques paftàges d’Euclide, dans 
lôn Introduâion, que de lôn temps il y avoit de pareils inftrar 
mens. Ces mêmes difficultés ne fe rencontraient point dans 
l’exécution , pour la Mufique vocale ; la voix d’un muficien 
exercé dans lôn art, étant devenue flexible au point de pouvoir 
prendre à l’inft ant telle modification qu’exigeoit i’air qu’il 
chantoit. 

Les muances de la féconde elpèce, ou changemens dans le 
lÿftème, arrivoient, lorfque la modulation fertoit d’un tétra- 
corde conjoint, c’eft-à-dire, uni à lôn voifm par un lôn commun, 
pour entrer dans un tétrçcorde disjoint, ou feparé de lôn voifin 
par l’intervalle d’un ton , & au contraire. Telle eft la notion que 
donne Euclide de cette forte de muance 1 au lieu que Sébaftien 
de Broflârd en fournit une autre toute différente, dans lôn 
Diélionnaire muftcal, où il prétend que pour cette muance on fait 
defeendre ie chant d’un lôn fort aigu à un lôn grave, pour expri- 
mer quelques paroles du texte, telles que feraient par exemple, 
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Qui in altis habitat & humilia refpiàtm cœlo & in terrâ. Sur 
quoi il ne cite point lès garants. 

Les muances de la y.' elpèce, ou changemens dans le 
mode , le pratiquoient , lorlqu'après avoir chanté une partie 
de quelque air fur le ton ou mode dorien , par exemple, on 
en chantait une autre partie liir le lydien ou fur le phrygien , 
&c. Car pour ce qui concerne le paflâge du mode majeur 
au mineur, & réciproquement, paflage très-ufité dans notre 
Mufique moderne, il étoit inconnu aux anciens. 

Enfin les muances de la 4.* elpèce , ou changemens dans 
la mélopée ou la modulation , le fàilôient , lorfqu’on palfoit 
d’un chant grave, lèrieux, magnifique , à un chant gai , enjoué, 
impétueux, &c: ou à une modulation plus molle & plus 
efféminée. II faut oblèrver que les trois premières elpèces de 
muances n’avoient lieu que dans l’étendue d’une oélave , à 
commencer par un quart de ton ou dièlê; & que les unes 
le fàilôient par des intervalles confonnans, lavoir, la quarte, 
la quinte & l’oélave, & les autres par des intervalles diffon- 
nans; ce qui leur donnoit plus ou moins d’agrément, ou de 
ce que les Grecs appeloient tupi At«t , & les Latins concin- 
tiitas. 

Voilà donc à quoi le réduit tout ce que les muficiens 
grecs nous apprennent, touchant cette fixième partie de leur 
théorie harmonique : mais on trouve , dans ce que Plutarque 
a recueilli for l’ancienne Mufique, une j-. e elpèce de muance, 
qui eft celle que l’on pratiquoit dans le rhythme, la cadence 
ou la mefore. Plutarque en parle à l’occafion d’un cantique 
ou nome qui exilloit encore de fon temps; & c’étoit celui 
de Minerve , compofe anciennement par le muficien-poëte 
Olympe, qui vivoit au plus tard fous le règne de Midas. Le 
commencement ou le prélude de ce nome & le corps de 
la pièce, étaient d’un caraélère très-différent, quoique com- 
poses l’un & l’autre dans le même genre, dans le même lÿftème 
& for le même ton ou mode. Le genre étoit l’enharmoni- 
que, inventé par Olympe lui-même, & qui, de fon temps; 
ne fàifoit entendre que cinq fons différais, lavoir, mi, fa. 
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la, fi -bémol, ré. Le fÿftème étoit l’heptacorde ou l’oélave 
tout au plus. Le ton ou mode étoit le phrygien, dun ton 
plus haut que ledorien, & d’un ton plus bas que le lydien. 
En quoi confiftoit donc cette différence de caraétère qui le 
fàifôit fentir dans les deux parties de ce cantique î Elle venoit 
uniquement de la muance ou du changement dans le rhythme 
ou la mefore, en mettant d’abord en œuvre le rhythme péo - 
men-épibate ( — J — ■ | — — | — | ) compofé 1 °. d’un frappé 
ou d une longue ; 2. 0 d’un levé ou d’une autre longue : 3 ,° d’un 
double frappé ou de deux longues ; 4. 0 d’un levé ou d’une 
cinquième longue ; pour pafler enfuite à propos au rhythme 
trochaïque femantus, compofé de quatre Jongues pour \t frappé, 

& de deux longues pour le levé , ( — . — J — — :) 

deux rhythmes d’un genre tout différent ; le 1 . cr du genre 
double, l’autre du felquiaitère, de 3 à 2. 

Cette cinquième forte de muance n’a donc pas dû être 
oubliée; puifqu'elle n’eft pas moins eflèntielleià la mélopée ou 
l’art de compofèr un chant , que le font les quatre autres. 
Elles font toutes également ufitées dans notre Mufique & avec 
les mêmes avantages ; c’eft-à-dire , quelles fervent mer- 
veilleufement au pathétique ou à foire naître & à exprimer 
les différentes paifions, dont le cœur humain eft fùfcep-, 
tible. 

Ce vieux mot françois, muance, eft auffi un terme confocré 
à notre Mufique moderne: mais il s y prend, en deux fens 
fort diffërens de ceux que je viens d’expliquer par rapport à 
l’ancienne. Il fignifie, en premier lieu, le changement de 
fon qu’éprouve la voix, à l’âge de 14 ou 1 5 ans. C’eft en 
ce fens qu’on dit d’un enfent de chœur, il a fait fa muance , 
fa voix ne changera plus. A la muance, quand la voix fe 
conferve, le deflüs devient fouvent haute taille. 

Muance fignifie , en fécond lieu, le changement qu’il folloit 
foire à chaque moment dans la dénomination des notes, 
qui fbrmoient la vieille gamme ou la vieille échelle, imagi- 
née par Gui d’Arezzo, & perfectionnée dans la fuite. Cette 
échelle étoit certainement très-ingénieufe, 8 c levoit quantité 
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de difficultés 8c d’embarras irréparables des anciens fyflèmes. 
Il n’eft donc pas lùrprenant que cette échelle ait été fi ;uni- 
verléllement applaudie , & que pendant près de fix fiècles on 
n’en ait point luivi d’autres. Mais malgré ce qu elle avoit de 
féduifânt , il faut avouer qu’elle étoit fûjette à piufieurs grandes 
incommodités, & fur-tout à celle des muances. En effet, 
quelle croix pour les jeunes enfans, d’être obligés à chaque 
inftant de donner différera noms aux mêmes notes , quand 
Détendue des chants conduifôit plus haut que le la ou plus 
bas que \ut; en forte qu’on fë trouvoit fouvent dans lanécef- 
frté de nommer, par exemple, ré, la même note qu’on avoit 
appelée la , un moment auparavant , &c. Cet inconvénient 
étoit une fuite néceflàire du peu d’attention qu’a voit eu Gui 
d’Arezzo à égaler le nombre des dénominations à celui des 
cordes ou Ions renfermés dans i’oétave diatonique. Ces déno- 
minations jfi fàmeufës n’étoient qu’au nombre de fix, ut, ré, 
mi, fa, fol, la, tandis qu’il y avoit fèpt fora à nommer. Or 
ce ion, refté anonyme depuis fi long-temps, étoit le fécond 
demi-ton de l’oétave, qui s’eft enfin appelé fi, vers le milieu 
du fiècle dernier, au grand foulagement des étudians: défigné 
dans la gamme par la lettre B, il rendoit deux fôns diffê- 
pens, l’un plus aigu , plus naturel, & qui lé nommoit bé-carre, 
ou bé-dur ; l’autre plus grave d’un demi-ton , & qui fê nom- 
moit bé-mol. Mais comme l’échelle de i’Arétin n’offroit aucun 
nom général pour ce fèptième fôn, l’on remédioit à ce défaut, 
en fubffituant à la dénomination qui manquoit, celle du mi, 
«,. er demi-ton de l’oélave, pour marquer le fi - bécarre ; & 
celle du fa pour marquer le fi-bémol. C’eft alors que la modu- 
lation fè trouvoit fouvent bôuleverfee par les muances ou les 
changemens dans les dénominations des notes ou fôns, fi 
épineufès pour ceux qui en étoient à ce qu’on appelle folfier. 
En effet, pour folfier h fic entonner i'oétave diatonique, en 
montant & en defcendant, au lieu de nommer les notes 
ut, ré, mi, fa, fol, la, fi, ut; ut, fi, la, fol, fa, mi, ré, ut; 
il falloit les nommer ut, ré, mi, fa, fol, la, mi fa ; fa, mi, 
la, fol, fa, mi, ré, ut: au lieu de nommer les notes ^ fa , fol, 
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la , fi-bémol, ut, ré, mi, fa; fa, mi, ré, ut, fi-bémol, la, fol, 
fa: il falloit les nommer fa, fol, la, fa, ut, ré, mi, fa: fa, 
mi, ré, ut,fa, la, fol , fa: & tout cela, pour faire en forte 
que le feptième fon de la gamme marqué B , eût un nom 
convenable à la place qu’il occupoit dans les divers chants , 
où il étoh tantôt bémol & tantôt bécarre. 

Telle étoit donc la gamme ou l’échelle muficale de Gui 
d’Arezzo, compolèe de quatre colonnes, i.° celle des lettres 
au nombre de 7. T, A, B, C, D, E, F. 2. 0 Celle de la 
modulation par bémol, ré, mi, fa, fol, la-bécarre, ut. 3. 0 Celle 
de la modulation par nature ou naturelle, fol, la -bécarre, 
ut, ré, mi, fa. 4. 0 Celle de la modulation par bécarre, ut, ré, 
mi, fa, fol, la: en conduilânt les fons des trois dernières 
colonnes du grave à l’aigu. On a lu applanir toutes ces diffi- 
cultés , que l’ulàge des muances avoit introduites dans notre 
Mulique, en y lubllituant l’heureulê méthode du fi, inventée ' 
il y a environ un fiècle. Du relie, li l’on ell curieux de 
prendre une notion plus étendue & plus particularise du 
lÿftème mufical de Gui d’Arezzo & de lès lèélateurs; on 
aura recours à ce que nous en a donné le doéte Wallis 
dans fon Apptndix lur l’ancienne Mufique, à la fin de fon 
Commentaire lùr les Harmoniques de Ptolémée , p. 2 87. edit. 

Oxon. 1632. in-j.. 9 

VII. Tous ces préceptes généraux concernant les fix De fa m,%- 
premières parties de l’ancienne Mufique harmonique, étoient 
préciSment établis pour la dernière ou la mélopée; & c’étoit-là harmonique 
uniquement qu’ils conduilbiertt Les Grecs apjîeloient mélopée, 
l’art de compolèr un chant, (juéfos, dont l’exécution recevoit le 
nom de mélodie. Un chant n’elt que l’aflèmblage de plufieurs 
fons harmonieux, qui lè foccèdent les uns aux autres, lùivant 
certaines règles, & qui forment une modulation plus ou 
moins agréable, plus ou moins touchante. C’elt l’oblèrva- 
titin ’lcrupuleulè des préceptes , qui rend cette modulation 
régulière : mais ce qu’elle a de gracieux & de pathétique, elle 
l’emprunte du génie plus ou moins heureux du compofiteur. 

Ce génie, foin de s’alîiijétir trop lèrvilement aux règles, 

Tome XVII. . O 
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acquiert le droit de les violer en certaines occafions ; 8c c’eft 
quelquefois à ces fortes de licences, que les chants font rede- 
vables de leurs plus grandes beautés. 

Cette ancienne mélopée avoit lès préceptes .particuliers , 
dont j’ai rendu compte dans ma Diflêrtation fur la mélopée 
de l’ancienne Mufique . Piuftôt que de me copier moi-rmême, 
je crois devoir avertir qu'on trouvera dans le cinquième 
volume des Mémoires de l’Académie, depuis la page 177; 
julqu’à la page 1 84, tout ce qui manque ici, pour rendre 
complet le traité que j’ai entrepris for la Mufique fpécuktive 
des Grecs & des Romains , comparée avec notre Mufique 
.moderne. 
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SUPPLEMENT 

A LA DISSERTATION 

SUR LA 

THEORIE DE L'ANCIENNE MUSIQUE, 

Comparée avec celle de la Mufique moderne. 

Par M. Burette. 

L orsqu'à la tête de cette Diflèrtation, j annonçai que des 
fix efpèces de Mufique, ufitées chez les Grecs, fous les 
noms d’harmonique, de rhythmique, de métrique, d’organi- 
que, de poétique & d’hypocritique , elle devoit rouler preP 
que uniquement fiir la première ou l’harmonique ; on dut 
prévoir que pour ne laifièr rien à fouhaiter fur la nature de 
celle-ci, j’emprunterois quelques fecours de l’une de les com- 
pagnes , qui doit en être prefque toujours inféparabie. 

C’eft, précifément, la Mufique rhydimique dont je veux 
parler ici , laquelle avoit pour objet tout ce qui concerne le 
rhythme; c’eft-à-dire , la mcfure , le mouvement ou la cadence de 
tout ce qui fè chante & de tout ce qui fè joue fur les inf- 
trumens. C’efl fa véritable idée que l'on doit fè faire de cette 
Mufique rhythmique: idée fort différente de celle que nous en 
donne Sébaftien de Brofiàrd dans fon Diélionnaiie , où il 
définit cette Mufique ( page 6.) l’harmonie ou la cadence des 
mots qui compofient la profe, ou bien un chant compofé fur de la 
profe : notion très-informe, & qu’il a tirée, fans doute, de 
quelque Italien très- peu verfe dans la Mufique des Grecs. 

Ce rhythme muficai, for lequel j’ai donné autrefois une 
ample Diffèrtation, dont je me contenterai de foire ici un 
extrait, eft défini par le muficien grec Ariflide-Quintilien, 
faffcmblage de plufieurs temps, qui gardent entre eux certain ordre, 
ou certaines proportions. Svçtffuc. c » var vs-tx mvt TtLfyt 

Oij 
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ovytutfjilmv. La matière mérite d’être traitée avec (fautant 
plus d’exaétitude, qu’outre qu’elle eft des plus épineuiès , elle 
fàifbit le point principal de la Mufique pratique des anciens: 
To rntï Movaixcü's o fvti/juaç , difént les Grecs ; que la 
mélodie n’en étoit , pour ainfi dire, que le corps , tandis que 
le rhythme en étoit lame: jufque-là que Platon refùfbit la 
qualité de muficien à quiconque ignorait le rhythme : en un 
mot , que s’il eft vrai , que l’ancienne Mufique eût for la nôtre 
quelque lùpériorité , c’était principalement par la perféélion 
du rhythme , auquel on l’affujétiflbit. 

Je parlerai d’abord du rhythme par rapport à la Mufique 
vocale, comme étant la plus cultivée chez les anciens; après 
quoi , j’indiquerai ce qu’il pouvoit avoir de particulier , rela- 
tivement à la Mufique inftrumentale. 

Pour bien comprendre cette définition du rhythme, il faut 
remarquer que la Mufique dont il eft ici queftion , fè chantait 
toûjours fiir les paroles de quelques vers, dont toutes les fÿl- 
labes étaient brèves ou longues ; qu’on prononçoit la fyllabe 
brève une fois plus vite que la fyllabe longue ; qu’ainfi la 
première étoit cenfèe ne faire qu’un temps , au lieu que la fé- 
conde en fàifbit deux; que par confequent, le fbn qui répon- 
doit à celle- ci durait deux fois autant que le fôn qui répondoit 
à celle -là, ou , ce qui revient au même, fâifoit deux temps, 
pendant que l’autre n’en fàifbit qu’un ; que les vers qu’on chan- 
tait, étaient compofes d’un certain nombre de pieds, formés 
par les fyllabes longues ou brèves, différemment combinées, 
& que le rhythme ou la cadence du chant foivoit régulière- 
ment la marche de ces pieds. Comme ceux-ci, de quelque 
nature ou de quelque étendue qu’ils pûflènt être, fè divifoient 
toujours en deux parties égales ou inégales, dont la première 
s’appeloit «tfxns , élévation, & la féconde, diots, abattement oa 
poftûon; de même le rhythme du chant, qui répondoit à 
chacun de ces pieds , fé partageoit en deux également ou iné- 
galement, par ce que nous nommons aujourd'hui un frappé & 
un levé; ceft-à-dire, par une percuftion & par un repos. 
Ces deux parties d’un rhythme en étaient les deux temps» 
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diftingués des temps fÿllâbiques ; en ce que ceux-là compre- 
noient plufieurs.de ceux-ci, dans tous les pieds dont le 
nombre des fÿllabes excédoit celui de deux brèves. 

Le rhythme tiroit lès différences eflèntielles de ces deux 
chefs ; i .° de la durée de ces deux temps rhythmiques & 
de la proportion qu’ils gardoient entre eux. 2. 0 de la nature 
des pieds qui entroient dans la poëfie qu’on mettoit en Mu- 
fique. Par rapport au premier chef, les anciens avoient établi 
trois genres principaux de rhythme; l’égal, le double, & le 
fefquialtère , ou de 3 à 2, auxquels quelques-uns ajoûtoient 
Xépitrite ou de 4 à 3 . Le rhythme égal étoit compolè de deux 
temps égaux: le rhythme double avoit deux temps; la durée 
de l’un defqueis étoit double de celle de l’autre. Dans le 
rhythme fefquialtère , la durée de l’un des temps, étoit à 
celle de l’autre comme 3 à 2. Enfin, dans le rhythme épitrite, 
la durée du plus long des temps étoit à celle de l’autre, 
comme 4 font à 3. 11 réfùlte de là, que le mouvement dont 
on battoit chacun de ces rhythmes , pouvoit être plus vite 
ou plus lent , fans que ce rhythme changeât de genre ou de 
nature ; puilqu’il fùflïfbit pour cette uniformité , que les deux 
temps rhythmiques, c’eft-à-dire , le levé & le frappé, fôit qu’ils 
fûfîènt plus prompts ou plus lents, confèrvafiènt entre eux la 
même proportion : bien entendu, que cette lenteur n’allât, 
dans chaque genre, que jufqu’à un certain point, au delà du- 
quel l’oreille n’auroit pu aperçevoir les proportions. 

Le rhythme, par rapport au 2. e chef, c’eft-à-dire, eu égard 
aux pieds qui entroient dans la poëfie qu’on mettoit en mu- 
fique , le partageoit en trois autres genres ; le fimple, le com- 
pofé & le mixte. On appeloit rhythme fimple, celui qui n’ad- 
mettoit qu’une forte de pieds ; par exemple, deux pyrrhir 
ques ou quatre brèves: compofe, celui qui réfûltoit de deux 
ou de plufieurs elpèces de pieds; par exemple, d’un daélyle 
& d'un anapefte , d’un ïambe & d’un trochée, d’un ïambe. 



d’un crétique & d’un amphibraque, &c: mixte, celui qui 
pouvoit fè réduire ou à deux temps rhythmiques, fôit égaux, 
lôit inégaux, ou fè réfôudrç en plufieurs autres rhythmes; 

Oiij 
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par exemple , le rhythme fermé de fix temps fyttabiques ou 
de fix brèves , pouvoit , i .° fe battre à deux temps égaux 
compofés chacun de trois brèves; ou à deux temps inégaux, 
compofés l’un de quatre brèves, l'autre de deux : z.° il pouvoit 
fe réloudre ou en trois autres rhythmes égaux , chacun de deux 
brèves , ou en deux autres rhythmes inégaux , composes chacun, 
de trois brèves; c’efl-à-dîre, d’une brève & d’une longue , 
ou d’une longue & d’une brève. 

G ctoit auffi relativement aux pieds poétiques & à leurs 
différentes proportions que les anciens avoient imaginé les 
trois genres de rhythme appelés daétyiique , ïambique & péo- 
nique. On s’abuferoit fort, ft fer de teb noms on fe perfoa- 
doit que ces fortes de rhythmes n’appartinfîènt qu’à des vert 
compofés dedaétyles, dfiambes, ou de péons. Les muficiens 
n’avoient égard , dans ces dénominations, qu’à la proportion, 
qui régnok entre les pieds des vers; & nullement au nombre, 
à la qualité ou à l’arrangement des fÿltabes , qui formoknt 
ces mêmes pieds. Ainfi , le rhythme daétyiique comprenoit 
non feulement , le daétyle , mais encore , l’anapefle, le pyrrhi- 
que , le procéleufmatique , le fimple & le double fpondée ; 
parce que la mefure de tous ces pieds peut fe battre à deux 
temps égaux , comme celle du daétyle. Le rhythme ïambi- 
que, outre fiambe, renformoit le trochée & les autres pieds, 
dont la mefore fe battoit à deux temps inégaux , foivant la 
proportion double. Enfin , on rapportoit au rhythme péoni- 
que, non feulement les quatre péons, mais aufii tous les 
autres pieds dont fa mefore fe battoit à deux temps inégaux, 
foivant la proportion de j à 2 , ou de 2 a 3 . Du different 
mélange de ces trois genres,, en naiffoient plufieurs autres, 
appelés par les Grecs dochmïaques, profodiaques, &c. for lef . 
quels je m’arrêterai d’autant moins, qu-’il eft plus à propos 
d’en venir à Féciairdflwnent de quelques circonftânces qui 
regardent le rhythme a® général. 

Le mouvement ou la marche du rhythme, foivant lequel 
on chantoit un ou plufieurs vers, ce qui s’appeloit en grec, 
fiAfjuvÀ et yoyt, pouvoit recevoir plus on moins de vkefiè., 
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(ans changer de nature; c’eff à-dire,, .en conlêrvant toujours les 
mêmes proportions qui dévoient lé trouver entre lès divers 
temps, llne-faut pas croire cependant ■que cette accélération ou 
ce ndentiflêment dépendirent de ■k.fantaitie du -muficien. 11 
lâvoit ramener l’un & üaptxe^ un jufte milieu, que le grand 
uiàge de ion art lui indiquoit d’abord ; & il ne s ’écartoit de 
cette médiocrité , que lorfqu’il y étoit déterminé par la con- 
noiflânce qu’il avoit de l’intention du poète, par 1 expreffion 
des paroles, & par le caraétèrede, lapaflion qu’il vouloit exciter. 

Pour empêcher que la marehe du rhythme ne fût rompue 
dans le chant de ces vers, appelés cafalefliques , parce qu’ils 
demeuraient courts, faute d’une fÿliabe,. ou brève ou longue; 
on avoit foin d’y fùppléer par l’addition d’un temps rhythmi- 
que, équivalent à une brève ou à une longue, & qui rem- 
pliffoit l’intervalle pendant lequel la voix du muficien ne fë 
fai foit point entendre. Çes temps vuides répondoient en quel- 
que façon à ce qu’on nomme paufes & foupirs, dans la 
Mufique moderne. 

Le rhythme qui mefûroit le chant d’un (èul vers ou d’une 
pièce de poëfie , étoit uniforme , ou diverfifié. L’uniformité 
pouvoit s’y rencontrer de deux manières ; ou lorfque le rhyth- 
me fê battoit toujours à deux temps égaux , ou lorlqu’ü le 
battoit perpétuellement à deux temps inégaux , foit en pro- 
portion double , foit en proportion Jèlqufaltère. Le rhythme 
mufical uniforme de la première manière , étoit celui des vers 
hexamètres, pentamètres, daélyiiques -tétramètres , phérécra- 
tkns, adoniens, &c. Le rhythme mufical uniforme de la fé- 
conde manière, étoit celui des vers purs -ïambiques. Voici des 
exemples des uns & des autres, (a). 

i. Hexamètres. 

Al fera jamte ri tur bel Ms à vi h bus a tas. 
la, fi, ut | fi, ut, la jmi,<ni| fà,mi [ ré, rai, ut | ré, mi J 

(à) On les trouvera repréfentés fur des planches gravées , à b fuite de 
«Mémoire. 



Planche £| 
HtrtU. 
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2 . Pentamètre s. 

Se ra ta men ta ci tis pce na ve fût pe di Lus. 
la, fol, & | mi, fi, ré J mi, la J fi , ut, fi | ut, la, mi| 

3. PH ÈRÉCRATIENS. 

Quant vis Pon ti ca Pi nus. 
mi, ré| ut, fi,Ia|mi, mi. 

4. Dactyliques-tétramètres. 

Quo nos cum que fe ret me h or for tu na pa ren te. 
la, fi, | ut, û, la | mi, mi, mi | fa, mi | ré, ini, ui| ré, mi, 

1 bi mus ô fo ci i co mi tcf que. 
ut, ré , mi | fi, mi, re| mi, la, fi, | ü, la. 

5. Adoniens. 

Gaudia pelle, 

Pelle timorem , 

Spemque fugatoj 

Nec dolor adfit: 

Nubila mens e/l 

Vin flaque franis, 

Hac ubi régnant. 

fi, mi, ré; la la; ré, ré, mi; ut-dièlè, la; ré, mi, fi; mi,. ut; 
fi, la, fi-bémol; fol, fi: ut, fi-bémol, la; ré, fi; mi, 
dièlê, ré ; mi, la: fi, mi, ré ; ut-dièlè, ré. 

6 . Purs-Iambiques de 6 pieds. 

Su is & ip fa Ro ma vi ri bus ru it. 
mi, la; | mi, fi; | ré, loi; | ut, ré; | fi, mi; | mi, la. *- 

La variété oü l’inégalité du rhythme dépendent de la di- 
verlê comb;nai(on des pieds inégaux, qui entroient dans la 
eompofition des vers. C’efl: de quoi nous offrent différens 

exemples. 
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Exemples, les vers ïambiques non purs, les fcazons, les tro- 
chaïques , les choriambiques ;] du nombre delquels font les 
glyconiens, les alclépiades, les alcaïques , &c. 

1. Glyconiens. 

HU mors gravis incubât, 

Qui notus nimis omnibus, 

Ignotus moritur ftb 'u 

miré, | ré, mi, ut, | ut, la, mi, | mi,fà,| mi, mi, la, J la, fi, ut, | 
mi, ré, | ré, ut, iî, J fi, ut, la. 

2. Asclépiades. 
r Mecanas atavis édité Regibus, 

O & prafidium, dr dulce decus meum! 

ut, ré, | mi, mi, fà, | ré, 1 ré, mi, ut, | fi, ut, fi, | fol, Ut,( 
1a, fi, ut, | ré, J la, la, fi, J la, iol, fol. 

3. Alcaïques. 

! Aadire nuignos jam videor duces. 

Non indecoro puhere fordidos, 

loi, la, | loi, ut, | ut, | mi, mi, ré, | mi, ut, loi, J ml, mi, | fil, 
ré, J ré, | ré, mi , ut, | fi, ut, ré. 

4. Petits Alcaïques; 

Et cunéla terrarum fubaéla, 

Prater atrocem animum Catonis . 

fol, ut , | la, ré, I fi, mi, | la, fi, fi, | ut, ré, mi, | fit, mi, ré, | 
mi, mi, j là, foL 

Tel étoit le rhythme de la Mufique vocale des anciens : 
voyons prélèntement quel étoit celui de leur Mufique inftru- 
mentale. Il y a grande apparence , que ce dernier étoit prelque 
entièrement fèmblable au premier; du moins, par rapport 1 
fa Mufique infirumentale , deltinée à l’accompagnement d< 
fa voix. Car dans cet accompagnement les inftrumens ren- 
dant, fon pour fon, la même mélodie qui étoit chantée, foi! 
Tome XVII* • P. 



QucfceR, 

Seueci 

Planche II. 

Hnati 

Planche Ilg 
IbùL 4 

Planche II* 
Bidt 



Digitized by c^ooQle 




fi 4 MEMOIRES 

qu’ils fuflènt montés à luniflbn ou à la tierce, £>it qu’ils fc 
fuflènt à l’oétrve ou à la double oélave; iis dévoient, par 
conféquent, iûivre régulièrement le même genre de rhythme. 

Comme, dans l’ancienne Mufique , les notes secrivoient 
fur chaque fyllabe du vers qui devoit être chanté ; que la 
quantité de chacune de ces iÿiiabes étoit parfaitement connue 
des muficiens, & que la durée de chaque Ion devoit toujours 
s’accommoder à la quantité des iÿilabes ; on aurait pû , à la 
rigueur , iè paflèr de lignes particuliers , pour marquer le 
rhythme ou la meiûre du chant. Cependant , pour plus grande 
facilité , & afin que le muficien pût voir d’un coup d’oeil de 
quel rhythme il étoit qneftion; on avoit loin d’en tracer le 
canon ou le modèle, à la tête de la pièce de poëfie qu’il 
fâlloit chanter. Ce canon n’étoit autre choie que les chiffres 
i 8c z, c’eft-à-dire, X alpha & le bêta chez les Grecs, diijx>fés 
iûivant l’ordre des brèves & des longues qui compoiôient cha- 
que vers , & partagés iûivant le nombre de leurs pieds. L 'alpha 
ou l’unité marquoit une brève , parce qu elle n’a qu’un ièul 
temps; & le bêta ou le binaire marquoit une longue, parce 
quelle a deux temps. On trouve quelques-uns de ces canons 
poétiques ou rhythmiques dans le Manuel & Hépheffion. 

Le rhythme s’appeloit en latin aumerus : & ce terme , par ex- 
tenfion , iè prenoit auffi pour le chant même, affüjéti à certain 
nombre ou rhythme; comme il parent par ce vers de Virgile : 

Numéros menant, J! verba tenerem. 



Si je jâvots les paroles, je me fouviens ajfei du chant. 

Les Romains avoient leurs lignes pour le. rhythme, comme 
les Grecs avoient les leurs; & ces fignes iênommoient, non 
feulement aumerus , mais encore ara; c’eft-à-dire, nombre ou 
la marqué du nombre, mimeri nota, dit Nonhis Marcetlus» 
Ceft en ce fens qo’on trouve ce mot dans ce vers de Lucile : 



Hoc efl ratio ! Perverfa ara! Jrnnma fuMuéîa improbé! 

C’eft-à-dir z, appelez-vous cela m compte fait & arrêté 7 des 
chiffres brouilles ! une fommeeafadee mfdèkment ! Sextns Rufüs- 
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a employé' ce ternie dans la même lignification, lorlqu’il dit: 
Alorem fetutus cakulorum , qui agentes fumants* cuis iêeriorUm 
■exprimant, &c. Je fumai la coutume Je ces calculateurs, qui 
expriment de greffes fomms par un petit nombre Je chiffres. 

Quoique ce mot ara ne le prît originairement, parmi les 
muficiens , que poui le nombre ou la mefiire du chant ; dans 
1» lui te, on en fit k même ubge qu’au avait fait du mot 
moments; & l’on fe lênrit tf ara pour défigner le citant même. 
Saunoaife dt peründé que d'ara , pris en cette lignification, 
eft venu le mot fnnçois air, & par conféqueut lïtalien aria, 
employés l’un & l’autre pour marquer une pièce de mufique, 
renfermée dans les bornes d’une certaine mefiire rbylhmique 
& cadencée. Cette étymologie paraît fort vrai-femblable; 
quoique» diie Ménage, dans ion Etymologique de la langue 
françoife. 

Telle étoit b manière dont les anciens marquoient le 
ihythme, dans leur mufique notée. Mais pour b faire mieux 
fentir dans l’exécution, iis ai battoient la mefure de plufieurs 
façons. La plus commune étoit le mouvement du pied qui 
s’élevoit de terre & la frappait alternativement , fuivant la 
mefure de dieux temps égaux ou inégaux. C’étoit ordinaire, 
ment la fonction du maître de mufique, appelé o&s, 8c 
lupvtpouos , coryphée ; parce qu’il étoit placé au milieu du choeur 
des muficiens , & dans une fituation élevée, pour être vû 
& entendu plus facilement de toute la troupe. Ces batteurs 
de roefûre fe nommaient en grec mlWnéxvi, noSbMpoj , k 
eau le du bruit de leurs pieds , emrmmCM , à caufe de l’uni- 
fcrmité du rbythme, qu’ils battoient toujours à deux temps; 
Ils s'appellent en latin pedarii, poJarii, peJkularii. Ils gar- 
■tflôient le plus Jôuvent leurs pieds de findales de bois o» 
de fer, qui rendoieat b perçu (bon plus éclatante, & qu’on 
Bommoit en grec, xym rmfya.» xfovmtp^, xfou-nèm.} en latinf 
petbcula,fcahella ou fcabilia, àcaulê de leur refièmbiance avec 
de petites efcabeiles. 

. Us battaient la mefure, non feulement du pied, mais auflr 
de b main dudite» dont ib téuûâbicHt tous les doigts , pour 

P i; 
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frapper dans le creux de la gauche; & celui qui marquent 
ainfi le rhythme, s’appeloit manu-duttor. Outre ce claquement 
de mains & le bruit des lândales, les anciens avoient encore, 
pour battre la mefure, celui des coquilles, des écailles d’huî- 
tres & des oflêmens d’animaux, cpi’on frappoit l’un contre 
l’autre, comme on fait aujourd’hui les caftagnettes & autres 
pareils inftrumens. C’eft ce que les Grecs appeloient xfi/u&<*r- 
A ioLÇjuv , comme le témoignent Helÿchius & le fchoîiafte 
4’Ariltophane. On employoit au même ulâge divers inftru- 
jnens bruyans, tels que le tambour , la cymbale, le filtre , &c. 

J’ai dit que la meliire fe battoit ordinairement à deux temps 
égaux ou inégaux; ce qui , à la rigueur, ne doit s’entendre que 
du rhythme général d’une pièce de Mufique , marqué par le 
bruit des lândales , ou par le claquement des mains. Mais les 
autres inftrumens rhythmiques dont je viens de parler, & 
qui lêrvoient principalement à exciter & animer les danlèurs, 
marquoient la cadence d’une autre manière ; c’eft-.vdire, que 
le nombre de leurs percuiïions égaloit ou même lûrpaffôit 
quelquefois celui des divers fons qui compolôient l’air que 
l’on chantoit ou que l’on jouoit. Ce qui arrive auflî dans notre 
Mufique, iorlque les tambours, les timbales, les tambours 
de balque ou les caftagnettes, accompagnent les voix ou les 
autres inftrumens. 

J’ai déjà obfërvé que les anciens regardoîent le rhythme, 
comme ce qui donnoit l’anie à leur Mufique; & c’eft de là, 
principalement, quelle empruntoit la vertu d’exciter fi vive* 
ment tant de pallions différentes. En effet , le rhythme avoit 
diverfes propriétés à cet égard , (jiivant la manière dont il 
débutoit; liiivant la differente proportion de les deux parties; 
fciivant la nature des lÿllabes qui y répondoient; fuivant qu’if 
étoit ou fimple ou compofé. Les rhythmes qui commet** 
çoient par un frappé, étoient plus doux & plus tranquilles ; 
ceux, au contraire, qui commençoient par un levé, mar-* 
quoient plus de trouble & d’agitation. Les rhythmes pleins, 
c’eft-à-dire, qui étoient tdujouits accbmpagnés du chant, 
avoient plus de nobleffè; ceux dont un temps portait à vuide, 

\ *• 
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comme dans les vers catalefiiques , dont j’ai parlé plus haut, 
avoient plus de fimplicité ; fur-tout ceux dont le vuide ne 
tenoit lieu que d’une fÿliabe brève. Le rhythme, en propor- 
tion égale, étoit plus gracieux ; le rhythme, en proportion 
fefquialtère, lèmbloit plus propre à émouvoir; 6c celui dont 
ia proportion étoit double, tenoit comme le milieu entre le* 
deux autres. 

Entre les rhythmes à deux temps égaux , ceux qui ne 
touloient que fuir des brèves, étoient vifs, impétueux, 6c 
propres à ces daniès guerrières appelées pyrrhiques, où les 
danléurs étoient armés : les rhythmes dont la marche fui- 
Voit celle des pieds poétiques, compofésde fÿliabes longues, 
étoient plus graves, plus fèrieux, & convenoient aux hymnes 
qui fe chantoient en l’honneur des Dieux, dans les fêtes 6c 
dans les làcrifices : ceux qui réfùltoient d’un mélange de trêves 
& de longues, participoient aux qualités des deux autres 
elpèces. Quant aux rhythmes où régnoit la proportion double, 
fïambique 6c la trochaïque avoient plus de feu 6c plus de 
vivacité ; ce qui les rendoit convenables à certaines daniès : 
ceux dont le temps le plus court répondoit à deux iyllabes 
longues , 6c qui s’appeloient o/>6<o< 6c ovftau'mt , avoient 
beaucoup de dignité. Les rhythmes compofés pafloient pour 
être beaucoup plus pathétiques que les fimples ; 6c parmi 
ceux-là, les rhythmes qui demeuraient dans le même genre, 
ïennioient beaucoup moins les pallions, que ceux qui pafloient 
d’un geme à un autre. Au regard du mouvement ou de la 
marche du rhythme, confidérée dans toute l’étendue d’un 
air ou d’une pièce de Mufique, il eft facile de juger quels 
effets pouvoient produire la vitellè 6c la lenteur de ce mou- 
yement. 

On trouve un dénombrement exaé! de toutes tes propriétés 
du rhythme , dans A riflide-Quintilien : 6c c’eft de là que j’ai 
tiré celles que je viens de détailler. Du relie, ce mulicien 
grec, dans la vue de montrer combien font réelles 6c fon- 
dées, dans la nature même, ces fortes de propriétés, en fait uii 
Parallèle avec celles qu’ont les divexfos allures ou démarches 

P il j 
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des hooÉmes» pour caraétérifer & peindre» en quelque manière^ 
leurs différentes mœurs. U prétend , par exempte , que la 
démarche qui répond au shythme fpondaïque, e(l un ligne 
de modération & de fermeté dame : que celle qui va par 
trochées ou par péons, marque plus de feu & de vivacité : 
que celle dont le rhythme luit le pyrihique» annonce quel* 
que chofe de bas & d’ignoble: que celle où l’inégalité iê 
trouve jointe à la vheilè, indique le dérèglement & Ta diflb- 
iution : qu’enfin une démarche qui rémlte du mélange de 
toutes ces elpèces, eft la démarche d’un extravagant. 

Plutarque, dans fou Dialogue lùr la Mulique, parle du 
rhythme en plufieurs endroits , mais làns aucun dedèin d’en 
traita méthodiquement, & dans la feule vue de parcourir 
hidoriquement les elpèces de ce genre, qui fe rencontrent 
fortuitement dans fe narration. Par exemple, il attribue au 
poè'te Archiloque le rhythme des trimètres ; & c’étoit la ca* 
dence ou la meliire lùivant laquelle on chantoit les vers ïambes 
trimètres» ou de ûx pieds. Ce rhythme ou cette cadence va- 
rbh felon fe nature des pieds qui entraient dans la compo- 
fition de ces vers. Lorique ces pieds n’étoient que des ïambes» 
le rhythme étok uniforme & toûjours double; cteft -à-dire, 
que la mefure fe battoit à deux temps inégaux ou à trois 
temps égaux. Lorique ces pieds étoient en partie des ïambes 
& en partie des Jpondées, ou des pieds équivalens; le rhy- 
dîme étoit tantôt double au inégal , & tantôt égal , dans 
l’étendue d’un feul vers; c’cll-à-dire , que la melùre fe battoit, 
tantôt à deux temps inégaux, tantôt à deux temps égaux» 
Perlbnne n étoit plus, en état qu Archiloque même» de régies 
le rhythme ou la cadence des ïambes trimètres, £>it purs, 
fbit non purs, & /codons ; puilqu’ii étoit l’inventeur de cette 
forte de vers. 

Plutarque lui attribue enoorr le paffage <T tm rhythme dans m 
attire d'un genre ttiffermL Or ce partage fepouuoit foire ou dans 
un même vers ; pan exemple , dans un ïambe trimètse non 
pur; ou d’un vers à un autre» comme d’un hexamètre à un 
ïambe pur, de quelque nombre de pieds qu’il fut compofe; 
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parce que le rhythme du premier, étoit égal. & celui dulèconcl 
inégsd eu-dodde. 

Amfi dara cette épode d'Horace, compose d'un hexamètre 
& d’on ïambe pur trônètre (a), ^PhncheUL 

Barbons j beu ! cmeres infiftet viâar, urlem 

Eques fanante verberalit mfftîa. 

le paflàge d’un rhythme à un autre, efl très-fènfible. Maïs dans 
cette épode d’Archiloque, compose de deux vers ïambes, 
fun trimètre ou de fix pieds, {autre dimètre ou de quatre, 
tous deux non purs (b): (*J PfancbelII, 

ïlec-rtp Avxs^t&t, tmor itp&ûm té A j 
T U avis xnpnupt <pptr<ts i 

Père Lycambe, que venez-vous de dm! qui vous a troublé 
Ttfprit! Dans cetteépode, dis-je, le changement de rhythme 
ne fe fàk pas feulement en pailànt d’un vers à l’autre , mais 
suffi dans chaque vers. D’où ion -doit condurre que dans ies 
premiers temps , où la poëfie n’étoit compose que de vers 
héroïques, hexamètres ou pentamètres, on ignorait ce paflàge 
d’un rhythme à l’autre; mais que dans la mite i’ufâge de la 
poëfie lyrique le raidit néceffaire; & qu’Archiloqne étant un 
des premiers auteurs de cette poëfie, c’eft avec fondement 
que Plutarque lui attribue ce changement de ifrythmc. 

Cet auteur fait aulfi mention du rhythme par le daâyle, qui 
n’eft autre que le rfiythme daétylique , dont j’ai donné 
ci-deflùs f explication. 11 parle encore du rhythme maronien, 

& du cre'tois ou crétique , dont le premier tirait vrai-lèm- 
blablement là déncmiination de Maronée, ville de Thrace, 
où il étoit en ufàge; & c’eft-là tout ce que ion en peut dire: 
le fécond devoit fon nom au pied crétique ou amphimacre, 
ainfi appelé du peuple Crétois, chez qui ce pied crétique 
& fon rhythme avoient cours. 

On trouve, dans le Dialogue de Plutarque, un rhythme 
qualifié des noms de. philanthrope. & de thématique , mis ait 
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nombre des nouveautés introduites dans ce gémi. Ce rhy- - 
thme, félon toutes les apparences, étoit fïonien, confâcré 
particulièrement à la Mufique de cette nation , & dont le 
. caractère diverffié, orné, brillant gracieux, méritoit le furnom • 
de philanthrope , d’humain, d' éloigné de cette auférité ancienne , 

& par- là plus conforme au goût & au génie de ce peuple 
voluptueux. Ce rhy thme paraît chez Ariftide- Quint ilien , 
parmi ceux qui appartiennent au genre daétylique compole* 

& qui font deux; le grand ionien, formé de deux longues 
pour le levé, & de deux brèves pour \z frappé; le petit 'ionien 
formé, au contraire, de deux brèves pour le levé, & de deux 
longues pour le frappé. 

Plutarque parle encore du rhythme profodiaque, du choréique, 

& du bacchique, i .° Ariflide-Quintilien affigne trois efpèces 
du profodiaque; la première compofee de trois pieds, qui 
font le pyrrhique , flambe & le trochée; la féconde de quatre, 
du pyrrhique, de fïambe, du trochée, & dun autre ïambe 
de forerait; la troifième d’un bacchique ou choriambe & d’un 
grand ionien. Ce rhythme s’appeloit profodiaque , parce qu’il 
entroit dans ces cantiques nommés profodies, dont j’ai parlé 
ailleurs, & en régloit la cadence. 

2. 0 Le même Ariflide qualifie le rhythme choréique; 
d 'irrationnel, éifoyv ; parce qu’il commence par le levé, pour 
finir par \t frappé: & il en fait deux efpèces ; fïamboïde & le 
trachoïde : le premier compofe d’une longue pour le levé , & 
de deux brèves pour le frappé: le fécond compofo de deux 
brèves pour le levé & d’une longue pour Xz frappé: ce rhythme 
tirait fon nom de l’emploi qu’on en fàifoit dans plufieurs airs 
deflinés aux danfés. Le rhythme bacchique étoit du genre 
double ou ïambique , & fé partageoit d’abord en deux efpèces ; 
lavoir, le bacchique par fïambe, formé d’un ïambe & d’un 
trochée; & le bacchique par le trochée, formé d’un trochée 
& d’un ïambe. Il y en avoit quelques autres efpèces plus 
compofées , & elles tiraient toutes leurs noms de ce quelle^ 
entraient dans les cantiques deflinés au culte de Bacchus. 
Plutarque nomme auffi le rhythme péonique, dans la proportion, 

fefquialtèra 
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JefyuiaJtère ou de 3 à 2, compofè d'une longue & de trois 
brèves: & comme cette longue, dans cet aflèmblage, peut 
occuper quatre places différentes; cela forme autant de pieds 
difféiens , appelés péons: i. er , i. à , & 4.' ; parce qu’ils 
étoient fingulièrement ufités dans ces hymnes d’Apollon , 
que l’on nommoit péans. 

Je ne dois point paflêr ici fous filence le rhythme des 
quatre pièces d’ancienne Mufique grecque, & Mufique vocale, 
que je fis exécuter dans une afîêmbiée publique de cette 
Compagnie en 1720. Ces pièces font i.° les neuf premiers 
vers d’un dithyrambe à la mule Calliope. z.° un hymne à Apol- 
lon de vingt'dnq vers, aux fix premiers deiquels manquent les 
notes de Mufique. 3. 0 Un autre hymne adreffë à Néméfis, 
compofé de vingt vers, dont il n’y a que les cinq premiers 
& demi , qui aient confèrvé leurs notes muficales. 4. 0 Les 
huit premiers vers d une ode de Pindare. J’ai donné ailleurs 
l’hiftoire littéraire allez détaillée de ces quatre pièces de poëfie. M/m. ATA- 
Quant à leur mefüre ou à leur rhythme, confxdéré par rapport e “gj T ’ v ' ** 
aux différens pieds qui entrent dans leur compofition , il * 
n’eft point uniforme. Mais c’efl un mélange du rhythme 
égal & du rhythme double. Je les ai réduits à notre mefùre 
de deux & de trois temps ; obfèrvant de marquer un repos 
ou une paufe, après le chant de chaque vers. Ce mélange, ou 
cette variété de rhythme , qui fuit par-tout exaélement la 
quantité des fÿllabes de la poëfie, contribue beaucoup à donner, 
au chant plus dame & plus d’expreffion. 

Voilà tout ce que m’a pû fournir la leéhire des anciens; 
touchant la nature , les différences & les propriétés de leur 
rhythme mufical. Il s’agit préfentement d’examiner ce que 
le nôtre a de commun avec le leur, & ce qu’il peut avoir 
de particulier. Nous ne le connoiffons plus fous fon ancien 
nom , qui, en changeant de genre & avec quelque adouciflè- 
jnent dans la prononciation , s’emploie uniquement pour 
défigner la cadence finale de nos vers, c’eft-à-dire, cette 
forte de confonnance qui fè trouve entre les dernières fyllabes 
de deux ou d’un plus grand nombre de ces mêmes vers \ 

Tante XV IL • Q 
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car c’eft ce qne nous appelons aujourd'hui la tinte : au Iîetl 
que la proportion qui règne entre les cliverlès parties d’un 
chant, le nomme mefure , cadence, mouvement. Commençons, 
par la melùre qui règle la Mufique vocale. 

Cette melùre n’eft que de deux elpèces, à deux & à trois temps 
égaux. Cette dernière peut le battre à deux temps inégaux, 
& revient, par conléquerit , au rhythme en proportion double 
des anciens. Mais pour le rhythme en proportion fefqutaltère , 
il eft absolument inufité parmi nous. Car quoiqu a la rigueur, 
ce rhythme (bit compofo de deux autres, dont l’un ell à deux 
temps égaux , équivalens à un pyrrhique ou à deux brèves , 
i’autre à deux temps inégaux , équivalens à un trochée où à 
quelque autre pied de même valeur, c’eft-à-dire , à trois brèves, 
ce qui pourrait s’exprimer par notre melùre à deux & à trois 
temps: cependant le génie de notre Mufique ne comporte pas 
que d’une mefure à trois temps légers, on palîè lùbitement 
à une autre melùre battue à deux temps de meme vitelîè , 
pour revenir brulquement à la première forte de melùre, & 
ainfi alternativement ; & je doute fort que nos oreilles pûflènt 
s’accoutumer à une telle bizarrerie de mouvement ou de 
cadence. Il faut demeurer d’accord que c’elt un rhy.hme de 
moins dans notre mufique: mais en récompenlê nous avons 
notre mefure pointée , abfolument inconnue dans l’ancienne 
Mufique vocale, comme je l’ai déjà obervé ci-devant. 
D’un autre côté, notre poëfie n’étant prelque aflujétie qu’au 
nombre des lÿllabes, & nullement à la quantité qui les rend 
longues ou brèves ; fi ce n’eft à la fin des vers , où Hercule , 
par exemple , rime mal avec brûle , Princejfe avec prejf , &c, à 
caulê du vice de quantité ; cela introduit encore dans notre chant 
quelques fmgularités , qui le diftinguent de celui des anciens. 

Mais quoique notre poëfie ne le mefure point lùivant les 
longues & les brèves ; cela n’empêche pas que le chant ne 
doive faire lêntir exaélement, par la durée des fons, la quan- 
tité de chaque lyllabe : & c’eft ignorance ou négligence au 
înuficien, d’en violer les règles. 11 eft vrai que cette quantité 
ne s’évalue pas dans notre langue, aulïi fcrupuleulèmem que 
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dam les langues grecque & latine, où une lÿllabe brève 
répond toujours à un temps, & une lÿllabe longue à deux; 
En françois, lùr-tout par rapport au chant, les brèves & le? 
longues peuvent avoir une plus grande latitude, (s’il eft permis 
de s’exprimer ainlî ): cefl-à-dire, qu’une brève répondra quel- 
quefois à deux temps de ceux des anciens , une longue à trois 
ou à quatre : mais quelque liberté que le donne là<leflùs le 
muficien, il doit fi bien ménager la durée des Ions , les uns 
à l’égard des autres, qu’il faflè toujours apercevoir la diffé- 
rence qui diftingue une lÿllabe longue d’avec une brève; 
& quiconque le dilpenlè de cette régularité, doit palier pour 
mauvais muficien. D’ailleurs, notre langue, comme les an- 
ciennes , a lès lÿllabes douteulès : & c’ell une circonfiance^ 
dont le compofiteur peut encore tirer des avantages. De plus, 
il a recours, dans le befôin , à lès paufes & à lès foupirs , qui 
remplifîènt les vuides que le chant laifiè dans la meiùre> 
pour ne point alonger mal-à-propos une lÿllabe naturellement 
brève, ou pour ne point donner trop d’étendue à la pronon- 
ciation d’une lÿllabe , quoique longue de ià nature. 

Comme l’ancienne Mufique avoit lès fignes tracés à la 
tête des airs qu’on devoit exécuter , & qui en indiquoient 
le rhythme ou la cadence ; de même notre Mufique mo- 
derne a lès caractères particuliers pour le même ulàge, & 
qui s’écrivent immédiatement après la clefi Quoiqu’elle ne 
reconnoillè au fond , que deux lôrtes de melûres , celle à 
deux temps égaux ou la binaire, & celle à trois temps égaux 
ou à deux temps inégaux , qui eft la triple ; lès caractères 
rhythmiques ne iaifïènt pas de lèdiverfifier beaucoup, relati- 
vement à la différente valeur de lès notes muficales. Autrefois; 
Je cercle entier ou tranché , étoit le figne de la mefùre triplç 
ou du temps parfait, comme on l’appeloit dors. Le demi- 
cercle entier ou tranché, étoit la marque de la melîue binaire 
ou du temps imparfait. Aujourd’hui, le demi -cercle ou 
le C entier eft le figne de la mefùre à quatre temps graves, 
ou de la double binaire; & \z tranché eft celui de la mefùrq 
à deux temps ;pu fknple binaire. 

Q«j 
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Â JVgnrd de la melïire fimple qui le bat à trois temps* 
on en a inventé & mis en ufige un fi grand nombre d’elpèces», 
depuis un fiècle ou environ , que pour les expliquer avec 
ordre, Sébaltien de Broflàrd sert vu obligé de les ranger 
fous trois différentes dallés; lavoir , des triples fimples, des 
triples compofe's, & des triples mixtes. C’elt de quoi je me 
contenterai de donner ici une idée générale. 

Les triples fimples font- ceux qui nont que trois temps 
fimples, c’elt-à-dire, dont les temps ne peuvent être iùbdivifés 
chacun en trois autres notes égales; & l’on en fait cinq elpèces 
différentes , pour marquer dnq degrés de lenteur ou de vitejfr. 
La première elpèce, ou triple majeur, ou grand triple, ou 
triple de rondes, appelée auffi de 3 pour i,-f, fe nomme ainfi, 
parce que les brèves ou les epiarrêes & les Jemi brèves ou rondes, 
notes de longue valeur, y dominent, & qu’on doit en battre 
la meltire plus lentement ou plus gravement , que dans les 
autres triples fuivans. La lèconde elpèce de triple fimple , ell 
le triple mineur ou triple de blanches, ou double triple, ou 
triple de 3 pour 2 , § ; ce qui marque qu’il faut trois blan- 
ches , au lieu de deux , pour faire une mefure. La troifième 
elpèce de triple fimple , elt le petit triple ou triple de 
noires, ou triple de 3 pour 4, ce qui indique, que trois 
noires font une mefure ; au lieu qu’il en faut quatre pour la 
niefure binaire. Ce triple marqué par ^ , eft propre pour les 
expreffions tendres & affeélueulès, d’un mouvement modéré: 
au lieu que marqué par un fimple 3 , le mouvement en 
eft plus gai ; & il fert ordinairement en France pour les 
cbaconnes, les menuets , & autres danfes animées. La quatrième 
elpèce de triple fimple, ell celui des croches, onde 3 pour 
8,| , où trois croches font une mefure, & qui fert pour 
les pajfepieds , les Canaries , & autres danfes très -vives. La 
cinquième elpèce de triple fimple, eft pour les doubles croches* 
dont les trois font une mefore, fous la marque de -fa, 8 i 
qui ell propre aux expreffions très -vîtes & très - rapides. 

Les triples coinpolés font ceux, qui, non feulement fe battent 
à trois temps comme les fimples; mais aulfi dont chaque temps 
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fc péut fubdivifêr en trois antres temps ou notes égales. On 
en compte trois efpèces r ta première ou | qui marque qu’il 
fuit neuf noires dans chaque mefure ; ta fécondé ou f qui 
marque quii faut neuf croches pour chaque metùre ; la troi- 
sième ou ■— qui marque que pour chaque mefure il faut 
neuf doubles croches. 

Les triples mixtes , font ceux qui participent de deux fortes 
de mefares; de la binaire, pour la manière de la battre, & de 
la ternaire, pour la valeur de leurs notes. Mais comme la 
mefure binaire eft de deux efpèces , la fimple ou à deux temps, 
& la double ou à quatre temps ; on partage cette troifième 
daflê en deux articles. i.° Les triplés qui iê battent à deux 
temps , font de trois fortes ; fàvoir le £ où il faut 6 noires , 
trois à chaque temps ; le ^ où il faut 6 croches , trois pour 
chaque temps ; le où il faut 6 doubles croches. i.° Les 
triples qui fe battent a quatre temps , font auffi de trois efpèces; 
lavoir, le -y-, le -y- & le -j-| , c’eft-à-dire à 12 noires, au lieu 
de 4, trois pour chaque temps; à 1 2 croches, au lieu de 8 , 
trois pour chaque temps; à 1 2 doubles croches, au lieu de 1 6, 
trois pour chaque temps. 

Je n’ajoûte point ici quelques autres efpèces de triples ; 
imaginées par Sébaftien de Broflârd , & que l’on pourra voir 
dans fon Dictionnaire , fi l’on en eft curieux. 

Pour terminer l’examen du rhy thme muficaf , il ne me refie 
plus qu’à dire un mot de la mefure que nous füivons dans 
notre Muftque purement inflrumentale , que je qualifie aiufi, 
pour la diflinguer de celle qui fort d’accompagnement à la 
vocale. Cette mefure n’efl prefque en rien différente de celle 
qui conduit l’autre efpèce de Mufique ; fi ce n’efl qu’on lui 
donne ordinairement plus de vivacité dans fâ marche. Mais 
die a cela de particulier , que non feulement elle eff capable 
de réveiller différentes partions dans lame des auditeurs ; mais 
que, par la volubilité & la cadence de fês mouvemens , elle 
vient à bout de peindre à leur imagination des phénomènes 
phyfiques , tels qu’une tempête , la fougue & l’impétuofité des 
vents, le hrillaitt des éclairs, le bruit du tonnerre, le fracas 



L 



Digitized by c^ooQle 



tz6 MEMOIRES 

de la foudre, un tremblement de terre , le murmuré des éaux, 
& même certaines allions humaines, comme des combats, 
des enlèvemens, des aflàuts, &c. Quelque bonne opinion que 
j’aie du rhythmedes anciens; je doute fort qu’ils l’aient porté 
julqu’à degré dans leur Mufique inilrumentaie. Mais je 
fuis perfùadé, en même temps, que pour leur Mufique vocale^ 
l’attention lcrupuleufe qu’ils avoient à la quantité des lÿllabes, 
en rendoit le rhythme plus parlait & plus régulier que le 
nôtre, qui néanmoins, à cet égard, fe perfectionne tous les 
jours de plus en plus ; & par le loin que prendront nos midi- 
tiens d’étudier exactement la prononciation de leur propre 
langue, atteindra bien -tôt à la perfection li vantée, dam lé 
rhythme de l’ancienne Mufique. 
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DISSERTATION 

SUR LES ASSASSINS 

Peuple d’Afie. 

Par M. Falconet. 



Première Partie. 



M l’Evêque de la Ravalière nous lut, il y a quelques 
. mois, une Diflèrtation, où il parle des Aflâflins (a): 
mais fon principal deflèin paroît être d’y examiner certains 
faits concernant les attentats qu’on leur impute fur le Marquis 
de Montferrat , lùr Philippe Augufte & fur S. 1 Louis ; & il 
démontre parfaitement la fauflèté de l’opinion communément 
reçue à ce fùjet, adoptée même par nos meilleurs hiftoriens. 
Ma Diflèrtation n’a pas un objet fi intéreflânt par rapport à 
notre nation; mais elle aura de fon côté, peut-être, l'avan- 
tage d’exciter la curiofité de ceux qui veulent connoître plus 
à fond ce peuple fi formidable & li fameux. Je me propolè 
de raflêmbler ici tout ce que les auteurs , foit orientaux , foit 
occidentaux , peuvent fournir de lumières , pour éclaircir ce 
qui regarde l’origine, la religion & les différens domiciles des 
Aflâflins : & cette difcuflion m’engagera néceflâirement à rele- 
ver un grand nombre de fautes, échappées à la pluljxutde ceux 
qui en ont parlé , fans être fuffifâmment inftruits (b). 

Je ne peux donner une jufte notion desAflâflins,qu’après 
avoir comparé les faits tirés des divers hifloriete qui les ont 
rapportés : mais , comme en deux différens pays féparés pat 
d’autres nations, on trouve des Aflâflins fournis aux mêmes 



3 Décembre 



Le P. Daniel 
fur la foi de ceu* 
qui Pont précédé, 
r.JII.p.440. 
& T, IV. page 
*0. édition de 
Paris 1 74y % 

in-*. 0 . 



(a) On en trouvera l’extrait dans le volume précédent. 

(b) Tels fur-tout, que les compilateurs de tous nos diélionnaires > (A 
le moi Ajfdÿin* Jais un article. 
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loix & à la même religion, j’ai crû devoir, avant tout, bien 
diflinguer les deux parties de ce peuple , par rapport à leurs 
différera domiciles : c’eft, à ce que je crois, fauté de cette 
diflindion , & des remarques auxquelles elles donnent lieu , 
que les plus habiles auteurs n’ont eu que des idées confulès* 
quelquefois même contradictoires , fur les Aflàlfins. Je vais 
donc , en rapportant ce que les auteurs en ont dit , faire deux 
dalles de leurs paflàges : la première fera de ceux qui concer- 
nent les AlfalTins du pays le plus éloigné, defqueis je ferai voie 
que les autres dépendoient ; je viendrai enlûite à la féconde. 

Le Rabbin Benjamin de Tudèle & Guillaume Archevêque 
de Tyr, qui vivoient vas le milieu du xu. e fiècle, font les 
deux plus anciens auteurs, parmi les occidentaux , qui aient fait 
mention des Aflàlfins; mais il ny a que le Juif, qui parle 
de ceux que nous avons ici en vue ; auteur, je l’avoue, qui 
mériterait peu de croyance , s’il n’étoit appuyé de ceux que 
je citerai enlûite. 11 avoit parlé précédemment des autres 
Aflàlfins : nous rélèrvons ce qu’il en dit pour la fécondé claflè. 

Benjamin ( ch. xv. de fon Itinéraire ) , met à neuf journées 
de Robadbar, le pays de Mobtrat, où font des peuples qui ne 
croient point à la loi des Mahométans, & qui demeurent 
for de hautes montagnes : ils font foûmis au Vieillard, qui ell 
dans le pays des Alchafcifc/iins. Cette dernière phralè avoit 
été mal traduite par Conftantin l’Empereur (c) : le jeune 
• M. Baratier, prodige d’érudition dès l’âge de dix ans, en 
Ch. if Jt fa donne le vrai fera dans là verfion Françoilé : c’ell ce que 
Jri^'Zec'fû M. le Moine, lavant Miniltre, avoit déjà fait dans là lettre 
mm. Amflerj. à M. Ménage, que celui-ci a inférée à l’article Arfajftno , dans 
0 |ès Origines Italiennes, & enlûite dans les Françoifes. La correc- 
tion ell julle; mais je ferai voir dans la fuite que Benjamin 
s’elt trompé, s’il a voulu marquer par fon exprelfion, que 
les Aflàlfins étoient foûmis au Vieillard de Syrie, dont if 
V. ci-deflbm avoit parlé auparavant , ainfi que l’interprète M. Baratier. Ge 
ce < f*^ fliondc jeune auteur défigne allez bien le tatitoire de ces premiers 

(c) Seniorem fuœ regionis Alchafchifchim, quafi fents dicas, apptllantes * 
p. 89. Itinerar. Benjoin, à C, l’Emp. Lugd, Batavor. 1633. in-8.° • 

AliàlfinSg 
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Aflâffins , dans le voifinage de l’ancien pays des Parthe . Il 
appelle ce peuple Xlukhet, Alacdin un de leurs chefs , & dit 
qu 'Aloano grand Khan des Tartares, les détruiiit dans le xm. e 
fiècle. Je lui paflè ces trois noms propres défigurés , comme 
fautes d’impreflion ; mais on ne peut imputer qu a lui feul 
d’avoir fait Holagou (dj, ici nommé Aloano, grand Khan des 
Tartares : ce Prince n'étoit que le Lieutenant de Ion frère 
Mangou-Khan , dans le temps de ion expédition contre les 
Alfalfins. Le relie de là note eft pris en partie des deux hifto- 
riens fuivans. 

Haïton , fèigneur de Curchi (e), neveu du roi d’Arménie du 
même nom , après avoir long-temps fuivi lôn oncle dans lès 
voyages, fe fit Prémontré, vint en France au commencement 
du xiv. e fiècle , & dicta dans la ville de Poitiers en 1305 
à Nicolas Falconi (f) les faits hilloriques que nous avons 
fous le nom d 'Hifloire Orientale. Il y raconte ( ch. 23 & 
24 ) comme le roi Haïton alla à la cour de Mangou-Khan , 
quatrième Empereur des Tartares, y contracta alliance avec 
lui, & enlûite accompagna Holagou, qu’il appelle Haolonus, 
frère du Khan , dans lôn expédition contre la Perfe : voici 
lôn texte .... Cepitque omnes terras ttfque ad terrant Affajjï- 
tiorum : i/li vero funt ittfideles; & ad placitum eorum Principis, 
qui Sexmontius dicebatur, mortï fe fpontexrfferunt : habebant caf- 
trum inexpugnable Tigado, in cujus obftdione Tartari (le ternit 
per 27 annos: la traduction italienne (g) ne met que lept ans, 

(i) D’Herbclot eft tombé dans la même faute , à Molhedoun : il dit 
mieux à Holagou* 

(t) On ditaufli Curchi ; peut-être, l’ancien Corycus, aujourd’hui Cure , 
ville maritime de Cilicie, comprife dans le royaume de la petite Arménie, 
félon qu’il exiftoit dans le temps des Croifàdes. Dans le voyage d’Olden- 
bourg, on lit Cure au lieu de Cure p. 14.1 des Opufc . Allât . que je cite plus 
bas. Je dois cette note à M. d J An ville, également verfé dans la géographie 
de tous les âges* 

(f) Mal appelé Salconi ou Salcoin par la Croix du Maine & par ceux 
qui font fuivi. 

(g) Tome fécond, ch. 1 o du Recueil de Voyages en Italien j>ar Ramufio, 
en 3 vol. imprim. à Venifc, dans le cours de différentes années depuis le 
milieu du xvi. c fiècle. 

Tome XVII. . R 
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Jette ami interi. Haïton , dans un autre endroit ( ch. 5 i du texte 
latin ) parle des Aflàflins de Syrie aux environs de Malbek: 
c’eft Balbek, l’ancienne Héliopolis. 

Marco Polo, Vénitien, que ion père Nicolas & fon onde 
Maffée emmenèrent âgé de 19 ans, dans leur fecond voyage 
en Afie, vers 1270, demeura un temps conlidérable à la cour 
de Coblai-Khan fùcceffeur de Mangou-Khan, où il fut à 
portée de s’inftruire de ce qui regarde les Aflàflins dont nous 
parlons. M. Polo eft d’autant plus croyable , qu’il rapporte non 
feulement ce qu’il avoit appris lui-même , mais encore ce que 
fôn père & fon onde avoient vû dans leur premier voyage 
en 1 2 5 o : fon Hiftoire eft également compofée de toutes ces 
relations ; & il ne l’écrivit qu a I âge de 4 5 ans à Gènes , ou 
il fut long-temps prifonnier (h). Au refte , cet auteur fùrnom- 
mé autrefois MUlioni, comme ayant exagéré les richeflès de 
l’orient, a repris crédit depuis que nos voyageurs modernes vé- 
rifient de jour en jour ce qui d’abord avoit paflé pour fabu- 
leux (i). M. Polo dit donc, liv. I, ch. 28 du texte latin: la 
terris illis ( c’eft-à-dire , dans les confins de la Perle & de la 
Tranfoxane, qu’occupoient alors les Tartares ) regio quadam 
Mulete diâa, ubi donùnatur princeps peflimus Senex de montants 

( il l’appelle enlùite Aloadin ) relatants fum qtue audivt; 

Jegi Mahumeti addiâus ... . quofdam Jlcarios, quos vulgo Afiaffi- 
nos vocant, ftbi adjunxit, & per i/los quofcunque volant, occidunt. 
Il parle enlùite des jardins délicieux de ce Prince, & des 
moyens dont il le fervoit pour inlpirer à lès lùjets la hardieflè 
de tout entreprendre. Au chapitre lùivant , qui eft le 29 , il 
dit <\\\Allau ( c’eft Holagou), en 12.62. (b) affiégea ce tyran 
dans là fbrtereflè , & qu’après trois ans il s’en rendit maître 
& extermina la nation. On trouve quelque chofe de plus 

(h) C’eft ce que nous apprend Ramulïo, Préface du fecond tome de fin 
Jtecueil. 

(i) V. DoUor . virorum judicia in fronte editionis Andr. Mulltri, 

(h) II faut que ce fort une faute d*impreflion ; h date eft fauflê: Haïton 
& Abulfara^e mettent cet évènement, dont ih ont été témoins, vos 
1254. 
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curieux dans le texte italien qu’a fait imprimer Ramufio , dans 
fon Recueil: aulTi Purchasen fait infiniment plus de cas, que 
du texte latin ; Itahca verfio aurea efi fi cum latinâ cornpd * 
rttur (l): voici ce texte: Mulehet contracta, nella quale an- Ramufio. T. 
ticamcnte fioleva fiare il Vecchio délia Montagna , perche qucflo II ' c ' *' 
nome di Mulehet e corne à dire luogo dove flanno li heretici nella 
lingua Saracena , e da detto luogo gli huomini fi chiamano Mu- 
lehetini, cioe heretici délia fua lege.fi corne aprejfo li Chrifiiani 
Patharini: plus bas il ajoûte, parlant de leur chef, Havca 
confiitu'ito dm fitoi Vicarii, uno delta parte di Damafico, e l’altro 
in Curdifian, che offervavano il medefimo ordine , &c. L’expli- 
cation du mot Mulehet & lès deux lieutenans, Vicarii, font 
deux circonftances remarquables , dont je fêlai ufâge dans la 
Alite» Je rapporterois ici les pafîàges\de Jacques de Vitri & 
de Brocard : mais je les rélèrve pour la féconde dallé ; parce 
qu’il n’y eft parlé des Afîàffins de Perlé, qu’à l’occafion de 
ceux de Syrie. 

Nous n’avons guère d’autres auteurs Européens où il fôit 
parlé des Afîàffins réfidens en Perlé ; mais beaucoup d’orien- 
taux en font mention. Parmi ces derniers, je n’ai d’abord 
connu par moi-même qu’Elmacin & Abulfàrage. M. Degui- 
gnes, jeune homme très-fàvant dans le Chinois, autant qutf 
dans les autres langues orientales , en me communiquant lés 
extraits de i’hiftoire d’Abulfèda (m), m’a fait connoître fur les 
Afîàffins de Perlé, plufieurs particularités que j’ai répandues 
ici en différens endroits: mais je dois uniquement à M. d’Her- 
belot tout ce que je citerai de beaucoup d’autres auteurs, fôit 
Arabes , fôit rerfiens. 



* George Elmacin, * chrétien, au férvicedes Sultans d’Egypte, 
fit) peu avant te milieu du xm. e fiècle de notre ère, dit, liv. 
<211, ch. 8 de fon } Hifioire Saracemque, à l’année 4.83 de 

( l) V. Ibid. Mulltr. in fronte editionis ):( ):( 

(m) Ces extraits n’ont rien de commun avec ceux que M, Sduiltens a 
fait imprimer à la fuite de la vie de Saladin , dont je parlerai ci-deflous* 

(n) Ce ^ue l’on rapporte ici eft le précis d’une traduction plus fidèle que 
celle d’Erpeoius. fautive en bien des endroits* 

• T* •• 

Rij 
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ire ( c’eft environ la io^o.* de notre ère) , que les Bati- 
wTi 71 /.] foi. tiéens ou B athéniens commencèrent alors à s’emparer, dans l’Irak 
Agemi (perlienne) & dans 1 tDilem ouGhilan, de plufieurs forte- 
reffes , entre autres de Roudiar; qu’auparavant Haffen leur chef 
s’étoit fait en Egypte, des Bathéniens qui y étoient , un grand 
nombre de fèélateurs; qu’après fon établiflement en Perle, fur 
les remontrances que le député du Khalife vint lui faire pour 
l’obliger à fe foûmettre, il avoit ordonné en là prélènce à deux 
Bathéniens, l’un de fe tuer lui-même, l’autre de fe précipiter r 
ce qui fut exécuté fer le champ; ajoûtant pour toute réponfe, 
qu’il avoit 70000 hommes animés du même efprit ; qu’enfin 
il s’étoit enfeite rendu maître d 'Alamut, dont il fît le fiège de 
ià domination, & deplufieurs autres places. Nous verrons la. 
conformité de tous ces faits avec ceux qui font rapportés dans 
les auteurs que nous avons encore à citer. Nous remarquerons 
yattierJh B»- feulement ici, que les Batinéens ou Bathéniens font les mêmes 

tinois , dans Ja i * rr rr J i / • 

nuduâ.m Finit- que les Ailallins ; comme nous verrons dans la lutte. 

/év/ B -Abulfàrage, Primat (0) des Jacobites, décrivant dans fe ix.* 

Vapeur) Paris. Dynaftie l’expédition d’Holagou, duquel il étoit contempo- 
**S 7 - “-*»•' rain, contre Rucnôddin dernier Prince des Molhédiles (pj, dit 
qu’Holagou après avoir paffé le Gihon , entra fer les terres de 
ce peuple, l’an de l’hégire 6 53 (de notre ère environ 1254); 
que de plus de cinquante places fortifiées , il n’y en eut que 
deux qui réfiftèrent pendant deux ans ; & qu’enfin Mangou- 
Khan ordonna à Holagou d’exterminer entièrement cette nar 
tion. 

Un grand nombre d’autres écrivains orientaux ont parlé des 
Afiaffins de Perle: je ne les connois que par M. d’Herbelot; 
mais je réfèrve la plus grande partie de ce que je tirerai de fe 
Bibliothèque Orientale , pour l’endroit de ma Diflèrtation > 
où j’en ferai ufege, comme du moyen le plus fer de nous 

(o ) En Syriaque , Afaphrianus, plus que Métropolitain , moins que 
Patriarche. Note de M* Aficmani, Biblioth. Oriemalis , tome /êcond , 
page 2 1 ç . 

(p) Afofhediéarum , Sdiifmaticonwi , ajoute , en explication, Pocock 
traduéleur d'Abulfàragc. 



T32 
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mftruire de la religion & de l’origine de ce peuple. Je vais 
y ajoûter ce que m’ont appris depuis peu deux auteurs orien- 
taux , que M. d’Herbelot, mort allez long -temps avant leur 
publication , n’a pû connoître. 

Le premier elt Bayadur-Khan delcendant de Genghiz-Khan, 
mort peu après le milieu du fiècle pâlie. On donna la traduction 
de fon HiÜoirc des Tatars avec des notes, en 1 7 2 6 : nous y li- 
ions p. 4.2 0 -4.2 / . qu’Holagou, appelé ici Halaku , envoyé par 
fon frèie Man§ou-Khan , étant entré dans la Perlé, fit palier au 
fil de iepée la nation appelée Malahad'm , avec leur chef appelé 
le Khalife lmotafin. Je ne lai pourquoi dans la note, contre 
l’autorité du texte, on nomme Moadin (q) , au lieu & lmotafin : 
léroit-ce , ainfi qu 'AJoadin, une corruption du nom du Prince 
Alaëddin, dont j’aurai occafion de parler! ou bien a-t-on em- 
prunté de Mulahàida , le nom de Moadin! J’apprens de Th. 
Hyde dans lés notes fur Peritfoi (p. i j 6), qu’entre plufieurs 
exemples de noms appellatifs communs aux Princes d’un même 
état , le nom Molhdida étoit celui des Rois du Khotlan : or 
le Khotlan étoit une contrée voiline du Khoralîan ; & c’ell 
dans le Khoralîan que i’impofleur Hakem , ainfi que nous 
verrons bien -tôt, avoit répandu le fanatifme des Molhédites, 
avant qu’ils fufTent établis dans le Kouheflan. Je donnerai 
bien-tôt la vraie lignification du mot Molhdida, corrompu 
de tant de manières, & dont il y a encore une nouvelle dépra- 
vation dans le fécond auteur oriental que je vais citer. 

Le Père Gaubil publia en 1 7 3 p la Dynaltie des Mongous, 
c'elt- à-dire, de Genghiz-Khan & de les fùcceflèurs , tirée de 
l’Hiftoire Chinoift. On y trouve (p. 126), que Mengko, 4.* 
Empereur des Mongous, c’ell Mangou-Khan, longea en 
1 2 5 2 à envoyer fon frère Holagou, ici nommé Hudichou, à 
la tête d’une aimée contre le Halija Prince de Pahota, Khalife 
de Bagdad; & p. 128, qu’Holagou, avant que d’aller dans 

(q) II fctnblé que rameur des notes donne ce nom aux Commandans 
des Aflaflïns de Syrie, en leur attribuant mal-à-propos ce qui elt dit de 
ceux de Pcrfc. Il aurait mieux fait de nous découvrir la méprife de i’hifto* 
lien, qui confond avec le dernier Scheik des AÜàfiins, le dernier Khalife des. 

Moftâ^em, mal appelé Jmotafim , qu’Holagou fit périr. 

R iij 
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le royaume de Kichemi (r), entra dam le royaume de Moulai , 
pays montagneux, & prit la ville âc Kitou, où il fit un très- 
grand butin : on ajoûte que les gens de Moulai ou Mounaï 
étoient cruels, ivrognes, débauchés, & d’ailleurs belliqueux. 
Les notes ne donnent aucun éclairciflèment fur cet endroit : 
mais on ne peut dilconvenir que Moulai ne foit le même 
mot, que le Molahaida de i’Hiltoire des Tatars, le Molhet 
de Benjamin , & le Mulehet de Ramufio (f) ; on voit aufii 
les Aflàflins défignés aflèz clairement dans ces gens cruels, 
débauchés & belliqueux : on reconnoit même fous le nom 
Chinois Kitou, la fortereflë appelée Tigado par Haïton : entre 
ces deux noms il n’y a de différence elièntielle que la tranfo 
pofition de conformes permutables (t): Pahota & Bagdad fit 
reflèmblent bien moins. 

Je viens à prélênt à la féconde clafié des pafîàges, qui 
regardent les Affaffms de Syrie > & que j’appelle occidentaux* 
J’ai cité d’abord Benjamin de Tudèle & Guillaume deTyr, 
comme les plus anciens auteurs qui en aient parlé. Le Rabbin, 
avant que de rapporter ce que nous avons cité fur les Affaffms 
TraJufiton dt orientaux, avoit déjà dit, ch. 7, que « près de Gebal, (il entend 
M. Baraùa. „ f e mont Liban) eft le peuple qu’on nomme les Alchafhifi 
» hins: iis ne font pas de la religion des Mahométans (il die 
» la même chofe des Aflâfftns de Molath); ils font de eellâ 
„ d’un certain Canbat , qu’ils tiennent pour prophète; ils lui 
» obéiffent en tout , foit pour la vie, foit pour la mort* Lé 

(r) Les Chinois appellent ainfi tous les états occidèntàux, par rapport 
aux Mongous. 

(f) Dans le voyage de Rubruquis en Tartane, ch. 20 , on nomme le* 
ihontagnes de Mufiet ou des Ajfeffins, qui font contiguës aux Cafpies, 
Bergeron , qui a donné 1a première édition de ce livre , met à la marge 
Mulete , de cependant dans fon Traité des Tartares, $. 8 , il écrit Mufi*. 
het, pays des AiTaflins. 

(t) Dans Tigado & Kitou, permutation du G en K; dans Bagdad de 
Pahota, permutation du 2/ en P ât du £) en Tj toutes lettres muettes , 
qui lè permutent fouvent dans toutes les langues : mais les Chinois pren-» 
nent toujours les tenues de ces muettes à la place des moyennes , le P pouf 
le B, le C ou K pour ie G, ôe le T pOur le D: ils ne connoiilent même 
ni le B, ni le Gt 
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fieu de fa réfidenee eft la ville de Kamos ou Komos, qui étoit « 
autrefois dans le pays de Sihon .... lis fe rendent formidables, « 
parce qu’ils afiàflinent les Rois avec une elpèce de fcie : on « 
peut marcher huit journées for leurs terres. » La note de M. Ba- 
ratier for cet endroit eft prelque toute tirée de Guillaume de 
Tyr ; mais dont il altère Je texte dans plufieurs circonftances : 
nous verrons bien-tôt ce texte. Il raconte enfoite la prétendue 
hiftoire des Aftàftins envoyés en France pour tuer S. 1 Louis; 
ce que M. de la Ravalière a foffilàmment réfoté ; & il ajoute 
que les Aftàftins demeurèrent dans leur ancien état jufqu’à 
la fin du xii i. e fiècle , qu’ils forent exterminés par lesTartares: 
comme fi l’expédition d’Holagou , faite vers le milieu de ce 
fiècle & non vers la fin , regardoit les Aftàftins de Syrie. 
L’auteur des notes for l’Hiftoire des Tatars , s’eft équivoqué 
de même , ainfi que beaucoup d’autres , for ce fait hiftorique. 

Je reprens le texte de Benjamin pour y remarquer ce que 
M. Baratier n a daigné ou n’a pû éclaircir. Le Rabbin donne 
aux Aftàftins pour prophète un certain Canbat: je foupçonne 
avec quelque raifon, qui! faut lire Carnath, impofteur fameux, 
dont je parlerai ci-deftous : mais quel que loit ce Canbat, Ben- 
jamin paroît confondre le prophète, c’eft-à-dire, l’auteur de 
leur religion , avec le Commandant qui les gouvemoit aétuet- 
lement: l'épithète de certain , donnée à Canbat , marque une 
perfonne d’un temps éloigné, dont on ne parle pas avec 
fureté. 



Le lieu appelé Kamos dans le pays de Sihon, dont Ben- 
jamin fait la réfidenee de leur prophète , ou de leur Comman- 
dant, eft vrai-lêmblablement le mont Chemon, qui dans le 
* Deutéronome eft aufii appelé Ston : cette montagne au Sud- 
eft de l’anti- Liban, auquel elle eft contiguë, & qui domine 
for * Panéas ( Célàrée de Philippe ) , eft differente d’un autre 
mont Chemon ou Hermon , fitué bien au delà vers le fod dans 
le voifinage du mont Tabor : c’eft de ce dernier qu’il eft dit , 
dans le Pfeaume 133, que ta rolee delcend fur les montagnes de 
Sion ; c’eft-à-dire , fur les collines voifines , ainfi que l’inter- 
prète M. Réiand h Maundrell *, dans fon voyage d’Alep. aufii 



Digitized by c^ooQie 




1)6 MEMOIRES 

exaél que curieux, dit, page 95, avoir efliiyé fiir ce mont 
Chermon des rofées très-abondantes. Au refte quand Benjamin 
ajoûte qu’on peut marcher huit journées fur les terres des 
Aflàflîns , il ne s’éloigne guère de la vérité ; puifque d’autres 
auteurs donnent à peu près la même étendue au territoire des 
Aflàflins , en le pouflànt de Damas jufqu a Antioche , comme 
nous verrons plus bas. 

Guillaume, Archevêque deTyr, né, à ce qu’on croit, à 
Jérulàlem, mais qui fit les études en occident, vivoit dans le 
milieu du xn. e fiède. Ce fut à l’inftance d’Amauri roi de Jéru- 
fâlem, qui lui fournit des manulcrits arabes, qu’il travailla à 
l’hiftoire des Princes orientaux ; nous l’avons perdue, & il ne 
nous refte de lui que celle de nos Croifâdes en 2 3 livres , dont 
le dernier eft imparfait. Il y a une ancienne traduction de tout 
l’ouvrage en françois, avec la continuation dans la même 
langue, par un auteur du xm. e fiècle : on n’a imprimé que 
Vttir. feripter. cette continuation dans le v. e tome de la grande Colleélion 
TJiiflrc C Pa- ^ Pères Martène & Durand , Bénédiétins , qui ont ignoré 
n». 1724 - . le nom de cet auteur, cité cependant aflèz lôuvent fous le 
9 nom Hugue Plagbn, par M. du Cange, dans lôn Gloftàire 
latîn. Guillaume de Tyr dit donc 1 . xx, c. 3 1. Girca epifeo - 
patum antaradenfem efl quidam populus cafieîïa decem habens ; 
hi magijlrum non haredïîanâ fuccejfione , fed meritorum praroga - 
tiva folcnt eligere , quem Senem vocant, eut tanta obedientia vin - 
culo obiigantur, ut nihil fit tam difficile.. . . quod non aggre - 
d'tant ur.... fi quos habent principes odiofos data uni de fuis 
fica, &c. H os tam nofiri quam Saraceni (nefeimus unde deduéio 
nomme ) Afiîjfinos vocant. Pour ce qui regarde leur religion , 
il dit : Hi etiam quadringentis annis Saracenorum legem & eorum 
traditiones tanto ielo coluerunt , ut omnes alii refpeflu eorum 
pravaricatores judicarentur. Parlant enlùite du projet de leur 
converfion , il accompagne ce récit de quelques circonftances 
curieulès, & il dit que leur Commandant, du temps d’Amauri, 
promit à ce Roi de le faire Chrétien , à condition qu’il lêroit 
déchargé du tribut de deux mille pièces d’or qu’il payoit aux 
Templiers ; que le Roi accepta la propofition , offrant aux 

Templiers 
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Templiers de leur payer ia même fomme; mais que, par la per- . 
fidie d’un Templier, qui tua l’Envoyé des Aflàflins, comme il 
retournoit vers ton maître, aufli-bien que par la mort d’Amauri, 
la négociation échoua, &c. Je remarquerai iùr ce texte, que 
XAntaradus de Guillaume de Tyr, eîl la ville vulgairement 
appelée Tortofe , de que les Aflàflins tont ici regardés comme 
mahométans, ainfi que les qualifie M. Polo, quoiqu’il les 
déclare hérétiques, fous le nom de Mulehetim ; de même que 
les Patharins & les autres fêétaires font compris fous le nom 
de Chrétiens : ainfl Benjamin nie trop formellement qu’ils 
fiiflènt mahométans. Mais remarquons, fùr-tout, que Guil- 
laume de Tyr donne à la lèéte des Aflàflins 400 ans d’an* 
tiquité: c’eft une date que j’aurai occalion de rappeler. 

Jean Phocas, originaire de Crète, dans là delcription (u) 
des lieux Saints qu’il avoit vifltés en 1185, nous dit , S 3 , 
que cTAntaradus à Tripoli s’étend une montagne qu’habitent 
les Chafyftens, Xaumaiot (x ), nation d’une fêéte particulière, qui 
regarde ton chef comme le Vicaire de Dieu , & qui , au mépris 
de tout danger, en aflàflinant ceux qu’il ordonne, envifage 
la mort comme un martyre fùivi d’un bonheur éternel. 

Le Cardinal Jacques de Vitri, Evêque d’Acre , nommé 
au Patriarchatde Jérulàlem, qui a fleuri au commencement du 
Xlii.* fiède, nous a laifle, outre plufieurs autres ouvrages, 
unehifloire orientale & occidentale en trois livres. C’eft au 1 . 1,> 
c. 1 4, qu’il parle des Aflàflins à peu près comme Guillaume 
de Tyr & prelque dans les mêmes termes (y), avec quelques 
additions dont je ne citerai que celle-ci , qui auroit pu me 
faire mettre cet auteur dans 1a claflè de ceux qui parlent 
des Aflàflins orientaux ; voici le paflàge : Prinws autem & 
frnmtis infaujla religionis eerum Abbas & locus , unde prinàpium 



(u) Léo ADatius en a donné le texte grec avec (à traduction, inter ejus 
Svyùytuxitt, edit. a Bartold. Nihujio, Col» Agripp. 1 6 8.° Le P. Pape- 
brok a fait réimprimer la traduction feulement, Aél» fanél* T. II. Maïu 




(y) Circa fines civitatis Antaradcnfis quœ hodie vulgariter appelhtvr 
Tortofa* 

Tome XVII. »S 
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habuerunt & à quo in Syriam venerunt in partibus ut orienta- 
libus valde remotis, verfus évitaient Baldacenfem & partes Perfidis 
provincia : Dans le uj.* I. de l’édition du P. Martène, il dit, 
JMagiftrum liaient in profundum Orientis, qui efi caput fuperflitionis 
eorum ; omîtes alii principes eorumfubditi funt & obediunt: Aune 
Saraceni appellant fifagifkum cultellorum. 

11 faut joindre à Jacques de Yitri, Ion contemporain 
Brochardus ouBorchardus, Dominicain Allemand, qui, dans 
là delcription de la Terre Sainte, où il avoit demeuré dix 
ans , après avoir dit , c. 2 , qu’à lorient d’Antaradus funt 
quadam montana, quœ terra vocatur Afftflinorum , ajoute , c. 12, 
conformément à Jacques de Vitri, Ai de Perfide dicuntur ori - 
ginem traxijfe, aufli ad numerum qo milita armatorum. Voilà 
des confirmations qui ne làuroient être plus expreflès , de 
ce que dit M. Polo , touchant la fùpériorité des Aflâffins de 
Perle lûr ceux de Syrie. 

Dans le paflàge de Jacques de Vitri, il n’y a que la ville 
nommée évitas Baldacetrfis , qui puilîè faire quelque diffi- 
culté: M. Polo, Si après lui Sanuto, Saint Antonin & beau- 
coup d’autres ont ainfi corrompu le nom de la faineufè 
Bagdad ; quelques-uns même ont dit Valdac : il n’y a pas 
la moindre apparence que ce (oit cette ville que Jacques de 
Vitri ait ici délignée, ainfi que l’a crû Denys le Bey de Bâti f fi, 
dans fôn petit livre de l Origine des Ajjajfins. Celt dans les 
parties de l’Orient les plus reculées, in profundum Orientis, 
qu’il faut chercher Ba/dac ; Si j’oie affiimer que c’efl la ville 
de BalAli. l’ancienne Baétre, prelque la dernière ville de 
Perle à l’Orient ; M. Polo l’appelle Balac, fuivant l’ortographe 
arabe: ainfi je ne doute prelque pas qu’il 11e faille lire clans 
Jacques de Vitri, évitas Balacenfis, au lieu de Baldacenfis. Je 
conviendrai pourtant que cet auteur a trop éloigné les Allà- 
ifins orientaux : car la ville de Balkh eft bien au delà du 
Kouhtflan , lieu de leur domination , quoique dans une 
province limitrophe; c’efl le Khoralïan, pays d’une valle éten- 
due : mais la grande diftance de cette extrémité de la Perle 
à la Palçfline, où Jacques de Vitri écrivoit, pourrait i’excufèr; 
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& ce quH’excuferoit encore plus, c’eft que dans le Khoraflàn, 
dont Balkh eft une des villes les plus confidérables, regardée 
même comme la métropole du mufelmanilme, il avoit paru, 
dès la fin du fécond fiède de l’hégire, des fanatiques nommés 
les vêtus de blanc, que J. de Vitri, s’il les a connus , n’auroit 
pas eu grand tort de confondre avec les Aflàlfins ; pui (qu’il 
y avoit entre ces deux feétes de très-grands rapports, comme 
je le forai voir dans la fuite. 

Jacques de Vitri parle encore des Affitfiins, h lu , à l’année 
1 2 1 9 , à l’occafion du meurtre du fils du Comte de Tripoli ; 
c’eft Raimond 1 1 , aflàfîmé en i 1 48. Ce fut pour venger là 
mort , que les Templiers attaquèrent les Aftâfiins & les. 
rcduiftrent au jx>int de leur faire payer un tribut de trois, 
mille bezans; ailleurs il ne dit que deux mille. Ce m.« livre 
de Jacques de Vitri, qui avoit été donné par Bongar», » 
été réimprimé for le manuforit dira texte bien dirent dans 
les anecdotes du Père Martène : outre ce que je viens de 
citer, j’en rapporterai plus bas ce qui regarde la religion des 
AlMîns. 

Arnoldus, premier Abbé de S.* Jean à Lubec, contem- 
porain de Jacques de Vitri & de Brocard, a fait mention 
des Afiàflins en deux endroits de la continuation de b chro- 
nique des Sbves ou Efolavons d’Helmoldus: j’y trouve feu- 
lement à remarquer ce qu’il dit des terres qu'ils occupoient 
en Syrie: In tcminis Damafda, Anttochxa & Alapia qttod- 
dam genus Saracenomm in montan ts, eorum hnguâ vulgari Heif- 
ftjfim: par où l’on voit l’étendue de leur territoire du fud 
au nord. Guillaume de Nangis, qui vivoit fer b fm du xin.« 
fiède, dit, conformément à Amoldus, in confinio Antiochïa & 
Daniafà, in caflris munitijpmis fuper montes. J’apprends aufîi 
des extraits de M. Deguignes, que les Ifmaëliens , en 5.23 
de l’hégire, occupoient Paneas, immédiatement au deftbus du 
mont Chemoti, dont nous avons parlé; lieu plus méridional 
que Damas. Le témoignage de tous ce» auteurs confirme ce 
que' dit M. Polo, des deux Lieutenans envoyés, F un du côté 
de Damas, l’autre dans le Kurdiflan : mais pour faire connaître 
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ce KurJiftan, différent , peut-être, du pays communément ainfr 
nommé, ii faut quon me permette une digreffion; Pline m’en 
fournira ia matière. Voici un partage de cet auteur, dont l’expli- 
cation , foutenue de quelques autres faits pris ailleurs , répandra 
des lumières fur le point dont il s’agit ; en nous découvrant 
l’origine d’un nom donné aux Aflàffins , tiré de l’ancien nom 
d’une nation , qui dans la fuite embraflà leur religion. Pline 
décrivant la Ca/e-Syrie, dit, 1. v. c. 1 3 , Cale habet Apamiam 
Marfya amne divifam à Tetrarchïâ Najermorum , Bambycem , 
qua alio nomitie Hierapolis, Syris vero Magog. Je dirai d’abord 
en paflànt , que la Bambyce dont parle Pline, eft la Manbesja 
des Arabes, & que les Syriens ont nommée Mabougo Mabog / 
c’eft ce dernier qu’il faut lire dans Pline , & non Magog, 
que le Père Hardouin a lairte dans le texte, & qu’il prétend 
vainement autorifêr. On doit la correélion de ce mot à 
Thomas Hyde, qui, pour faire voir la conformité de Bam- 
byce & de Mabog, apporte des exemples de la permutation 
des lettres B , P & Mi j’y ajoute celui du changement de 
Ba/bek, l’Héliopolis de Syrie, en Malbek. Mais venons aux 
Naierini, qui font dans ce paflàge de Pline, & que nous 
avons pour objet. Cette nation, Naierini, ( 1) fituée aux 
environs du Marfÿas (a) & de l’Oronte, a confêrvé fon nom 
chez les Arabes. M. d’Herbelot, dans fà Bibliothèque orien- 
tale, fait mention de trois fortes de Nojfairioun , aurti différens 
les uns des autres , que font différentes les origines du même 
nom, dont il fê fort également pour les défigner. Les derniers 
Nojfairioun de fon article, dans tefquels on reconnoît les 
Naierini de Pline, font une fèéle de Schïites ou fèélateurs 
d’Ali , dont la religion approchoit fort de celle des Aflàffins* 

(jJ Le Père Hardouin , note 6 . n’eft pas heureux quand il va chercher 
les Naierini dans certains Arabes dont parle Strabon. 

( a ) Cette Rivière, differente du Marlyas de Phrygie, & dont Pline eft 
le leu! qui faffe mention , ne peut être que quelque torrent qui fè jette 
dans un Lac formé par l’Oronrc au nord-ouelt d’Apamée: cependant le 
P. Hardnuin , note f fur I endroit cité, veut que ce Marfya* (oit appelé 
Ax'n/s fur une médaille, contre le fèntiment ae M. Vaillant, qui croit 
avec plus de raifoa que ceft l’Orome, appelé Axius par lés Macédoniens» 
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M. Afl&hani, dans là Bibliothèque orientale, (T. u.p. $2 0), 
parle de ces Nojfairioun d’une manière fi confùlê, qu’il eft 
difficile de les diffinguer d’avec les Nazaréens : c’eft ce que 
nous tâcherons de débrouiller , quand nous viendrons à l’ar- 
ticle de la religion des Aflàffins. 

Maundreli ( p. 20 de (ôn voyage ) met au deffiis de 
Jébilée, Gahaîa, une nation que les Turcs appelent Nécères, 
vrais caméléons en matière de religion : leur nom déclare leur 
origine. 11 avoit dit auparavant ( p. 15) que dans le même 
endroit, au milieu des mahométans Turcs, il y avoit des 
lèélateurs d’Hamet & d’Ali qui détellent Omar. M. de la 
Roque ( voyage de Syrie, Tome ji, page p ) appelle ces der- 
niers Turcomans ou Amédiens, les mêmes apparemment que 
les feélateurs d’Hamet : c eft un des trois peuples qui habitent 
ie Liban & l’Anti-liban ; les Maronites & les Drulès (ont les 
deux autres. Ce qui eft encore plus précis , c’eft qu’on lit dans 
un Mémoire lùr la ville d’Alep, que les Kejbiens (b) & les Naf- 
fariens (c), qui habitent les montagnes & la plaine vers la mer 
aux environs de Tripoli, pourroient bien être les lùcceflèurs 
des Aflàffins .... Que les religions de ces trois peuples ont 
de grands rapports.... Qu’ils croient la métemply choie, &c. 
L’auteur de ce Mémoire eft tombé d’ailleurs dans bien des 
méprilès , touchant les Aflàffins dont il parle auparavant. Or 
JM. Hyde nousafliire pofitivement que les Nazerini de Pline, 
Nojeiri , Nofairai, Noféirini des Arabes, (ont une portion de 
Kurdes qui habite le mont Liban. Le même auteur avoit 

(b) Les mêmes, peut-être, que les Kejfaffioun : Voyez d’Herbelot à 
Ce mot & à St/iiah , où il les appelé Kerjabiens ; ou pluftôt il faut lire 
Kelbins , au lieu de Kejbitns . Dans une cane de la Syrie , placée à la tête 
du V. 1 Tome des mêmes Mémoires, on lit Kelbins ; ce peuple ell là firué 
entre Antioche < 5 c Landicée , & les Noffairts immédiatement au deflous 
d’eux au midi: dans Thomas Hyde, de rJig. Perfar. p. 4 p/ . Kelbïi * 
Calbii , i e, Canicularii : Dans Huntington» epijl. 4 7 / Kclbiniin Cet le» 
Syria . 

fc) Appelés NaffarUs dans la carte de Syrie du V. e tome des mêmes 
Mémoires, où on les met plus au nord que Tripoli ; voyez la note précé- 
dente. Le Père Hardouin dit aufli Afajfarics, note 6 , fur Tendrait cité 

de Pline» 

S iij 
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déjà obfèrvé ailleurs, que le Liban étoit habité par beaucoup 
de fèétaires venus du Kurdiftan , & que les Aflàflîns étoient 
Kurdes d origine. N’en voilà- 1- il pas aflèz pour préfûmer avec 
quelque raifôn que le Kurdijlati de M. Polo pourrait bien être 
la partie fèptentrionale du mont Liban, où les Aflàflîns de 
Perlé envoyoient un de leurs deux Lieutenans, dont l’autreavoit 
pour diftricl la partie méridionale du côté de Damas! Cepen- 
dant je ne diflîmulerai pas qu’une partie des Aflàflîns pouvoir 
réfîde? en même temps dans le vrai Kurdiftan. Dans une 
petite carte de la partie fêptentrionale du Diarbek, faite par 
M. d’Anville, un des plus fàvans géographes du fiède , j’ai 
vû placé, entre Amio ou Diarbeker & le lac de Van , ua 
lieu qu’il nomme le Paradis des Ajfaffîns, fur la foi d’un: 
voyageur dont le nom lui a échappé. On peut lavoir d'ail- 
leurs (iue le fameux Gélaléddin, fils du Sultan de Khouarefm r 
dont Genghiz-Khan détruifit l’empire, fut tué dans le Kur- 
diftan par un Kurde, dans la maifôn d’un de fês amis, oùf 
il s’étoit réfugié après fi dernière défaite : ce font les circonf- 
tances que M. Pétis de la Craix rapporte de l’aflâflinat de 
ce Prince. Ainfi, tout bien confidéré, je laiflè à déterminer 
plus pofitivement que je ne fais, le Kurdiftan de M. Polo, à 
ceux qui , fans prévention . jugeront avec plus de connoiflànce» 
Je me contenterai de remarquera cette occafion, que le vrai 
Kdtdiftan étoit, par là fituation , l’endroit le plus propre à 
établir une communication entre les Aflàflîns de Perte & ceux 
dé Syrie. 

Après une fi longue digreflion, mais qui m’a paru de quelque 
utilité pour mon fujet, & incidemment pour l’éclarrciflément 
de Pline, je reprens le fil de mes citations : j’en étois au pot- 
fige d’Arnold de Lubec. J’ajoute que Bengertus, fàvant Alle- 
mand , qui a donné une édition de la Chronique de cet' 
auteur, à la fuite de celle d’HeimoIdus, avec des notes, » 
raflêmblé dans une de ces notes le nom de prefque tous 1er 
auteurs- qu’il a fîl avoir parlé des Aflàflîns: mais il s’eft 
trompé , ainfi que M. Baratier , l’éditeur de l’hrfloire des 
Tatars, & beaucoup d’autres, en appliquant aux Aflàflîns de 



Digitized by 



Google 



DE LITTERATURE. 143 

Syrie l’expédition d’Holagou contre ceux de Perle, & met- 
tant , par une fuite de cette erreur., la ville de Ttgado dans 
la Phénicie. 

Le premier Auteur qui.ait dormé.occafion à oette méprifê, 
commune à tant d’écrivains , eft .Matthieu Paris , Bénédiélin 
Anglois du monaftère de S. 1 Aibans, hiftorien de réputation 
vers le milieu du xin. e fiècle. En plusieurs endroits de lôn 
hiftoire , où il fait mention des Aflàflins , comme dans la vie 
d’Etienne roi d’Angleterre, temps où il met l’aflaflinat de 
Raimond vers 1 1 5 o, il copie prelque mot à mot Guillaume 
deTyr; excepté qu’au lieu du Roi Amauri, il nomme Bau- 
douin I V. e lôn fils & lôn (îiccefièur ( d ), contre le témoignage 
pofitif de Guillaume de Tyr : mais le pailàge que nous avons 
en vue, eft fous le règne de Henri 1 1 1 , où , après avoir parlé 
de l’irruption des Tartares en Syrie, qu’il met à l’an 1257 
de notre ère, il ajoute que ces. peuples déteftables détruifirent 
les Afiâfiîns, encore plus déteftables qu’eux, detejlab'tliores. 

Comme on pourrait croire qu’il s’agit ici d’une nouvelle 
expédition du Prince Tartare contre les Aftafiins de Syrie, 
jl eft néceflaire d’oblêrver qu’Holagou, après la priée de 
Ragdad , ayant pourfuivi les conquêtes julque dans la Syrie, 

Il ne paraît pas qu’il ait rien changé à l’état des Allais 
fins de ce pays: ils lui échappèrent lans doute, en le réfu* 
giant dans les endroits les plus elcarpés du Liban, & repa- 
rurent dès qu’il le fut retiré ; ou pluflôt , s’étant lôûmis lans 
réfiftance, ils furent traités humainement par le vainqueur. 

Quoiqu’il en lôit, les Aflàflins de Syrie exiftoient certaine» 
ment depuis 1257, année de leur prétendue deftruélion, 
pu i (que l’attentat d’un Aflàflin dans la ville d’Acre, lur le 
prince Edouard fils de Henry 111 , eft rapporté à l’année 1272, 
par le continuateur de M Paris, Guillaume Rifàngher, mort 
en 1 } 1 2 , Bénédiélin du même monaftère. Thomas de 
Walfingham, hiftorien Anglois, en rapportant ce frit à 

l’année 1271 , dit : Lajlatinus quidam eum ex improvifa Hrp*Bgm 

Nmflu* Lot^ 

(d) Alhéric des Trois- Fontaines, qui copie aufli Guillaume de Tyr à d/m , 1J74+ 
Tan 1 186, fait la même taure; au lieu d’ Amour i , il nomme Baudouin, 
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cultello occidit ; où par le mot occidit, Si faut entendre vulne- 
ravii (e) , comme la fuite du dilcours le fait voir. Pou voit-il 
faire tuer en 1271 un prince qui a régné jufqu’en 1307, 
& dont lui-même a donné la vie, à la tête de lôn Hiftoire 
d’Angleterre! Je ne connois point d’autre attentat des Allât 
îrc. Ltmd. ‘ fins de Syrie vers ces mêmes temps : il y a lieu de croire 
tS 74 ’fr l ‘ que n étant plus fbûtenus de ceux de Perlé , ils ofôient 
moins entreprendre, à melûre que leur puiflânce déclinoit, 
jufqu’à ce qu’ils furent entièrement détruits, environ l’an 
1280 de notre Ere. C’eft ce que m’apprennent les extraits 
de l’hiftoire d’Abulféda , par M. Deguignes : il y eft dit , que 
Fan 67 1 de l’hégire , les Lieutenans de Bibart (f), Sultan d’E- 
gypte, achevèrent de prendre le relie des châteaux des 
Ifmaè'iiens, Kahf, Manica & Cadmous. 

Un auteur qui vivoit au commencement du xiv. e fiècle, 
en ramallànt ce que Guillaume de Tyr & Jacques de Vitri 
ont dit , a fait la même faute que M Paris : c’eft François 
Pipin ou Pépin, Dominicain de Bologne en Italie, dont nous 
avons une chronique reliée manulcrite , julqu a l’édition qu’en 
a donnée M. Muratori (g). Pépin eft d’autant moins exculable, 
qu’il lé dit lui -même auteur de la traduélion latine de M. 

V. Muller p. Polo de qui il devoit lùivre la tradition lûr la dellruélion des 
i/J/Æ Affalhns par Holagou. # 

n-eujpa. Julqu ici je n ai cité que des auteurs dont je pouvois tirer 

quelques lumières, ou dont j’avois à remarquer les fautes, 
capables d’induire en erreur. Je ferais un ennuyeux & vain 
étalage, fi je rapportpis les palïàges de tous les autres écri- 
vains, où l’on trouve prelque le même fond de cholés. 

(tj Spelman qui, dans (on glofTaire au mot lajfeuînue , cite ce paflage , 
copie enluite par d'autres, devoit expliquer le mot occidit , que des fedeurs 

S eu inftrtiits ne manqueroient pas de prendre dans (à vraie lignification. Afla- 
îner, en françois, eft pris dans les deux fens. 

(f) Bibart IV. e Sultan de la lit* dynaftie des Mamluks. D'Herbe lot, 
à ce nom , 

« (g) Tome IX de (à colledion des hifloriens d'Italie: c’eft depuis le 

ch. 38 jufquau 41 iiiduûvcment, que Pépin pade des Aflàflins. 

Radevic 
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Radevic (h) Allemand , Brompton , Roger de Hoveden, 

Guillaume de Newbridge (ij, Nicolas deTreveth, tous auteurs 
Anglois, Rigord hiftorien François, Vincent de Beauvais, 

Oderic de Fréjus , Sanuto Vénitien , &c. ne feraient que 
nous répéter, mais toujours avec quelques altérations, ce que 
les auteurs que j’ai cités nous apprennent, fans nous inftruire 
davantage, fur l’origine & fur la religion de*Aflâ(Tms. C’efl par 
rapport à ce dernier point , que j’ajoûterai encore ici un fait 
antérieur de près d’un fiécle à l’expédition d’Holagou , & qui 
n’a pu être connu que depuis l’édition récente d’un Ouvrage 
jufqu’ici demeuré manuferit. 

M. Schultens en 1732 donna le texte arabe, avec la 
traduction, de la vie du fameux Saiadin, écrite par Bohadin, Lugd. Bat a- 
qui l’avoit fûivi dans les expéditions. Cet hiltorien dit (chap. * 73 *‘ 
XV- p- 4 $.) que Saiadin , immédiatement après la reddition 
de la ville de (k) Manbesja , artiége acelle à' Aipia fl), & qu’à 
ce fiège il échappa heureulèment aux attentats des Ijinaëlites, 

( Ifmaëliens, c’efl-à-dire, Aflafïins ). Dans les extraits 
d’AbuIféda, que M. Schultens a fait imprimer avec d’autres 
pièces à la fuite de Bohadin, ce fait eft bien plus détaillé: il 
y eft dit ( chap. x.) que Saiadin blefle par un IfmaëHte, le 
laifit, comme il lui portoit de nouveaux coups; que lès gardes 
le tuèrent entre les bras ; & qu’immédiatement après , deux 
autres IJmaëlites furent tués auffi , dans le moment qu’ils fè 
jetoient 'fur le Sultan ; que Saiadin animé d’un jufte elprit de 
vengeance , après la prifê d’Azaia , entra dans leur pays , y 
mit tout à feu & à fang, & alla affiéger Mafiata, lieu de leur 

(h) Auteur des G eft, Frider. I. !. II. c. 37. où il eft parlé de l’attentat 
d’un Affaffîn fur cet Empereur, durant le fiège de Milan, en ii$9* 

Germon , hiflor , i?c. à Chriflian . Urftifio , Franco/, / 6 yo* in- fol, 

(i) Mal appelé de Neuboure par M. du Cange fur Joinville, p. 87. 
par le P. le Long , Biblioth. hiftoriq. de France , n.° 14.68 1 , &c« 

(k) Aianjbejum, Afanjbeja, Bambyce, Hierapolis, félon l’Index géogra- 
phique de la vie de Saiadin , Mabog de Pline; Voy. ci-deflus: Mabougo 
chez les Syriens. 

(l) Voy. un autre Ayi ci-deftous. 

(m) Voyez ci-deflTous, à l’endroit où il eft parlé d 'Ifmaèl. 

Tome XVII. . T 
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retraite; ittars que leur chef, appelé Sinanus ( n), fit là paix par 
l’intercelïîon de l’oncle de Saiadin. M. l’Abbé Renaudot , lavant 
dans les langues orientales, & qui avoit lû , lâns doute, un manuf 
crit arabe d* Abulféda , en a rapporté ce trait d’hiltoire , dans celle 
Paris, tyt j. qu’il a publiée'des Patriarches d’Alexandrie ( p. y 41 ): mais 
•*-* on ne peut lavoir^ d’où il a pris le nom de Mofiab, qu’il 

donne à Mafiata ; car il fe pique lôuvent de ne point citer 
d’auteur; comme s’il envioit à lés leéteurs la connoiflàncé 
des lôurces où il puiloit. L’Index géographique, que M. Schul- 
tens a mis à la fin de lôn édition , nous apprend que (0) 
Mafiata elt un lieu fortifié lûr le bord de la mer , dans le 
Voifmage de Tripoli, & qu’ Abulféda, dans lés additions à la 
defcription de la Syrie, place Mafiata lûr le mont Ajftkkin ; 
à la lettre, la montagne du couteau ou du poignard ; puilque 
l’ârme dont Saiadin fût blefle elt appelée par Abulféda, Sikkin 
en arabe, culter dans la traduélion. Au relie, je doute fort 
que le latin ait emprunté le mot Sua de l’arabe Sikkin, ou 
de l’hébreu Sakiti. Les lâvans dans les langues orientales ne 
font pas alîéz en garde contre de pareilles lefiémblances. Je 
fuis encore moins perlûadé que le mot Aÿikkin ait rien de 
commun avec celui d 'Ajfaflîn, comme on le verra dans la 
féconde partie de ce Mémoire, qui efl tellement liée avec 
la première, quelles lérviront. réciproquement l’une & l’autre 
à s’éclaircir. 

(n) Même nom que celui d’un Mage : voyez une note ci-defîous. 

fo) Selon les Extraits de I’hiftoire d’AbuIfeda, par M. Deguignes, le* 
Ifmaëliens s’étoient emparés de Mafiata fur les Moncadites, l’an de l’Hé- 
gire 5 2f : il lit Mafiat au lieu de Alifiaph , qui eft dans le texte arabe. 
C’eft peut-être de cette mauvaife leçon que vient le Mofiab de l’Abbé 
Renaudot. Mafiata , nu refie , eft le Médiat doù çft datée une prétendue 
lettre du Commandant de Syrie : voyez ci-defious. 
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DISSERTATION 

sur les Assassins , 

Peuple S A fie. 

Par M. Falconet. 

Seconde Partie. 

J E reprends ïïiiftoire des Aflàflins, qui attaquèrent fi vive- 20 Décemb. 

ment Saiadin ; parce que les motirs de cet attentat, tek *7+3* 
que je crois devoir les préfumer , me conduiront enfin à la 
difeuiïion de la religion & de l’origine de ce peuple : ce font 
deux articles qui lé développeront mutuellement. 

Saiadin, dans là dernière expédition en Egypte, avoit 
prefque aboli la feéle d’Ali ; elle y étoit dominante fous Adhad 
le dernier Khalife de la race des Faihimles , qui tiroient leur 
nom de Fathima, fille de Mahomet & première femme d’Ali. 

Saiadin lui-même avoit été, vrai-femblablement, de cette feéte, 
étant Kurde d’origine, de la tribu des Ravadiens (a), qui 
çroy oient la métempfÿchofe. II n’eft donc pas étonnant que, 
dans le temps que ce Prince ravageoit les pays voifins du 
territoire des A (là (fins, ou qui peut-être en faifoient partie, 
ils l’aient regardé non feulement comme l’ennemi de leur 
nation, mais encore comme celui de leur religion & même 
comme un renégat: principe d’animofité infiniment plus 
puiiïànt qu'aucun autre. 

Cette religion, dont nous avons à parler à préfent, eft 
une branche de la fecle d’Ali. Pour en donner une julle idée, 
il ne me refie qu’à mettre en ordre ce que M. d’Herhelot nous 
apprend, aux différera articles de là Bibliothèque orientale: 
tréfor, dont le fond ne fàuroit être afièz efiinié ; mais qui 

(a) Voyez l’Index géographique à la fin de fi vie de Saiadin , à l’article 
Curdi Raivadiœi • 

Ti / 
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n’ayant été imprimé quaprcs fa mort , & avant que Fauteur 
y eût mis la dernière main, mériteroit des corrections & 
une meilleure forme (b). 

Les Mahométans nommés 'Sunnites, qui fè croient tes 
D'Htrhkti ièuls orthodoxes, appellent en général Schiites ou Schiaitcs, de 
Schiah qui fignifie faétion , les féélateurs d’Ali. La divifion 



qui a commencé entre ces deux partis dès le fécond fiècle 
de l’Hégire, augmentant au quatrième , eau fa enfin la ruine 
des Khalifes de Bagdad. Ces féétaires, qui de leur côté s’elti- 
t D'HaUlu ment les vrais fidèles, fous le nom à'Adelin ( Juftes), fê 
ëiàm, partagèrent en plufieurs lëétes : il y en eut cinq principales* 
dont un grand nombre de branches pullulèreilt. 

La plus confidérable de ces cinq fut celle des Soüs ou Séfc 
D’Hertoot à qui prétendoient defeendre, par Scheikh Sefi ou Séjiedd'm, de 
Stfiér^Sofi. Houfain fécond fils d’Ali ; vraie branche des Imams, félon les 



Perfàns. C etoient des myfliques, regardés comme les Maho- 
métans de la religion la plus épurée. Ifmaël Sophi, chef de la 
dernière dynaflie des rois de Perlé, entre le xv. e & le xvi. € 
fiède, tiroit fôn origine de ce Séfieddin. Nos voyageurs igno- 
rant la caufé du fùrnom, Soji , Font cru un nom appellatif des 
rois de Perlé (c). 

Toutes ces lèétes conviennent en ce quelles n admettent 
qu’Ali pour premier Imam, après Mahomet; mais elles comp- 
tent différemment la fuccefiion de l’Imamat, c’eff- à-dire, 
de la fôuveraine puiflànce, tant au temporel qu’au fpirituel: 



(b) Voyez Renaudot hiflor . Patriarchar . Alexandrinor. p. 483 & 
539. Voyez aufli epift. Joan. Chriftian. Clodii. T. I. p. 84. & T. II* 
p. 172. ihefaur. EpifloL Lacro^ian. Lipf 174.2. 4.® 

(c) M. Otter, Voyage en Turquie, T. 1. p. 24?» dit que les rois de 
Perfè font appelés Saféviens , comme defoendans de ChéiA-Safi. M. d’Her- 
belot, à Safi, interprète ce mot arabe par choiji, d’où Sel eik- Safi : cepen- 
dant à Soji, Religieux mufulman , il tire ce mot de fof , fouf, laine ; parce 

Î ue les anciens Sofis portoient des habits de laine. M. Kempfèr, A/nœnit. 

ïxoticar. Lemgoviœ ty 12,4s p. 12-1 j. habille ces Religieux de camelot; 
Suf, Sauf, efpèce de camelot fabriqué à Suph, petite ville de Syrie, &c* 
Ea note tirée de JVI. Otter a été ajoutée depuis la leûure de ce Mémoire . 

La première origine de Safi paroît la plus raifonnable , pour ce qui regarde 
les rois de Perfè ; les Religieux mufulmans peuvent avoir l’une des deux 
autres origines. 
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puiflànce, qu’ils regardent comme de droit divin, & à laquelle 
on ne peut défôbéir ou réiifter, fans être impie. C'eft dans une 
branche de ces cinq premières féèles, qu’il faut chercher l’ori- 
gine des Aflàflins. Vers le milieu du fécond fiècle de l’Hégire, 
Giafar-al-Sadek , c’eft- à-dire, le Jufle , le fixième des Imams D’HerMuf 
admis par les Perles , eut plufieurs fils : Ifmaël faîne mourut Giafw-SaJek. 
avant fon père , & lès fëélateurs prétendirent que la dignité 
d’imam avoit pafleàfësdefcendans, préférablement à la ligne 
collatérale. C’eft de cet Ifmaël, que les Aflàflins ont pris le 
nom d’ Ifmaëliens. J’aurois fôuhaité que M. Schultens fè fût 
fèrvi de ce mot dans fà traduélion de la vie de Saladin , pluftôt 
que de celui <X Ifmaëhtes , nom que prennent les Mahométans 
en général, que leur donnent les Juifs, & qu’ils ont retenu 
des Arabes leurs ancêtres, ainfi appelés avant le Mahomé- 
tifme. Pocock , dans là traduélion d’Abulfàrage, a eu le même 
défaut d’attention : M. d’Herbelot, plus fcrupuleux, en parlant 
de nos fèétaires , a toûjours dit Ifmaëliens, félon la remarque 
qu’il a faite au mot Ifmaëlioun. 

La fàétion dont nous venons de parler, excita d’abord de 
grands troubles, & dégénéra enfin en rébellion ouverte. Ce 
fiit une branche des defcendans à' Ifmaël fils de Giafàr, 
laquelle fur la fin du troifième fiècle de l’Hégire , s’empara 
de l’Egypte & y régna près de trois cens ans, fous le nom de 
Khalifes Fathimites: on les appelle Ifmaëliens d’Afrique. Nos 
Ifmaëliens, qui font ceux d’Afie, s’établirent deux cens ans plus 
tard : mais l’origine de leur féde peut fë dater dès le temps 
de la mort de Giafar, vers le milieu du fécond fiècle de 
l’Hégire, environ l’an 770 de notre Ere; ce qui fait préci- 
féinent les quatre cens ans d’antiquité, que donne à la religion 
des Aftàffins, Guillaume de Tyr, julqu’au temps où il écri- 
voit, peu après 1 170. 

Les dogmes principaux des Aflàflins étoient la Métempfy- 
chofè, & ladefcente (d) del’Efprit faint dans la perfônne de 

(d) Appelée Holuliat. D’Herbelot à l’article Imam, p. 492. col. 1. 
a mal écrit Huloubiat. Ibid, article de Schia, p. 786. c. 2. Holoul Cho - 
loul, en arabe, defcente, & enfuite repos, habitation tranquille. 

T iij 
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leurs Imams : une vive perfûfifïon de ce dernier point leur 
mfpiroit cette obéiflânce aveugle, qui, pour exéçqter les ordres 
de leur Souverain, comme cçux de Dieu même, leur faifôit 
affronter la mort,, ayec une intrépidité qui n’a d'exemple quç 
chez eu*. 

De pareils principes , puifes dans le M agi fine (e) 8ç dans le 
Judalffine, auffi-bien que dans le MaHométifine , infeélèrent 
je ne lâi combien d’Enthoufiaftes , qui précédèrent Rétablit 
fèment des Affaiblis, 11 y a grande apparence que la religion 
des Indiens entra auiïi dans le mélange monftrueux dont les 
Ifmaëliens compplèrent la leur. Haffàn-Sabah, leur premier 
Extraits de chef en Perle, avoit été jufqu’à Kafchgar ville du Tuiquef- 
^n,-pour puifer dans lesdqgmesdes Mages & des Indiens, 
guiptet. de quoi enrichir ceux de fa lêéle. Déjà tous ces pays, mêmç 
les plus fèptentrionaux , étaient infeélés de l’Indianifine (ficq 
mot efl permis). Un des premiers Khans de la nation Turquq 
avoit fait venir des Bonzes de la Chine & des Indes , dans Iç 
vii, e fiècle de notre Ere, au temps meme que le Mahomé- 
tifme commencoit à s’établir au midi de l’Afie ; c’eft ce que 
je tiens de M* Deguignes, qui m’a dit l’avoir appris des livres 
Chinois. 

Dès le commencement des Ifinaëliens, parut une fëéle 
V. d'Htritbt appelée Ravendiah : ceux qui l’embralsèrent furent nommés 
i te mu. Zenadccah , ainfi que Ravcndï , leur chef, Aljendïk , du mot 
Zend : ç’eft le nom d’un livre de Zoroaftre; l’Evangile, 
pour ainfi dire, des Mages, dont ces fèétaires étaient une 
branche. Ils croyoient la métempfÿchofè , & tâchèrent eq 
vain de perfùader à Almanfôr fécond Khalife Abbaflide , que 
l’efprit de Mahomet avoit paflë dans fà perfonne : bien 
loin d’accepter les honneurs divins qu’en conféquence ils 
vouloient lui rendre, il fè fit un point de religion de les 
exterminer. Allez long - temps après , Hakem Bemrillah 

{%) II y avoit’un Sinan le Mage dans le Khoraflan, qui tenoit la ipétemp* 
(ycliofe, comme Abou-Moflem , ( je parle de ce dernier ci-deflous): voyez 
d’Hcrbeloî à Siçan. Haflàn-Sabah était favant Mage» voyez ci.- df flous. 
Tous ces fanatiques avoient pris des Mages» i’inceftc, voyez ci-deflbus; 
nous allons voir R^vencji» (célateur des Mages. 
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fcroifièmê Khalife Fathimite en Egypte, ne fût pas fi fage; 
la tête lui tourna : il cnit effectivement être devenu Dieu, 
à la perfoafion dun fanatique nommé Darari , dont nous 
parlerons bien-tôt. 

Peu avant que les Zenadecah débitaient leurs vifions, à la 
cour du Khalife Abbaffide , il s’élevoit dans le Khorafiân un 
impofteur nommé Haketn ben Hafchem, qui s ’avifà d'imaginer 
que lelprit de Dieu étoit defeendu chez Ahou-Moflem, Gou- 
verneur de cette province. Il faut qu 'Abou-Mojlem, quoique 
perfoadé de la métempfycholè , fe défiât de cet honneur, & 
qu’il en jugeât plus digne Giafar, qui vivoit encore à Médine; 
puifqu’il lui offrit le Khalifïit. Ce Mahométan , grand Capi- 
taine, vouloit détruire la dynaftie des Ommiades; & au refui 
de Giafar, il établit les Abbaffides fur le trône. Hakem , après 
la mort d’ Abou-Mojlem, revendiqua l’Elprit divin , & excita 
de grands troubles , qui ne cefsèrent pas même après fa mort. 
Affiégé & près de fe voir forcé, 1 il fe la procura d’une manière 
finguiière, en fe jetant dans un bain d’eau -forte ; fans doute, 
pour être confümé de façon à faire croire qu’il étoit monté au 
ciel, en corps & en ame; ainli que le publièrent fes Seébteurs 
les Vêtus de blanc \ 

Plus de cent ans après, l’an 278 de l’Hégire, vint Kerfah, 
autre impofteur , nommé Carmath 5 , du lieu de là nai fiance 
voifin de Cufà : on voit fon hiftoire dans Abulfàrage 4 . Il ré- 
pandit les mêmes erreurs que celles $ Hakem & des Tjenadeeah: 
mais en étabiifiànt de nouvelles obfervations légales, il inculqua 
principalement, qu’elles ne font toutes que le fymbole de 
i’obéiflànce aveugle due à l’Imam , dont , au refte , il croyoit 
que la dignité & les prérogatives divines pouvoient paffer d’une 
famille à une autre. Voilà dans ce Carmath, à ce que je crois, 
& je l’ai dit ci-deflus, le Canbat que Benjamin de Tudèle 
dit être le prophète des Aflàftins. Ma conjeétuie me paraît 
d’autant plus probable, que Khopdemir, hiftorien perfân, 
nous afliïre que la feéte de Carmath convient avec celle 
d’ifmaël fils de Giafar. 

Les feélateurs de Carmath formèrent une domination ea 



V. d* Herbefot 
ûfC </'Hakcm 
b, H, </'Abou- 
Moflem & de 
Giafar Sadck. 



' K d* Herbe loi 
à Van. 
kcm ù. H. 

* V, ct-deffous 
te qui eft dit de 
la couleur blan- 
che de leur habit* 
lement 

3 V. d'Herbelet 
à V article Car- 
math. 



V.dHeda fi* 
ibid* 
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Arabie: Hagiar (f) étoit leur capitale. Abou-Thaher chef 
des Carmathes, un peu avant le milieu du quatrième Tiède 
de l’Hégire , après avoir pillé la Mèque & profané le temple 
dont il enleva la Pierre noire , marcha à la tête d’une troupe 
de 500 chevaux contre une armée de 30 mille hommes, 
v j’ïicrlclot envoyée par le Khalife. Comme un député du Général vint 
,d ’ l’exhorter à lalôûmiflion , Abou-Thaher, pour lui marquer le 

peu de cas qu’il fai (oit de l’armée du Khalife, après lui avoir dit 
qu’il manquoit à fou Général trois hommes comme les Tiens, 
ordonna d’un foui ligne à trois de Tes foldats de le tuer, l’un 
d’un coup de poignard dans là gorge , l’autre en le jetant 
dans le Tigre, & le troifième en le précipitant d’un lieu fort 
élevé; & dans Imitant' il fut obéi. La terreur que cette exé- 
cution inlpira à Ici ennemis lui fit remporter une viéloire 
complète. J’ai déjà rapporté un fait tout lêmblable en citant 
Elmacin : il s’en trouve encore un autre de même chez les 
Aflâflîns occidentaux. On lit dans la chronique de Pépin , à 
l’endroit cité ci-deflùs, que Henri lècond comte de Cham- 
pagne , qui époulâ lia beau fille du roi Arnauri , & veuve de 
Conrad marquis de Montferrat , fut invité par le commandant 
des Alîâflins de Syrie à paflër fur lès terres; qu’étant arrivé 
près d’une tour , le commandant qui l’accompagnoit lui de- 
manda s’il avoit des fujets aufli obéilîâns que les Tiens; & 
que (ans attendre là réponle , au premier figue qu’il fit , trois 
jeunes gens vêtus de blanc le précipitèrent de la tour voifine 
où ils étoient. C’elt fur de pareils faits que Nicétas Choniate 
dit que les Aflâflins (g) , au fimple mouvement des fourcils 
de leur Prince, Je précipitoient dans l’eau, dans le fou & fur 
la pointe des armes , qu’on leur préfentoit. 

Ce qui eft dit des jeunes gens vêtus de blanc, dans le paflàge 

(f) Cet Hagiar n’eft point l'ancienne Pêtra; c’eft un autre Hagiar voifin 
du golfe Perfique dans la province de Bahrein : d'Herbe’ot au mot Hagiar 
les a confondue; quoiqu’il ait ailleurs, comme à Carmath & i Radhi~ 
Billah , que la province de Bahrein étoit au pouvoir des Carmathes» 
Hagr , Hagiar , en arabe , pierre. 

(g) 'E xjuvov vt g p pu jj nucrarlsç u&yov. NiCft. Choit « Ifaac • Angel, l, J II* 
circa initium • les A(Ta(Iin> y (ont appelés XcUni, 

de 
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de Pépin que je viens de rapporter, me donne occafion 
de remarquer que la couleur blanche de l’habillement paroît 
être un point d’obfërvation légale, chez tous ces fanatiques. 

Les ieéhueurs de cet Hakem du Khoraflàn, dont nous avons 

déjà parlé, s’appeloient en perlien 1 Sifid ' Ciameghian; c’eft-à- ' v. d'Hcrbtlà 

dite , les habillés de blanc (h). Les Ejfeniens, dont nous ferons 

voir plus bas quelques rapports avec le; Jjmaëlicns, ne portoient Bt/.o Judàicà.l. 

aulîi que des habits blancs 2 : il y a apparence qu’ils les tenoient ‘J ; • °j?j’ 

des Naiaréens L jnj. /. 224. 

Quelque temps après le commencement du quatrième fiècle { 
de l'Hégire 4 , Schama/gani prêcha, non feulement la métemp- ♦ v. d'Hcrhbt 
lychole , mais encore la fransfufion des aines entre les vivans : a a mt ‘ 
il abolit tout culte divin 6c admit l’jncefle. Ce fcélérat fut 77 * 
fupplicié peu après, fous Radhi xx. e Khalife Abaffide. 

Au commencement du cinquième fiècle de l’Hégire en 
408, 1 eDarari, que j’ai dit avoir perverti le Khalife Fathi- 
mite, ayant été tué, Hanqah protégé par le même Khalife 
ranima la fêéle des Dararioun: il en établit non feulement des 
dodeurs au Caire & à Aiejrah, l’ancienne Babylone d’Egypte; 
mais il envoya une colonie , pour ainfi dire , de Dararioun 
dans la Syrie, à Tyr, Sidon, Beryte: peut-être même qu’il 
s’y relira, après la mort du Khalife arrivée en 4. 1 1 de l’Hégire. 
L’extravagance des dogmes & des pratiques de Schamalganï-, 
faifôit ieuence de la religion des Dararioun. L’incefle a été 
reproché aux Alîâffins par Arnold de Lubec ( l. vu, c. 1 0 ); 
par Vincent de Beauvais (Specul. hiftor. I. xxxi ,c. 6 6) & 
par l’auteur du T raité de la guerre d’outremer, (Manufcrit fran- 
ç ois cité par AI. Au Cange fur Joinville , page 87): l’affinité des 
Aflàflins avec les Dararioun, chez qui l’incefte étoit établi (i), 

& leur mélange avec eux, dont nous allons parler, peuvent 
leur avoir attiré ce reproche ; ou pluflôt les uns & les autres 

(h) En grec tels que les Phylafrens peuple de FAtrique» 

V* Scholiafl. in Artjlphart. Acharn . v. 102J. 

(i) Permiferunt fuis ducere f orores, filias atque matres, if fuftulertiht 
pie ccuis ftudia, fcihcct jejuniunt , orationem if peregrinaiionem. Ehnacin, 

L III, c. 6. 

Tome XV IL i V 
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ont fuivi en cela l'exemple des Mages, ou anciens Ghèbres» 

Dans tout cet intervalle , les Carmathes, dont la puiflance 
déclina après la mort d’Abou-Thaher , & fi.it peu après détruite 
par les Baridiens peuple d’Arabie , demeurèrent dilperfés, pen- 
dant plus d’un fiècle, dans la Syrie, dans la Perle & même 
dans l’Egypte, qui étoit le berceau des Dararioun: ce fut là 
<ys'Hajjan Sabah ramalîà ceux de’ l’une & de l’autre lééle, les 
Dararioun & les Carmathes , également appelés B athéniens , 
qu’il raflèmbla enfuite avec ceux qu’il trouva dans les autres 
contrées de i’Afie : après quoi ayant pouffé lès cour lès julqu’à 
Kafchgar, dans le delîéin que j’ai marqué plus haut, il le 
rabattit fur le Gébal ou Kouheltan de la Perlé ; jugeant que 
les Ifmaëliens, perlecutés dans tous les lieux où iis étoient dit 
perles, ne pouvoient trouver d’alyle plus fur qu’un pays 
montueux prelque inacceffible. C’elt ainli , que fur la fin du 
cinquième fiècle de l’Hégire , fè forma la Dynaftie des Ifmaë- 
liens, dont Hafiân fut le premier chef ; homme d’elprit , verlé 
dans la géométrie, la magie (k) & autres Iciences, félon Abul- 
féda dans fon Hifloire. 

D’un autre côté , ce qui reftoit de Carmathes dans l’Irak 
arabique , où ils avoient pris naiffance, s’étant joint aux lééla- 
teurs de Darari, établis déjà dans la Syrie par Hamiah, & 
aux Nojfairioun répandus dans les environs d’Antioche & d’A- 
pamée , les Ifmaëliens de Perlé jugèrent, lâns doute , que pour 
réunir toutes ces lééles qui ont tant d’affinité entre elles, de’ 
pour en former un corps qui pût lé maintenir, il fàlloit 
leur envoyer des commandans; c’elt-à-dire, des lieutenans du 
Souverain qui réfidoit en Perlé. Un nouveau motif me paroît 
avoir dû les y déterminer : les Croilàdes, dès le commence- 
ment du fixième fiècle de l’Hégire, le xn. e de notre Ere, leur 
foumiffoient des occafions trop favorables d’exercer leurs atten- 
tats fur les Chrétiens , ennemis déclarés d’une religion , dont 
ils lé croyoient les plus juftes (AdelinJ, comme lés plus zélés 
défénleurs. 

Au relie, la même raifon qui leur avoit fait choifir pour 
(k) C’eft-à-dire le AJagifmt. Voy. une note ci-defliis fur le Magiftm» 
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domicile le Kouheftan dans la Perlé, les porta à s'établir en 
Syrie, en difterens endroits du Liban & de fanti-Liban , où 
s’étoient déjà cantonnés ceux de différentes nations, qui voû- 
taient lé fôuftraire à la domination Mufulmane, loit des 
Khalifes , lôit des Princes Selgiucides. Les hiftoriens qui font 
mention de ces derniers Aflàflins, défignent fou vent le mont 
Liban par le mot Gébal, montagne en arabe; quoique ce nom 
n’appartienne proprement qu’au Gébal de l’Irak perfique; c ’eft- 
à-dire au Kouheflan, mot perften qui lignifie le domicile de 
la montagne. 

Cependant M. le Moine, dans là lettre à M. Ménage, lémble 
douter que les Aftâftins demeuraflént lùr les montagnes ; lorf v ^ cmmtKt ‘ 
que pour dériver du nom de leur domicile , leur propre nom , 
il les fait habiter dans les plaines. Selon lui Affefa, Afjtja , 
herbes , pâturages , en arabe, & delà jardins, eft l’origine du 
mot Afjaffuh L’étymologie eft aufti fâufté, que la confëquence 
qu’il paroit en tirert Les jardins du Scheikh du Kouheflan, 
étoient véritablement dans un vallon entouré de montagnes, 
félon M. Polo; ceux des Aftâftins de Syrie pouvoient être 
de même dans quelque gorge : mais les fôrtereflés de cette 
nation étoient fur les montagnes les plus efcarpées. Les places 
du Kouheftan avoient réfifté plufieurs années aux troupes d’Ho- 
lagou ; & celle que Saladin avoit affiégée étoit fituée lùr le 
tnont Affihîndms la Syrie (l). C’eft de ce domicile dans les 
montagnes, que le chef des Aftâftins étoit appelé le Fieux de 
la montagne, comme nous verrons dans la fuite. 

Je ne peux, à l’occafion de cette méprilé de M. le Moine, 
m’empêcher de faire quelques obférvations , lùr ce qu’il dit 
dans la même lettre : il prétend qu’on a confondu le prince 
Alardin, dont parle M. Polo , avec le Vieux de la montagne: 
il nomme mal Alardin celui que M. Polo & d’autres auteurs /. /*- Ja 
nomment Aloaditt, quoique mal aufti: Moadin eft encore Tar,mt - 



(!) In momihus hait tant & funt quafî inexpugnables • Arnold. Lubec, 
I. VII, c. 10. In caffris munit iffi mis Jitper mentes. GuiH. de Nangis, anno 
1236, Chroniri. Kit ou, (Tigaio), p, iz 8 . Hift . de Gentghifcan du P. 
Caibil , étoit ûtué fur une montagne , &€• 

Vij 
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une autre altération de ce nom (nous l’avons déjà remarqué V 
auffi-bien cplAtgaydin, dans Bergeron, fuivi du traducteur de 
Afrique AM. Marmol. Mais quel que fbit ce nom, cette confûfion , fur la-? 

. u. c.j/. q lie jj e ft/[' j e jv^oine ne donne aucun éclairçiflèment , fera aile* 
ment débrouillée, en expofànt ici la fucceffion des chefs des 
Aflàflîns orientaux. 

Les Ifmaëliens de Perlé s’établirent dans le Kouheftan , ainfi 
que nous avons dit , fur la fin du cinquième fiède de l’Hé- 
gire, qui répond à la fin du xi. e de notre Ere (m), & s’y, 
maintinrent environ 170 ans (n) fous huit Princes, dont. Iç 
premier fut Hajfan-Sabah leur fondateur, & le dernier 
Rokneddin qui ne régna qu’un an. Son prédéeeffeur Alaëddin 
(c’efl-là lôn vrai nom ) en régna plus de trente-cinq ainfi il 
n’eft pas étonnant qu’on ait parlé de lui., pr éférablement à fon 
fùccelTèur dont le règne fut fi court; d’autant plus que l’ex-? 
pédition d’Holagou contre les Aflàffins de Perlé , à laquelle 
on ne peut donner moins de deux ou trois ans de durée, a 
dû néceflairement commencer du. vivant & Alaëddin. 



11 efl étonnant que ce Prince, prefque le dernier de tous», 
ait été donné fous le nom A'Aloadin dans la plufpart de nos 
auteurs modernes, pour le chef & le fondateur de la Dynaftie 
des Princes Ifmaëliens: Marmol', R. Reineccius \ fuivis de 
beaucoup d’autres , font tombés dans cette erreur. 

Je remarquerai encore au lûjet de ce Prince , que les là vans 
auteurs des Aâa Sanëbrum 3 fé font trompés, en attribuant à 
Alaëddin (ils le nomment bien) l’ambafiade envoyée à S»* 
Louis : il n’y a pas d’apparence quelle vînt de fi loin; elle ne 
put venir que de la part du Commandant en Syrie : mais 



(m) L’an 4.8 3 de l'Hégire-, 1090 de notre ère, fous Mpébdi-dfemrillah 
XXVII. C Khalife, & fous Melik-Schah nj. c Sultan Selgiucide, félon le 
Nighiariftan, dans d’HerbeJot à Jfmdèlioun. 

( n ) Les 170 ans de la durée, font des années de 1 *Hégire, qui reviennent 
à 1 64. ou 165 environ de celles de notre Ere. Au refte, ces deux époques 
de 4.83 & de 170 ans s’accordent parfaitement avec celle d’Abuuàrage, 
(voy. ci-deffus), qui donne l’an de l’Hégire 653, pour le temps de l’expé- 
dition d’Holagou; car ôtant de 653 les 170 ans de la durée, refte 4.8 
ternes de l’établiffement. 
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pour lâuver cet inconvénient, dont fans doute iis fe font aper- 
çus, ils ont dit ailleurs dans une note fur cette ambaflàde, nUp.^rç. 
qu’ils croyoient que les Aflâffms , que j’appelle orientaux , **«■ k 
avoient quitté la Perle, pour venir s’établir en Syrie, au temps 
de l’ambaflàde en i z 5 o : Ex hoc tempons fpatio fatis colli- 
gitt/r Principem Affaffinorum. tune tempons non habitaffé circa 
fines Perfidis, licet eos ibidem antea' domieilium habuiffe affirmer 
Vitriacus. L’erreur eft manifefte : les Aflàfïins orientaux lùb- 
fiftoient en 1250; puilqu’ils ne forent détruits par Holagou , 
que quelques années après : d’un autre côté les occidentaux 
étoient établis en Syrie dès le xn. e fiède. Ge fut dans le 
cours de ce ftècle, qu’ils firent alîàffmer Raimond II, comte 
de Tripoli en 1 1 4$, & Conrad marquis de Montferrat en 
I ip2 ; qu’ils entrèrent en négociation avec le roi Amauri, 
pour fe convertir , vers 117 1 ; & que Saladin , for lequel ils 
avoient attenté ,.alliégea Mafiata leur fbrterefiè près du Liban ,. 
en 57a de l’Hégire,, felon Boadin, l’an 1 176 de notre Ere; 

(ans parler de plulieurs autres faits antérieurs à 1250. 

La Dynallie des Ijmaëliens de Perle avec le nom de leurs ' 

Princes , le foccédant de père en fils , & la durée de leur règne 
fe trouvent détaillées dans le Nigkiarifian (o), livre cité par 
M. d’Herbelot. La foccelfion de tous les Souverains de l’Afie A Ifimëliounj. 
eft rapportée de même, en. différons endroits de là Bibliothè- 
que : on n’y voit rien de femblable,. pour ce qui regarde les 
Commandes des Alîàflins de Syrie : d’Herbelot ne donne 
même, d’après les auteurs orientaux , le nom de Scheikh, Vieil- 
lard, c’eft-à-dire Prince, qu’au chef des Ifmaëliens de Perle: 
il n’y a que nos hiftoriens qui honorent de ce titre les lieu- 
tenans de Syrie. M. Polo étoit donc bien informé , lorsqu’il a 
dit que les Affaffins de Perle envoyoient des lieutenans pour 
commander à ceux de Syrie. C’éft-là pourquoi Guill. de Tyr 
pariant de ces derniers , dit que leurs Commandans fuccédoient 

(o) Le Nighiariftan que jVi defà cité, mot perfien , Galerie, lieu de 
promenade , titre de piufieurs livres hifloriques. Nous avons en françois là 
Galerie des Femmes fortes du P. le Moine; en italien la Galerie de Mi- 
nerve, efpècc de Journal. A Vcnife,i6ÿ 6, in-foL &c. 

Viij 
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par élection , & non par droit d’hérédité ; différera en cela 
de? Scheikhs de Pêrfè : mais cette éleélion ne pouvoit dé- 
pendre que de celui que Jacques de Vitri appelle Summus 
Abbas (p), Pralatus, Magijler Cultellorum, qui réfîdoit dans le 
fond de l’orient ( in projundum Orimis), & auquel il déclare 
expreffément qu’étoient loûmis ceux qui commandoient en 
Syrie. Ce fait me paroît donc inconteflablement établi (q); & 
l’opinion contraire ne pourrait trouver d’appui, que dans une 
autorité fort équivoque ; c’eft celle de Benjamin de Tudèie, 
lorfqu’il dit dans le paflàge cité ci-deflus , que le peuple de 
\Molhat étoit fournis au Vieillard, qui efl dans le pays des 
Alchafehijch'uis : for quoi M. Baratier dit inconfidérément que 
ce Vieillard efl celui des Aflâfli ns de Syrie. Quoique le Rabbin 
fut capable de tomber dans une erreur fi groflière, on pourrait 
cependant l’interpréter d’une manière plus favorable: il avoit 
parlé peu auparavant de Robadbar, comme d’un lieu qui con- 
duifoit en neuf journées au pays de Alolhat : or ce chateau 
efl du territoire des Affofiïns , & même un des principaux , 
comme nous allons voir; & c’efl-là peut-être, où il a voulu 
dire que réfidoit leur Vieillard: en ce cas, la foute de Benjamin 
rie confifleroit qu’à avoir diflingué mal à propos le pays de 
Molhat de celui où efl Robadbar; comme fi ces deux contrées 
euflènt été fous différentes dominations. 

(r) Celle des Ifmaëlrens s’étendoit fort loin: ils occupoient 
depuis le Khoraffon , de l’orient à l’occident , tçus les pays 

2 ui bordent le Sud de la Mer Cafpienne. On comprenoit alors 
>us le nom de Ge'bal ou Kouheflan ( f) l’ancien pays des Parthes 

(p) Pcre, proprement; Abba , Syr. Pater. Abbas en général, nom de fupério- 
rité, de prééminence, inagifier , doélor, princeps. Les Derviches appellent leur 
chef A^en-Baba, , pater fupremus : Protopapa chez les Gréa modernes, dans 
Leunclavius P and. Turcic » p. i 8 8 . Annal . Sultan. Franco f. foL 

(q) Je n’infifte fi fort fur cet article, que parce qu’il m’a été contefté, 
d’une manière à m’obliger de ie mettre , comme je fais ici, dans la plus 
grande évidence. 

(r) L’enchaînement des matières me ramène nécessairement à I’artitîe dot 
domicile des AfTaflins , où je nai pu placer d’abord ce que j’ajoute ici. 

(f) C*eft-à-dire , le Kouheflan aujourd’hui proprement dit, r£ftcrab*J # 
le Tabriftan, le Mafandcran & le Ghilaia ou Dilem. 



Digitized by c^ooQie 




DE LITTERATURE. 150 

& la partie feptentrionale de ce qui compofoit autrefois h 
Médie. C’eft dans le Dilem ou Ghilan, qui en était une dé- 
pendance , quon trouve Roudbar & Alamout, places les plus 
confidérables des Ifïnaëliens. Roudbar qu’on voit, fous le nom 
de Pyle-Rubar, dans la carte du Ghilan du voyage d’Oléarius ', ’ Te*. /. 4 

& qui eü décrit dans le Journal du voyage du P. de la Maze \ ir \ AJ/m ^ 
efl un lieu délicieux auprès de Réï } , au nord de Cafbin : c’eft Mijfum de /« 
le Robadbar que Benjamin place à neuf journées de Molhat , 

& qui eft appelé Rodiara par Elmacin , dans le paftàge que P- 44*- 
nous avons cité. Alamout, fiège principal des Ifmaëliens, avoit TogtvUB^* 
été bâti l’an 246 de l’Hégire 4 . Nafireddin, fameux Aftronome * 
contemporain d’Holagou , met cette ville fous le nom d’Al- j ^kneddin- 
mut dans le Dilem, à 3 6 degrés environ de latitude K Abu!- Kurfchah . r* 
féda feit mention de plufieurs autres places , dont les Ifmaè- TM Geogr . 
liens s’emparèrent d’abord , comme de Tabs , à l’extrémité 
méridionale du Kouheftan: il parle encore de places plus , ^'2. 4? ri. 
méridionales, entre le Fars & le Khouziftan, qu’ils avoient Tm. 

forprifes; mais il y a apparence qu’ils ne conlèrvèrent pas mimr.àLH>xù 
long-temps des lieux fi éloignés du centre de leur domination, fon - 
fixé dans le voifinage de la Mer Calpienne. De pareilles expé- 
ditions étaient des courfes faites pour piller, piuftôt que pour 
foire des conquêtes à garder. Quant ïTigado, lieu dont Haïton 
eft le feul qui parle , & d’après lui Marmol , où Tigad eft 
nommé le Paradis des Affajfins; il foroit difficile de le placer, 
fi ce lieu n’étoit le Kitou des Chinois , comme je crois avoir 
eu raifon de l’aflùrer : alors , ce fera une place à l’extré- 
m i té orientale du Kouheftan , for les frontières du Khoraftân , V, à- 

qui a dû s’offrir la première au prince Holagou, venant du 
Kord-eft de la Mer Calpienne, pour entrer dans le pays de 
Mournii ; c’eft-à-dire des Afiàflins. 

Pour finir ce qui regarde la pofition des lieux qu’habitaient 
les Affàflins, il me relie à parler de l’opinion extraordinaire 
d’un Savant du xvi. e fiècle, laquelle cependant a eu quelque 
cours. Cœl. Auguflinus Curio (liv. /// de foti Hifloire Sara* Fraurf. 
cénique ) , feduit par une fauffê reflèmblance de nom, s’eft ^ 

imaginé que les Affàffins étaient les Ajfaceni, dont Arrien & Eÿ. auI 



Gaubil. 



lin h 

P. 
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d’autres auteurs ont parlé ; & il les place au même endrok 
que cet ancien peuple occupoit, entre le Cophen & i’Indus, 
300 lieues à l’orient au delà du Kouhellan. Marmol qu’Or- 
télius 1 cite lins le corriger, a donné dans la même erreur; 
Bergeron \ dans lôn Traité des Tartares, l’a lui vie; & il 
lêmble que R. Reineccius 4 y ait donné lieu, loriqu’ii alfigne 
le pays de la Perle le plus voilin de l’indus , pour le lieu de 
la domination üAloaddin; ce qui a été fidèlement copié dans 
quelques-uns de nos Dictionnaires. Je laiflè d’autres endroits 
dupalîâge deCurion, qui mériteroient aulfi d’être cenlùrés: 
je ne m’arrêterai qu’à un lèul mot, qui me donnera occafion 
•d’achever ce que j’ai encore à dire fur la religion des Allilfins. 

Curion, en finifiant l’article des Allilfins, dit que quelques- 
uns les appellent EJfenos. J’ai déjà touché quelque choie du 
rapport des Ejjénietu avec les Allilfins. D’abord le nom d'EjJe- 
riiens ou Ejjéens (c’ell ainfi que les Grecs ont formé ces noms, 
E’oj-mo'i d’après l’arabe, E’axoqo; d’après le lyriaque), (t) ce nom, 
dis-je, a autant de relîèmblance avec le nom d’Alîilfins, que 
ceux d’AJfacetii , Affamtœ , Arfaàda, tous noms que difîerens 
auteurs leur ont donnés, lùivant diverlès idées étymologiques 
également frivoles : mais il me paraît qu’on s ’eft imaginé une 
relîèmblance plus efièntielle dans la choie même. 

Les Efféejis ou EJfétiietis, fèCte juive, étoient, lùivant la 
conjecture de Drufius, Ibrtis du lèin des Pharifiens qui admet- 
toient la métemplÿcholê.' Cette opinion répandue de toute 
antiquité dans l’Orient, où Pythagore même i’avoit puilee, 
palli ailement chez les Juils : les üges de l’une & de l’autre 
lèCte , appelés Mecar la tenoient communément ; mais ils 
n’admettoient la révolution des âmes que pour les bons * ; 
lame de Phinée petit-fils d’Aaron avoit pané daus le corps 
du prophète E'lie; celle d’Adam avoit pafle dans David, & 
devoit venir enlùite au Melfie : mais pour lame des méchans, 
elle étoit livrée immédiatement après la mort aux lupplices 
éternels } . La métemplÿcholê des Pythagoriciens, au contraire, 
étoit regardée comme un moyen d’épurer les âmes imparfaites. 
(t) V. Jof. Scalig. Elench . Triluertf. N» Strarii j". 14.7-8. 
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Les Ismaéliens, ainfi que les Juifs, admettaient une transfufion 
focceffive des âmes parfaites , comme celles de Mahomet & 
d’Ali ; ou la delcente de i’efprit divin même dans la perfonne 
de leurs Imams (u). 

II y a encore une autre apparence de conformité entre 
les Eiféniens & les Aflàffins. Outre les trois fèétes juives , 
il s’en éleva, dans les derniers temps de Jérufàlem , une qua- 
trième; cetoient les Sicarii , ainfi nommés par Josèphe; fac- 
tion pluftôt que fèéte, qui caufà la rébellion des Juifs & la 
foutint avec un courage fans égal. Ces Sicarii, appelés aufft 
Z elota ' , fè formèrent de ceux des Pharifiens & des Efîeniens, 
que les mauvais traitcmens de Florus gouverneur de la Judce 
avoient réduits au défêfpoir ; auxquels les brigands de toute 
efpèce le joignirent bien-tôt. S. 1 Chryfoftome (Homélie ^.6 
fur les Aéles des Apôtres), qualifie ces Sicarii du nom d’EJfé- 
niens ~ , & Théophylaéte de même, dans les Scholies for le 
c. 21 des Aéles. 

Les Sicarii avoient pour armes des poignards * fy<plsjg.,ficas, 
d’où ilstiroient leur nom : ils ne vouloient reconnoître d’autre 
•Souverain que Dieu; ils étaient animes d’un zèle extraordi- 
naire contre les ennemis de leur religion , d’où ils furent 
appelés Z elotee; & leur confiance dans les tourmens était au 
«leflùs de toute expreffion. 

Telles étaient de même les armes dont lè fërvoient les 
Aflàffins ; nous les avons vû appelées Sikkin (x) par Bohadin : 
telles étaient leurs difpofitions d’efprit & de cœur: a joûtez-y 
la prétendue conformité de nom , celle de la croyance for la 
métempfÿchofè , celle même de la couleur dans les habits 
blancs, dont j'ai parlé; caria prévention cherche à s’autorifêr 
de tout : c’en était aflèz pour confirmer dans leur opinion ceux 
qui ont cm retrouver les Efîeniens dans les Aflàffins. 

(u) Scion le Frère Yves le Breton, les Aflàffins croyoient que lame d’Abel 
paflà dans Noé, de Noé dans Abraham , d’ Abraham dans m.% r S / Pierre. 
p. 88 du Joinville de M. du Cange. 

(x) C’eft le Chinger des Perfès , Alchinger des Arabes , prononcé p3r 
les Malais Chanyer & par les Turcs Changiar ; XAc'uiaces des anciens 
Perfàns, EW/e*J>or, Par 07 onium, Pugio , if c. 

Tome XV IL . X 
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II ne faut donc pas s’étonner fi Jacq. de Vitri, dans lôn 
ïii. e liv. de l’édition du P. Martène, ne balance point à faire 
Venir les Aflàflins des Juifs : E/ifai quos vulgus vocat AÿeJJinos 
de Judais trafli funt , fed Judeeorum rit us non obfervant. Elifat 
eft manifeftement une faute pour Ejfæi. Ce mot fé trouve 
encore altéré d’une autre manière, dans un partage de Raphaël 
Volaterran fàvant Italien du commencement du xvi. e fiècle, 
qui penfê à peu près de même fur l’origine juive des Aflàflins: 
après avoir parlé des Ajfijftni de Syrie qu’il reconnoît venir 
de Perlé , il finit ainfi : Scripturam habent ex Chaldao & He- 
brao pemixtam ; nam Edejfaorum feéîa adharent, qui putant 
poflmortem necgaudii necpcenœ locum ejfe. Ces Edeflœi font les 
Ejje'ens, ou fi l’on veut les Haftde'ens; les Sages, peut-être, 
que nous avons dit être appelés Mécar: à moins que ce ne foient 
les Saducéens ; ainfi que les dernières paroles , où le Paradis & 
l’Enfer font exclus après la mort, lémbleroient le démontrer: 
for quoi Volaterran lé féroit trompé groflièrement, en fàifànt 
les Aflàflins Saducéens : mais là foute eft tout aurtï grande, 
en attribuant les fentimens de ces derniers aux Eflèens. 

Les Aflàflins paroiflènt encore tenir aux Juifs par un autre 
endroit, fous le nom de Nayarai. Ce mot me fourniroit la 
matière d une trop longue difcuflion : je me contenterai de 
remarquer que Nojfairioun, dans M. d’Herbelot, défigne, com- 
me nous avons dit ci-dertus, trois fortes de gens; les anciens 
Nazaréens des Juifs, mieux appelés Naÿréens (y); les Naza- 
réens, lééte qui parut dès le premier fiècle du chriftianifme/^/ 
& cette lééle de Schntes dont nous avons marqué l’affinité 
avec les Ifmaëliens, & dont le nom vient des Nayerïm de 
Pline. M. Aflèmani, qui a reconnu les Aflàflins dans ces 
derniers Nojjairioun, les a confondus avec les premiers , ou 
avec les féconds, en les nommant Nazaréens. Les AJfanites ou 

(y) Selon le lêntiment de Drufïus, Refponjio ad Minerval N. Serarü. 

S. 88. 

(l) Les vrais Chrétiens, dans les premiers (iècles, ont aufïï porté ce 
nom , d’après J. Chrifl appelé Nazaréen: comme né à Nazareth , & en 
même temps par allufon aux anciens Nazaréens. V. Grotius in D. Matthm . 

t. 2. V.2.J, 
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Affajfinites, quoiqu’il les donne pour une feéle de Jacobites, 
lui ont paru auffi des AJfaÆns fous un autre nom. Ces Ajfajfa- 
mtes, félon lui, font ainfi appelés SAjfajfa (a) lieu du terri- 
toire de la ville de Tacrit ou Téçrit, dans la Méfopotamie: 
il fe pourroit bien que les Sarazins AJJanita d’Ammien Mar- 
cellin en euflent tiré leur nom ; mais il n'y a rien à en'con- 
durre pour les Aflàffins. 

Je viens enfin à l’origine du nom cTAflàffin : on ne peut 
douter qu’il ne foit oriental, & que les Arabes ne s’en foient 
fèrvis les premiers : Guillaume deTyr, qui devoit le lavoir, 
nous en aflùre pofitivement ; quoiqu’il ne fe trouve dans aucune 
traduction des textes orientaux, fi ce n’eft dans celle de l’hé- 
breu de Benjamin de Tudèle. La vraie étymologie qui fe 
préfènte d’abord, efl celle que nous apprend Thomas Hyde ; 
Affajfini , fignificat tntàdatores , occifores : ajoûtons que du verbe 
arabe Hajfa, Chaffa, Chafafa, entre autres lignifications , tuer, 
vient le participe aétif châfis, au plurid Hâfifm, Châftftn (b), 
occidentes tueurs, aflàffins. D’un autre côté, le mot Sikkin fem- 
bleroit nous indiquer une origine différente : nous avons 
vû le mont AJfikkin, la montagne du poignard, être le do- 
micile du commandant des AflafTms en Syrie ; les couteaux 
dont les Aflàffins fe fervoient, nommés Sikkin; leur Souverain 
qualifié par Jacques de Yitri du titre de Magifler Cuhellorum ; 
les fojets appelés Cultelliferi, dans Matthieu Paris, Stcarii même 
dans Guill. de Neubridge, ainfi que les Stcarii des Juifs ; par 
la même raifon que les brigands qui infeftèrent la France vers 
1180, furent appelés Coterelh, Cultellarii, CottereauX: mais 
toutes ces rencontres, quelque heureufes quelles foient, 11e 
forment qu’une de ces allufions, qui ne font que trop fou vent 
fëduifàntes dans la recherche de l’origine des mots, & ne 
làuroient prévaloir for l’étymologie que nous avons d’abord 
propofée. 

(a) A^ar^n, ville de Méfbpôtatnie, félon M. Schultens , différente <Fune 
autre de même nom dans la Syrie , qui fin affiégée par Saladin , comme 
nous avons dit plus haut, V» Ind. Geâgr, in vitatn Saladini à £zZ a Z a * 

(b) Bergeron , $• io.desïartares, a corrompu ce mot, H dit Ga^js* 

Xij 
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La conjecture de M. de Calèneuve , quelque vrai-fémblabfe 
qu’elle paroi lie , eft du même genre que celle à laquelle le 
mot Sikkin a donné occafion. Ce Savant homme, dans lès 
Origines Françoifes, croit que, fans recourir à l’Arabe, on 
découvre la dérivation d’AftàlTm , dans un mot primitif de 
l’ancien Teuton, Sahs , Sachs, Sahs, grandis eu /ter & brevis 
Bat. ! ; 97 ° i»- gladius '. Quand je conviendrois avec cet auteur que les 
Tewonic. C pJg. Saxons peuvent avoir tiré leur nom de cette elpèce d’armes; 
£9 s- waekt. je n’admettrois pas la preuve qu’en croient donner Abraham 
pag. r if™-* Mylius 1 & Ilàac Pont anus 3 , loriqu’ils prétendent que c’eft par 
cette railôn que les Saxons ont eu pour armoiries deux cour 
teaux en fàutoir (c). C’eft par une railôn toute différente, que 
les épées en fàutoir fê trouvent aujourd’hui dans les armoiries 
de l’Eleéleur de Saxe. Ce fut en 1423 que l’EIeéleur Fridéric 
ayant été fait grand Maréchal de l’Empire, les deux épées en 
fàutoir furent ajoutées à l’écu de là maifôn, comme une mai que 
de là dignité, que la lèule branche électorale, parmi lès fuccef 
leurs , a droit de porter. On ne peut donc , lûr les preuves 
tirées de Calèneuve, de Mylius & de Pontanus, faire venir 
d’un mot Teuton , un mot d’origine manifèftement arabe» 
Mais, dira-t-on, Sahs eft un mot oriental aufli ; les Saces peuples 
de Scythie, en ont pris leur nom , & les Saces font les pères 
des Saxons: c’eft ce que dit Mylius au même endroit, d’après 
4 Saxomtt. p. Goropius Becanus 4 qu’il ne cite point. Rien de plus douteux 
Amu'cr^ns!''" ft ue cette prétendue étymologie de Saces : M. Reland 5 croit 
Anru/r/ia , avec M. Hyde , que le nom de Saces vient de Sala en Arabe , 
V Potator, & beaucoup de railôn de convenances appuient ce 
Veteri ling. PerJ. fentiment. 

Apfat. Grecs ont rendu le mot Aflàflin par Xaîcnoi : on lit ce 

Pars ah. Tm- mot grec dans AnneComnène 6 (Alexiad. lib. v 1), & dans 
Nicétas Choniate 7 , en deux endroits; Fabrot, for le premier, 
lit Xaofoios: nous avons vû Xcutwjioj dans Phocas, ci- défi ùs: 
Benjamin dit Hafchifchin , en Hébreu. 

L’orthographe du mot Aflàftin a prodigieulèment varié, 

(c) Mylius appelle ces couteaux faggarei. Voy. fur ce mot Suidas > avec 
" '' lin. 



C P. t y S. édit, 
du Louvre. 

7 Ijaac Angel. 
I //. $. ilr 
Alex. Conmeit, 

i ///. S» €. 
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chez nos Auteurs occidentaux, foit par la faute des copiftes , foit 
par l’ignorance des auteurs mêmes (d). Dans Matthieu Paris, 
on trouve non feulement Aflajftni, Ajfejftni, Ajfijfini, (ce der- 
nier eft le foui bon ) , mais encore Haflatuti: dans Guillaume 
de Neubridge, Hanfeftfn; dans Roger de Hoveden , AJfaJJi, 
Accini; dans Arnold de Lubec, Heiffcjjini ; dans Vincent de 
Beauvais, Arfajîni; dans Alberic des Trois-Fontaines, Herfafini; 
Affidei, dans quelques chroniques, ( peut-être pour Hajfidai, 
L,jjœi; voy. plus haut); Lajfatini, dans Thomas de Walfin- 
gham; Hakefws, Arqua ffrns, Auquajfins, dans nos vieux Auteurs 
françois ; dans le Dictionnaire hiftorique de (ej Moréri , Affaf- 
ftniens, comme fi Aflaflin étoit un nom de pays. Au refie, 
Ajfaceni, AJfanita, Arfacida, ne font que des mots forgés for 
de fauffos étymologies : Vincent le Blanc corrompt étran- 
gement ce dernier mot ; il dit pour Arf acides, les Salcidas ou 
Saidridas. 

Je doute fort que les AfîàfTins s'appelaient eux-mêmes 
de ce nom ; c étoit piuflôt celui que leur donnoient leurs 
ennemis: il me paraît qu’ils ont dû prendre volontiers le 
nom de B athéniens, illuminés , de Bathen, foience intérieure ; 
du moins, ils étoient ainfi nommés en Egypte: mais je crois 
qu’ils ont plus généralement adopté le nom d’ Ifmaëliens, 
comme tenant la doétrine d 'Ifmaël fils de Giafar, la foule 
qu’ils eftimoient orthodoxe. Ce qui eft de for, c’eft qu’ils 
liont /amais été nommés Bédouins: c’eft une ignorance de 
l’interpolateur de Joinville (f) , répétée par Palquier 1 , par 
Bergeron 1 , par Cafeneuve } , &c. & ce qui eft plus dangereux, 
par les derniers Dictionnaires, celui de Moréri *, celui de la 
Martinière f , & le Dictionnaire univerfol : dans ce dernier, 

(d) Voy. la lifte de ces variétés dans du Cange, GloJJar . 2 . 9 edit . au mot 
Ajfajjini. 

(e) Où il y a beaucoup d’autres fautes. M. de la Martinière, dans fon 
Diélionn. géogr. dit aulli AJfajJiniens ou pluflât AJfaJJîns ; comme s’il y 
âvoit à choifir. 

(f) Dans le manufcrit original de Joinville , venu enfin à la Bibliot. du 
Roi, le mot de Bédouin } qui eft eu trois endroits de 1 edit. de du Cange > 
oc le trouve point. 

X iÿ 



Vçyagu P. I 
c. 7. 
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où plufieurs autres fautes groflières font entaffées à Farticlfi 
d ’Ajfaflin, on tire le mot Béduin de Bathénis, interprété par 
Inconnus : ce font les B athéniens dont nous venons de parler. 
Bédouins, Béduins, Badavi, Bédévi font les arabes de l’Arabie 
défèrte ; Badiah le défert. 

Les autres Mahométans, auxquels les Aflàflms étoient en 
horreur, les appeloient Molhédites , hérétiques (g): nous 
avons vu les differentes altérations de ce mot ; Kharégiens (h), 
c’eft-à-dire, gens qui fortent de l’obéiflànce due à l’Imam 
légitime, eft un nom que les vrais Mulùlmans ont donné 
aux Camathes, & qui convient en général aux Ifmaëliens. 

Le Souverain des Aflàflins eft appelé Schéikh par les auteurs 
Voyages P. I. orientaux: Vincent le Blanc, dans l’endroit cité ci-deflùs, 
c ' 7 " le nomme Séguémir, mot compofé de Schéikh & S Emir ; & 

le fait réfider en Arabie : mais rien ne doit étonner de la 
part d’un tel auteur. Le mot arabe Schéikh, qui répond au 
latin Senior, & qui dans la baffe latinité en a les deux fignifi- 
cations, a été ridiculement rendu par Vêtus, Vetulus, Setiex, 
au lieu de Senior, fi l’on ne vouloit pas dire Dominus. Vêtus 
de Monte, dans la chronique de Nicolas de Treveth, (ann. 
1236) ; Vetulus de Montants, dans celle de Guillaume de 
Nangis, à la même année ; Vetulus de Montibus, dans Sanuto 
plufieurs fois; & Senex de Montanis, dans la traduélion latine 
de M. Polo: dans Haïton, Sexmontius n’eft que la contrac- 
Lhre déjà cité, tion de Scncx montis; ce que Batilli, qui traduit le Prince des 
P‘ 6 - Jîx montagnes, n’a pas entendu. Nous l’avons vu nommé ci- 
deflùs Summus Abbas, Pralatus, Magijler Cultellorum, par Jac- 
ques de Vitri: dans le même auteur, ( 3*' 1 . de 1 édition du 
P. Martène), on lit que ce Souverain étoit communément 
appelé Simplex : lui-même fe donne le titre de Simplicitas noftra, 
dans là lettre à Philippe Augufte , rapportée par Guillaume 

(g) Molhidoun en arabe eft le pluriel du participe du verbe lachada, 
alchada, primitivement, percer une muraille, <3c figurcment , aller de coté, 
s’écarter du droit chemin. 

(h ) Khardja en arabe, exire , (brtir; Kharei , exiens; Kharegi, IchiP» 
matique, qui fort de lobéiftnce. 

N 
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ide Neubridge : c’eft une des deux qu'on lui a fuppofées, def- L. /. 1. 1 £. 
quelles nous allons parler. Cette fimplicité confiftoit à foire 
tuer inhumainement ceux qu’il croyoit ennemis de fo fèéte, 
ou qu’il regardoit comme des prévaricateurs, ainfi que s’expri- 
me Guillaume de Tyr. Les Afîàffins ont exercé leurs fureurs 
également fur les Mahométans & for les Chrétiens : on voit 
dans l’hifioire des Khalifes, des Princes , des Vifirs tués par 
leurs émiflaires (i). Je fois perfoadé auffi que ce Schéikh, 
tout fîmple qu’il le difoit , foifoit exécuter des afîàffmats , à 
ia lollicitation d'autres Princes, par des motifs d’intérêt , où 
la religion n’avoit aucune part. On eft en droit de le croire, 
for ce que le Commandant de Syrie, qui invita Henri II, 

Comte de Champagne à pafîer fur les terres, lui dit, après 

la belle preuve rapportée ci-delfos, qu’il lui donna de l’obéif- 

fonce de lés fojets, Si inimicum aut infidiatorem regni habcret, ab De [remis fi. 

hujufmodi fervis Juis continuo interfà procurant; ce font les termes & ,iu p P- 1 »• 

rapportés par Sanuto. Ainfi, quand on foit parler autrement 

le chef des Aflàflins , dans la lettre datée de Mejfiat (k), que 

Nicolas de Treveth a inférée dans fo chronique, (ann. 1192), 

Sciatis rjuod milium hominem mercede aliqua vel pecunia occidi- 
tnus , c’efl une des raifons qui doit la foire foupçonner de 
fouflêté. En effet, il efl très vrai- fëmblable que les Anglois 
fabriquèrent cette lettre, adreflëe à Léopold Duc d’Autriche, 
pour procurer la liberté au Roi Richard , qu’il détenoit dans fès 
prifons ; & qu’en même temps ils en firent adreflèr une autre 
à Philippe Augufle, ( c’eft celle dont nous avons parlé) pour 
effocer les foupçons for le meurtre du Marquis de Mont- 
ferrât, & l’empêcher d’agir hoffilement contre eux, en l’abfènce 
de leur Roi. La meilleure juflification de Richard doit le tirer 
de la généralité de fon caractère , quelque férocité qu’eût fo 

(i) Deux Khalifes , Fun de Bagdad, l’autre d’Egypte , ÿ H erb clôt à 
Bathania , Taparès Sultan du Khoraflan, Ann, Comncn. Ale xi ad. l. 6. 

Un Roi de Moflful, & des Princes Selgiucides, Extraits de Vhiftoire d’Abul- 
Jeda,par Af, De guignes ; le fameux Vifir Nezam El-Mulk , d * Hcrbelot 
i Malekfciidh : fans compter plufieurs autres aflàflinats rapportés par Abu!* 
fàrage, en diiférens endroits de fa IX. c Dynaltie. 

(b) Vo j. ci-dcflus Mafiata, à 1 article de Sa l adin. 
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valeur. Ce Roi blefîë à mort, au fiège de Chaluz en Limofin, 
par un arbalétrier , non feulement lui pardonna, après la prife 
de la ville ; mais ordonna avant que de mourir , qu’on lui 
donnât cent fchellings. 

Pour ce qui regarde la vraie caufê de l’aflaffinat de Conrad 
Marquis de Montfèrrat, il y a grande apparence que Humfroi 
Seigneur du Thoron, pftemier mari d’ilabeau fille d’Ainauri 
& héritière du royaume de Jérufâlem , irrité de la cafiàtion 
de fôn mariage , voyant pafler fâ femme avec la couronne 
entre les mains de Conrad , employa pour fê venger le minifi 
tère des Afîâffins. 

Mais je doute que l’on foit auffi bien fondé, pour imputer 
aux Afîâffins la mort de (l) Louis I, Duc de Bavière, afîâffiné 
à Kelheim au milieu de l’Allemagne en 1231: c’efl for des 
raifons aflèz légères, qu’on a foupçonné l’Empereur Fridéric II 
d’avoir été l’auteur & le promoteur de ce crime ( m): cepen- 
dant, au premier Concile de Lyon en 1245, auquel prélida 
Innocent IV, ennemi déclaré de Fridéric, entre autres motifs 
de l’excommunication (n) & de la dépofition de cet Empereur, 
on allègue le meurtre de Louis Duc de Bavière , fait à fôn 
inftigation par les Afîâffins , & les iiaifons d’amitié qu’il entre- 
tenoit avec les Mahométans. 

Pour ne rien oublier, je dois faire quelque mention de 
ces Jardins fi fameux chez les Afîâffins. Leur Scheikh y faifôit 
tranfporter, au milieu d’un fommeil procuré par des breuvages 
finguliers,les jeunes gens deflinés à lès exécutions fanguinaires; 
pour leur donner un avant-goût des délices du Paradis, qu’il 
leur promettoit après la mort. L’idée de ces Jardins efl renou- 
velée d’après celle de Schédad , ancien Roi de l’Arabie heu- 
reufè: ce Prince, voulant perfoader les fojets de la divinité 

(l) De la mailon des Comtes de Schiren & de Witclfpach, dont les 
defeendans régnent encore aujourd’hui. 

(m) Trithème I allure, Chrome . Spanheim. ad ann , 1231, Aventin, 
Annal, Boior, Bafd, 1 $ 8 0 in-fol. l,y.p . 43 2, rapporte plufieurs opinions 
fur cet affàflinat. 

(n) Cette excommunication contre Fridéric & fes fauteurs fut renouvelée, 
au Concile de Vienne en Dauphiné , en 124.8. can. 22. 

qu’il 
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qu’il s’attribuoit , imagina de rfenfei mer dans un Jardin tout 
■ce qu’il y avoit de plus propre à flatter les fèns , & y intro- 
duifôit, comme dans le vrai Paradis, ceux qu’il en jugeoit 
■dignes. Ce Jardin s’appeloit Irant (oj: les Mufulmans don- D'Haïti* à 
nent fouvent au Paradis le même nom. Qu’on me permette ici et mtt ' 
une réflexion. Quoique Mahomet dans l’Alcoran ne parle 
qu’avec horreur de ce Prince impie, le commun des Chré- 
tiens ne taillé pas d’étre perfuadé que le Paradis de Mahomet 
étoit de même entièrement lënfùel : mais M. Réland *, le Père * v, vpcUr. 
Maracci , dans la préface de fôn édition de l’Alcoran , ôf. 

M-. d’Herbelot à l’article Gennah, ont difculpé Mahomet fur P HgiJ,Ls MJ». 
cet article, aufli-bien que fur beaucoup d’autres. Cet impof- A k 

leur efl allez coupable d’ailleurs, fans qu’il fbit befôin de lui «-/!*’, t7Zt ' 
Imputer fàuflêment des erreurs qu’il n’a point eues*. C’eft là 
cependant la coutume ordinaire de la plufpart de ceux qui 
réfutent une foffe de religion : animés d’un faux zèle, ils le 
croient tout permis & même le inenfônge , pour foutenir la 
vérité. 

En Unifiant, je me rappelle, à loccafion de ce Paradis, 
un trait hiftorique àfîèz fingulier. Lorfque Holagou détruifit 
les Ifmaëliens de Perle, il envoya trois cens Molhédites à 
Cafbin , où , fùivant Ion ordre , on les fit mourir : Or Cafbin , D’HaMni 
ville capitale autrefois de la Perle, étoit appelé Giabal ou Cwm. 
Gémal-abad, la belle demeure ; mot qui fignifie aufli Paradis. 

Il fêmble que ce Prince fàifoit allufion à cette double lignifi- 
cation, & que pour fê mocquer du Paradis de ces fanatiques, 
il difoit qu’il les y envoyoit, en les envoyant à Gémal-abad t 
où on les fàifoit mourir: c’efl de là, apparemment, qu’eft 
venue l’expreflion proverbiale en langue perflenne , envoyer 
quelqu'un à Gémal-abad, pour dire le faire mourir. * 

Cette Diflèrtation fur un fîijet fi peu intéreflànt paraîtra, 
fans doute, trop longue: ma feule faute elt d’avoir choili un 
pareil füjet ; mais j'y ai été déterminé par l’envie que le 
Mémoire de M. l’Evêque de la Ravalière m’a infpirée 

(o) Une ville de l'Arabie heureulè porte aujourd’hui le nom d 'Yramet 
noya Voyage de l'Arabie par la Raque, p. ait. 

Tome XV IL o X 
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d’éclaircir cé qui regarde les Affaflins: & je ne poùvoîs être 
plus court , me trouvant engagé à difcuter des matières , où la 
plufpart des auteurs, bien loin de corriger ceux qui les précè- 
dent, ajoûtent de nouvelles fautes à celles qu’ils copient. De 
plus, quand on fe donne la liberté de corriger les autres, 
il faut mettre ceux à qui l’on parle en état de juger fi celui 
qui corrige, n’a pas lui-même befbin de correction c*eft 
ce qu’il ne peut faire, qu’en expofànt fidèlement allez au long 
les paffages qu’il rapporte. La découverte de la vérité , fôh par 
fui, lôit par les autres, eft le feui objet qu’il doit fe propoter. 

Au refie, fi j’ai tiré quelques conféquences de la compa- 
raifon que j’ai faite entre les paffages que j’ai allégués, je crois 
ne les avoir hafardées qu’après beaucoup de réflexions. Avant 
que d’écrire, je n’ai point fait de fyflème ; quel intérêt auroit 
pû m’y engager! Le fyflème prétendu , qu’on croirait entrevoir 
ici , ne me paraît réfuiter que des faits, combinés fans aucune 
prévention. 
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SECOND MEMOIRE 

SUR 

LORIGINE ET LES REVOLUTIONS 

D E 

LA LANGUE FRANÇOISE. 



Par M. Duclos. 



A près avoir recherché l’origine de ia Langue Celtique ty Janvier 
ou Gauioilê, & avoir examiné quels changemens elle , 74 I * 
a fôufferts, pendant que les Romains ont été les maîtres des ikxk* 
Gaules; nous avons fuivi les révolutions quelle a éprouvées, j6j. 
à l’arrivée des Francs , & lous la première race. Je vais tâcher 
de faire voir par quels progrès la Langue efl parvenue, de 
l’état où elle étoit fous Charlemagne, à celui où nous la 
voyons aujourd’hui. 

Ce Prince amateur de toutes les fciences, appela à fà Cour 
les (àvans de toutes les nations. On s’empreflè aflêz à fervir 
les Princes gratuitement , pour que leurs offres ne lôient pas 
rejetées. Tout ce qu’il y avoit alors de connu par l’efprit ou 
par le lavoir fê rendit auprès de Charles, qui recherchoit les 
làvans par les bienfaits, & les honorait par fôn exemple. II 
forma une Académie dont il étoit protecteur & membre ; les 
Seigneurs s’empreflèrent d’y obtenir , & même d’y mériter 
des places : & Charles voulut que chaque Académicien , 
à commencer par lui -même, adoptât un nom particulier; 
afin d’introduire cette égalité, d’où naît la liberté, même 
celle de penfèr. Quoique ce Prince entendit & parlât facile- 
ment les différentes langues de fôn empire (a); il s’attachoit 



(a) Etat eloquentiâ copiofus & 
exubérant , poteratque , quidquid 
veUet , apertijjime exprimer e ; nec 
patrio tantum fermone 9 fed & pe- 
rtgrinis linguis edifccndis operam 



impendit . In quibus latinamitudi - 
dicit , ui æquè illâ ac patnà tin- 
gui orare fit folitus . Egin. in vilâ 
C. M. 




Digitized by L^ooQle 




i 7 x MEMOIR ES 

à y faire dominer la Tienne. Il donna des noms Tudefques, 
aux Vents & aux Mois; & pour faciliter l’étude de là Langue 
& la réduire en principes , il en fit compofer une Grammaire» 
Trithème, Abbé de Spanheim, allure en avoir vû une partie: 
mais quoiqu’il fût fort verfo dans l’art de déchiffrer, il dit; 
qu’il ne put jamais venir à bout de l’entendre , ni même de 
la lire parfaitement. Les foins que prit Charlemagne pour 
polir & perfeélionner cette Langue, n’eurent pas le fuccès.qu’il 
s’en étoit promis; & fon principal objet fut, peut-être, ce qui 
fit échouer fon projet. Ce Prince ne fe flattoit pas que la: 
langue Tudefque fut parlée dans toute la Monarchie : mais 
il efpéroit du moins la perfeélionner aflèz,' pour quelle fut 
employée dans les traités , & pour faire rédiger les loix dans un 
langage uniforme. Selon un auteur allemand, le plus fort 
obftaçle aux vues du Prince fut l’intérêt des gens d’Eglifo , 
qui faifânt fouis leur étude du latin , dont on fo forvoit dans 
les aétes publics , craignirent que leur miniftère ne devînt 
inutile, fi l’on parvenoit à les rédiger en langue vulgaire: 
loin de concourir à l’exécution d’un projet fi utile au public, 
& fi préjudiciable pour eux; ils ne «ingèrent qu’à le traver- 
lèr; & la volonté dé l’Empereur, par- tout ailleurs abfolue, : 
céda à l’intérêt des Moines & des Prêtres (b). On conti- 
ntia donc de fo fervir du latin dans les loix, les traités, & 
même dans beaucoup de contrats particuliers; & cet ufâge 
lûbfifla jufqu au règne de François I , qui , par fon ordon- 
nance de 1529, renouvelée en 1535* voulut que la. langue 
fiançoife fut uniquement & exclu fivement à toute autre, em- 
ployée dans tous les aéles publics & privés. Dès l’an 151a 
Louis XII avoit rendu une pareille ordonnance , qui appa- 
remment étoit refiée fans exécution. Avant ce temps -là, le 
latin étoit d’un ufâge général, dans tous les Etats de l’Europe, 



(b) Accejjit avaritia ftve am- 
bitio monachorum ac facerdotum y 
qui cum eu ram dijciplinarum arque 
artium j pt jjimo eorum fæculorum 
fat o, intra clauftra fua ccrnpegif- 
fent* ftudio i? induftriâ difficui - 



tatem horroremque Itnguœ ale ban t, 
ut abfterritis à ftudio nobilibus ipfi 
foli in au/is principum érudition i* t 
pramia & honores venditarent . Y., 
Joannem Wahlium* 
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■&. particulièrement en Allemagne , où Ion ne trouve point 
d’aéte public écrit en langue germanique , avant Rodolphe I, 
qui fut élevé à l’Empire en 1273 (c). 

Quelques foins qu’on apporte pour étendre une langue, 
il faut qu’un ulàge confiant & uniforme concourre avec les 
règles : & nous voyons qu’outre les différens dialeéles qui s’é- 
toient introduits dans la Monarchie , par le mélange de tous les 
peuples qui la compofoient, il y avoit toujours le tudelque 
&Ie roman, qui la partageoient principalement. H eft ordonné 
par un canon du troifième Concile de Tours, tenu en 813, 
un an avant la mort de Charlemagne , que les Evêques 
choifiroient à l’avenir de certaines homélies des Pères pour les 
réciter dans l’Eglife, & qu’ils les fèroient traduire en lan- 
gue romane -rullique, & en langue théotilque ou tudelque; 
afin que le peuple pût les entendre (d). On voit que ces deux 
langues font expreflement dillinguées par le Concile. Un pafe 
làge de (e) l’Abbé Gérard, qui rédigea dans l’onzième fiècle 
la vie d’Adélard Abbé de Corbie, fait encore voir que le 
latin, le tudelque & le roman étoient trois langues diffé- 
rentes. Ce fut dans ces deux dernières que le latin fo trouva 
dans la fuite comme enlèveli ; la romane , lûr-tout , faifoit tous 
les jours de nouveaux progrès, & commençoit, dans le gros 
de la nation, à l’emporter fur la tudelque, qui le trouva bientôt 
comme reléguée en Allemagne. 

En effet, Charles le Chauve roi de France, & Louis fon 
frère roi de Germanie , ayant fait un traité d’alliance en 84.8, 
& voulant le fortifier par la religion du ferment, Charles 



(c ) Généalogie diplomatique de 
la maifon d* Hajbourg , par le P* 
Hergott , T. //. p J02. L’Au- 
teur difcute ce point dans une note , 
à loccafîon d’une charte de l'année 
1281 f écrite en langue germani- 
que. 

(d) Ut eafdem home lias quif 
fue aperte transferre (lu de ai in 
rvfi'vam romanam linguam <i? theo - 



tifcam, qui) faciliùs'cunéli poffint 
intelligere quæ dicuntur, Canone 
l 7 *° 

(e) Si vulgari , id eft roman à 
lin gu â loqtieretur , omnium aliarum 
putaretur infcius ; fi vero teutonicâ 
enitebat perfeéliiis ; fi latinâ, nu U à 
omnino abjolutiùs, Mab. a< 5 h SS~ 
ord. S# B. Tom. V. 

Yiiji 
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s’adrefiânt aux Allemands, fit le ferment en langue tude/que; 
& le roi Louis s’adreflânt aux François, fit le lien en langue 
romane; chacun voulant fe faire entendre par le parti oppofeï 
ce qui fùppofe que les François, dü moins pour la plupart, 
n’entendoient pas le tudefque. Les deux fermens font rap- 
portés mot à mot par Nithard j & on les trouve expliqués; 
P. }8t & avec une Diflèrtation de Marquard Fréher, dans le u. e tome 
des Hiftoriens de France de du Chelhe. La langue tude/que 
Fiodtard. hifl. Jûbfifta encore long-temps à la Cour ; puilque nous voyons 
cômtc'Jlf. que cent ans après, en 948, les Lettres d’Artaldus, Arche- 
$ 88 . vêque de Rheims, ayant été iûes au Concile d’Ingelheim , 
on fut obligé de les traduire en théotï/que, afin qu’elles 
fû/fent entendues par Othon roi de Germanie & par Louis 
i d’Outremer roi de France, qui fe trouvèrent à ce Concile. 

Mais enfin la langue romane, qui fembloit d’abord devoir 
céder à la tudefque, l’emporta infenfiblement ; & nous allons 
voir que iôus la troifième race, elle fut bien-tôt la feule, & 
donna nai/îânce à la langue françoife. 

La première difficulté qui doit naturellement fe préfenter, 

* e/l de /avoir comment la langue romane, qui étoit celle du 

peuple & des provinces, a pû l’emporter fur la langue tudef- 
que, qui étoit celle de la Cour. 

Nous voyons de nos jours, non feulement en France , mais 
dans tous les autres Etats qui ont une langue particulière, 
que la ville & les provinces cherchent à prendre la Cour 
pour modèle. Quoique les provinces parlent quelquefois des 
dialectes différens, les particuliers qui veulent parler ou écrire 
correctement , adoptent la langue de la capitale & de la 
Cour. Un homme livré à l’étude Je flatteroit en vain de 



connoître l’e/prit de la langue par le fecours des Grammaires 
& des Vocabulaires ; il n’atteindra jamais à ces expreffions 
fines & ces tours élégans , qui ne font pas a/Iùjétis à des règles 
fixes. Il n’y a que l’u/àge & le commerce du monde qui 
puiffent, à cet égard, luppléer à l’étude; & ainfi, toutes choies 
égales d’ailleurs , les auteurs qui auront eu le plus de com- 
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merce avec b Cour, feront toûjours préférés pour le ftyle. 
Puifque tous les fûjets cherchent à polir leur langue fur celle 
de la Cour, qu’on penfoit autrefois à cet égard comme 
on penfè aujourd’hui, que ce fut même parce que les Gau* 
lois voulurent apprendre le latin, qui fut pendant 500 ans 
la langue de la Cour, que iè forma la langue romane; il 
étoit donc naturel de penfèr que la langue des Francs devoir 
éteindre à fon tour la langue romane. Mais deux choies 
«encourent à établir, étendre & fixer une langue : la pre- 
mière, que nous venons d’expofêr, eft le defir d’imiter la 
Cour. 

La féconde, qui eft encore plus puifîànte que la première, 
vient des bons ouvrages. Ce font les auteurs diftingués qui 
règlent le fort d’une langue, & qui la fixent, autant qu’une 
langue vivante peut être fixée. Les ouvrages qui avoient 
iiluftré la langue grecque, l’avoient portée chez tous les peuples 
qui commençoient à aimer les Lettres. Nous avons déjà 
remarqué que les Romains qui avoient eu de l’éducation, 
étoient auffi familiers avec la langue grecque, qu’avec la 
'latine : & fi le goût des Lettres n’eût infênliblement déve- 
loppé chez eux & chez d’autres nations, les mêmes talens 
qu’ils admiroient chez les Grecs , peut-être la langue grec- 
que eût -elle à b fin enfèveli b langue naturelle de ces 
peuples. 

Nous en avons des exemples modernes. L’italien & l’efpa- 
gnol ont été beaucoup plus à b mode en France, qu’ils ne 
le font aujourd’hui ; parce que nous étions obligés de chercher 
& de lire dans ces langues, des ouvrages que b nôtre n’avoit 
pas encore produits. Nos premières tentatives, même dans 
chaque genre, portent le caraétère d’imitation. Pour renfer- 
mer dans un fëul tous les exemples que je pourrais apporter, 
il fùffit d’examiner b naÜbnce & les progrès du Théâtre 
François. Nos premiers ouvrages en ce genre, je parle de 
ceux mêmes qui méritent encore aujourd’hui quelque eftime, 
font des traduélions de i’efpagooi. Les pièces que nous avons 



i 
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enfoite voulu compofêr de génie , ne s’élèvent guètes au defîûs 
de la fimple imitation. Ce font des pièces d’intrigue; les 
noms, les caractères & la foène font en Efpagne. Et ce qui 
£iit voir que nous fuivions cette route pluflôt par foibleffe 
que par goût, c’eft que nous trouvons aujourd’hui fatigantes 
les pièces de pure intrigue, depuis que Molière nous en a 
donné de caractère. Comme il compola de génie, & d’après 
le goût de là nation, dans fës ouvrages & dans ceux qui 
l’ont füivi de plus près , les pièces de caractères l’emportent 
for les autres; parce que les chef- d’œuvres dans chaque lan- 
gue font toûjours ceux qui font dans le génie national. J ajou- 
terai encore, pour confirmer le principe que j’établis, & dont 
je vais bien-tôt tirer les induélions , qu’après avoir été imita- 
teurs, nous fommes bien-tôt devenus modèles en plulieurs 
genres, dont quelques-uns nous doivent leur origine. C’eft 
par -là que la langue françoife s’eft fi fort répandue, que 
chez la plufpart des Etrangers, une preuve d’éducation eft de 
l’entendre: & fi quelques-uns cultivent aujourd’hui la leur 
avec plus de foin , fi nous prenons nous-mêmes celui de nous 
en inftruire ; c’eft depuis qu’ils ont donné d’excellens ouvra- 
ges. Les ouvrages d’agrément ont particulièrement l’avantage 
d’étendre une langue ; parce qu’ils flattent l’imagination , & 
que le plaifir qu’ils canfont eft à la portée d’un plus grand 
nombre de perfonnes. Les Philofophes ne peuvent guères 
être lûs que par les Philofophes; mais prelque tout le monde 
lit les ouvrages d’agrément : & c’eft de la poëfie romane , 
que la langue françoife a tiré fon origine. 

Si les premiers Poëtes de réputation eûfiènt paru à la Cour 
ou dans la capitale, la langue tudefque eût fait des progrès, 
& fè fut étendue dans les provinces : mais comme ce fut en 
Provence, où l’on parloit la langue romanesque parurent 
les premiers Poëtes ; ce forent eux qui jetèrent les premiers 
fbndemens de la langue françoife. II s’éleva tout-à-coup un 
nombre infini de Poëtes, qui prirent le nom de Troubadours 
pu Trouvères, & fc répandirent bien-tôt dans toutes les autres 

provinces* 
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provinces. Le Roi Robert ayant époufé Confiance, fille du 
Comte d’Arles , cette Princeflè en attira beaucoup à la Cour 
ide France. Rien n’eft fi contagieux que la poëfîe : chacun 
Voulut faire des vers , & s’attacha à la langue dans laquelle écri- 
voient ceux qui excelloient. La langue tudefque ceflà bien-tôt 
d’être en ufage ; & la langue romane continuant toujours à 
s’enrichir & à le perfectionner, on s’en fervit également pour 
la profe & pour les vers. 

II ferait à fouhaiter que nous euflions une fuite des auteurs 
de ces temps-là: en les comparant, nous pourrions juger des 
progrès, ou des changemens qui arrivèrent dans la langue. 
.Ces obfervations fe feraient encore plus utilement fur des 
ouvrages en profe, que fur des poèmes; parce que les poètes 
fe permettant beaucoup de licences & de tranfpofitions , n’é- 
toient pas, fans doute, dans ces temps- là, des modèles d’une 
fÿntaxe fort régulière. Cq^endant, pour remplir mon objet, 
autant que la difette des monumens le peut permettre, je 
dois rapporter quelques traits des auteurs que le temps a 
épargnés : en les fixant , à peu près , au temps où ils ont 
écrit , nous fûivrons l’ordre des révolutions de la langue. 
Nous comparerons auffi les différences qui * fe trouvoient 
dès -lors entre la profe & la langue poétique. 

Le plus ancien monument que nous ayons , & dont j’ai 
déjà fait mention , eft le Serment de Louis le Germanique. Je 
ne parlerai point de celui de Charles le Chauve, non plus 
que du poème d’Otfrid; parce que ces deux pièces étant 
èn franfleuck , théotifque ou tudefque, elles n’ont aucun 
rapport -à la langue françoife , qui eft fortie du roman, dans 
lequel Louis le Germanique fit fon ferment, pour fe foire 
entendre des François. Quoiqu’on trouve ce Serment dans 
piuffeurs auteurs qui le rapportent d’après Nithard; comme H 
n’eft pas long , l’objet de mon Mémoire m’engage à le rap- 
porter ici , pour fixer en quel état étoit alors Ta langue. 



Tme XV IJ* » Z 
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a» Pro Don (d) amur, & pro 
» Chriftian poblo & noftro coin- 
» mun falvament, dift di en avant, 
?» in quant Deus favir & potir me 
» dunat, fi (àlvarai eo ceft nieon 
» fradra Karlo, & in adjudha & 
»in cadhuna co(à , fi cum hom 
» per dreit (on fradra (àlvar dift, 
?» ino quid il imi altre fi fàret , & 
» ab Ludher nul plaid nunquam 
» prindrai , qui meon vol cift 
» nieon fradre Karle in damno 
?» fit. » 



Traduction Littérale.. 

Par amour de Dieu du peu- 

ple chrétien, & pour notre commun 
falut, de ce jour en avant, en tant 
que Dieu me donnera de J, avoir 
iT de pouvoir, je fauverai ce mien 
frère Charles, & l’aiderai en cha- 
cune chofe, comme un homme par 
droit doit fauver fon frère, en ce 
qu’il en f croit autant pour moi ; Ù" 
je ne ferai avec Lothaiie aucun 
traité qui de ma volonté puijfe être 
dommageable à mon frère Charles. 



MEMOIRES 



T E X T E. 



En filant ce Serment, on peut remarquer qu’il tient encore 
plus du latin que du François. En effet, c’eft de la langue latine 
que la françoifè eft fortie; & les marques de fon origine feront 
d’autant plus fênfibles, qu’on remontera plus haut. 11 eft vrai 
que le roman, participant beaucoup du tudefque, le lervoit 
des tours & de la lyntaxe de cette langue, en adoptant les 
expreflïons latines. Les cas furent déterminés par des articles 
& des particules, & non pas par des définences différentes, 
comme dans le grec & dans le latin : les verbes ne furent 
conjugués que par le moyen des auxiliaires avoir & être, 
qui font aujourd’hui dans toutes les langues de l’Europe; 
au fieu que les latins n’avoient que dans les paftifs le verbe 
auxiliaire fubftantif. On peut donc affiner que le roman avoit 
déjà autant de rapport avec le françois, auquel il a donné 
naiftànce , qu’avec le latin dont il fbrtoit ; puifquune langue 
eft auffi diftinguée d’une autre, par là lyntaxe, que parlbn 
vocabulaire. 

Après le Serment de Louis le Germanique , les Loût 
des Normands par Guillaume Je Bâtard ou le Conquérant, 
mort en 1087, font un des plus anciens monumens de 
la langue. Je rapporte fimplement ici le titre &. quelques 

(f) Don,, doit être une. faute, pour Do. 
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articles de ces Loix, pour faire juger du françois quon parioit 
alors : les titres de chaque article font en latin (g). 

« Ce font les leis & les cuftumes que li Reis William 
grantut à tut le peuple de Engleterre après le conquefl de la « 
terre. Ice les meifines que le Reis Edward fun colin tint « 
devant lui.» 



i.° De Afylorum jure & immmtate Eccleftaflicâ. 



« Co eft à làveir ; pais à Saint Eglife; de quel forfait que 
home out fait en ccl tens ; & il pout venir à Sainte Eglife, « 
out pais de vie & de membre. E fe alquons meift main en « 
celui qui la mere Eglife requireit, fe ceo •fufl u Abbeie, « 
u Eglife de Religion , rendift ce que il javereit pris, e cent « 
fols, de forfait, e de mer Eglife de Paroilfe x x fols, e de « 
Chappele x fois, e que enfraiant la pais le Rei en Mer- « 
chenelae, cent fols les amendes, altrefi de Heinfàre e de « 
aweit purpenfed. » 

Art. 30. De viis publias . 



« De iii chemins co eft à làveir Wetlingftreet , & Er- 
mingtftreet, & Fof. Ki en alcun de ces chemins oceit home « 
qui feit errant per le pais, u alàlt, fi enfreit la pais le Roi. » 



(g) leges Anglo-Saxonicce, if c. 
David Wilkins, Lond. 1721. p. 
2io. J’ajoute ici le texte latin, pour 
faciliter l'intelligence du françois. 

Hœ funt leges if confuetudi - 
nés, quas Willielmus Rex conceffit 
univerfo populo Angliœ, pofi J ubac - 
tam terrain. Eadem funt quas Ed- 
ward us Rex cognatus ejus obfer- 
vttvit ante eum. 

/. Scilicet ; pax Sonda Eçcle- 
Jiœ, cujufcumque foris-faélurœ qui s 
reus fit hoc t empote ; if venire 
poteft ad Sanéfam Ecc/efam; pa- 
£tm habeat v\tœ if membri. Et 
fi quis injecerit manum in eum qui 
masrem Ecclefiam quœfierit > jive 



fit Abbatia, five Ecclefia Reli~ 
gionis , reddat eum quem abftulc- 
rit, if centum folidos nomine fo- 
ris - faéluræ : if ifiatri Ecclefiœ 
parochiali X X folidos : if Ca- 
pe lia X folidos ; if qui fregerit 
pacem Regis in Merchenelega * , * C’eJ-t-dfce ; 

centum folidis emendet : fi militer de 
compenfatione homicidii if de infi • 
diis præcogitatis . 

f 0 . De tribus viis , videlicet 
Wetlingflreet if Ermingftreet if 
Fojfe. Qui in aliquâ harum via - 
rum hominem itinerantem five occi- 
derit , five infilierit 9 is pacem Regis 
violât* 



Zij 
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Art. 37. De Adultéra à pâtre deprehenfâ (K). 

« Si le pere trovet là file en adulterie en là maifonn, u en 
la mailonn Ion gendre , ben li leill occire ladultère. » 

Il paroît par le titre de ces Loix, que Guillaume ne fît quê 
rédiger en un code & mettre en ordre celles que fon pré- 
déceilèur Edouard III avoit. publiées avant lui : mais cette 
queftion n’efl pas de mon fojet ; & il me fîiffit d’en expolèr 
^^Robert l an g a g e » qu’on appeloit dès-lors françois. 

Hoikoth, dans On voit que dans les Loix de Guillaume, les mots latin* 
«ft^pfus^s' dominent beaucoup, & qu’ils y font à peine déguiles. Quoique 
les déclinaifons ne fufiênt pas diftinguées par des définences 
différentes, comme chez les Latins , on n’employoit pas toû- 
jours régulièrement les particules qui marquent les cas diffé- 
rens dans les langues modernes. Il efl cependant aile de 
remarquer la différence de ce langage d’avec celui du lèrment 
de Louk le Germanique. Auffi, Guillaume le Conquérant 
s attacha-t-il beaucoup à étendre & à perfectionner le françois, 
pour l’établir en Angleterre for les ruines du Saxon (i). 

Il lèmble que la langue avoit fait des progrès afféz confî- 
dérables, depuk Charles le Chauve julqu’aux règnes de Henri 
& de Philippe, tous deux premiers de leur nom, & contem- 
porains de (k) Guillaume le Conquérant. 

Les Sermons de S. 1 Bernard mort en 1 1 j 3 , ne font 
pas voir que la langue eût rien gagné. Pour être en état 
d’en comparer le langage avec celui des Loix de Guillaume, 
je rapporterai ici le commencement de fon premier Sermon , 
tranlcrit d’après Iemanufcrit des Feuillans, donné au P. Goulu, 



(h ) 37, Si pater deprehenderit 
Jtliam in adulterio indomo Jïia,feu 
in domo generi fui , bene lice bit ei 
cccidere adulterum, 

(i) Willielmus ordinavit , ut lin* 
gua/n faxonicam defirueret , quod 
tiuflus in curiâ regis placitaret nifi 
in Gallico idiomate ; b 0 iterum quod 
puer qui/ibet ponendus ad lit ter as, 
addifceret gallicunu Robert Hol- 



loth, auteur Anglois qui mourut 
au milieu du XlV. e fiècle. 

(k) Henri étant monté fur le trône 
en 1 o j 1 , Philippe ayant commencé 
de régner en 1060, & Guillaume 
étant mort en 1087, après un règne 
de 21 ans en Angleterre & de 5a 
ans en Normandie* çcft-à-dirc*, 
depuis 103$; 
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par Nicolas le Fèvre Précepteur de Louis XIII. Ce manulcrit 
eft d’environ 2 5 ans après la mort de S. £ Bernard. 

Ces Sermons font au nombre de quarante-quatre. Il ferait 
difficile de décider ti S. £ Bernard, après avoir d’abord com- 
pofé ces Sermons en latin, les traduilït en françois, pour ceux 
de lès Moines qui n’entendoient pas le latin, ou pour les 
Laïcs ; parce que les différences qui le rencontrent entre 
les deux textes font quelquefois à l’avantage du latin, & 
quelquefois à l’avantage du françois ; ce qui empêcherait 
d’affurer quel eft le texte original. 

«Ci commencent li Sermon Saint Bernars kil fait de 
lavent & des altres feltes parmei l’an. » 

« Nos failôns vi , chier freire , l’encommencement de 
lavent cuy nous eft affeiz renomeiz & connis al munde, fi « 
corne funt li nom des altres folempniteiz. Mais li raifôn del « 
nom nen elt mies par aventure fi conuë. Car li chaitif fil « 
d’Adam n’en ont cure de vériteit, ne de celes choies ka lor « 
falueteit appartienent, anz quierent icil les chofes défaillans & « 
trelpelîaules. A quel gent ferons nos femblans les homes « 
de celte génération , ou à quel gent ewerons nos ceos cui « 
nos veons eltre fi ahers & fi enracineiz ens terriens folas & « 
ens corporiens, kil départir ne s’en puyent. >» 

Quelque barbare que paroiffe encore ce langage, on doit 
prélumer que cetoit le plus poli de ce fiècle-là : S.' Bernard 
vivant à la Cour , devoit en parler la langue. 

On trouve une charte de 1 1 3 3 , de l’Abbaye de Hon- 
necourt. Cette pièce, qui elt, au moins, auffi ancienne que les 
Sermons de S . 1 Bernard , pourrait bien être le plus ancien 
’ monument de cette elpèce. 

«Jou Renaut Seigneur de Haukourt Kievafiers, & Jou 
Eve del Eries kuidant ke on jor ki fera no armes * kieteront « 
no kors , por fi trair à Dius no Seigneurs & ke no poieons « 
rackater no fôurlèt en enmonant as Iglilës de Dius & « 
*s poYrc, por chous desor cnd roit avons de no kemun «• 

Z iij| 
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„ alîènt fâch no titaument e derains vouletet, en kil foenaanch. 
Primes (l), 8cc. ... 

Quoique les progrès de la langue ne fùlîènt pas rapides; 
on les fent déjà dans Ville- Hardouin, qui eft le premier 
hiltorien françois que nous ayons, 8c qui finit en 1207 
Ion hilloire de la conquête de Conltantinople par les Fran» 
çois & les Vénitiens. Le commencement du premier livre, 
en donnant l’idée du ftyle de l’ouvrage , marque aulfi l’épo- 
que de l’expédition, 8c quels étaient les Princes qui régnoient 
alors. 

« Sachiés que 1 1 9 8 ans après l’Incantation notre Sengnor 
» J. C. al tens innocent III, Apoltoille de Rome & Fiiippe 
» ( Augufle ou fécond), Roy de France, & Richart Roy d’En- 
» gleterre, ot un fainét home en France qui ot nom Folque de 
» Nuilli ; Cil Nuillis fieft entre Lagny for Marne & Paris : & 
» il ere Preflre & tenoit la parroiche de la Ville: & cil Folques 
*> dont je vous di , comença à parler de Dieu par France 
» & par les autres tenes entor; & notre Sires filt maint miracles 
» por luy. Sachiés que la renomée de cil làint home alla tant, 
*> quelle vint à l’ Apoltoille de Rome Innocent; & l’ Apoltoille 
.» envoya en France & manda al prodome que il emprefohaft 
» des Croix par s^utorité : 8c après i envoya un foen Chardonal 
» mailtre Peiron de Chappes Croifié ; 8c manda par luy le 
» pardon tel corne vos dirai. Tuit cil qui le croilîèroient 8c 
*» feraient le lèrvice Deu un an en l’oll, feraient quittes de toz 
» les pechiez que ilz avoient faiz , dont ils lêroient confës* 
» Por ce que cil pardons fu ifii gran , fi s’en elmeurent mult 

(l) Hiftoire de Cambrai , par 
Jean le Carpentier, T, I I , page 
1 8 des Preuves . A cette charte pend 
un fceau repréfenrant un Lion & 
des billettes. Le P. Mabillon, (Di- 
plom, l II. c. / .) dit qu’il ne con- 
noît point de charte françoife plus 
ancii nne que ceÜes de Louis le Gros, 
en faveur de l’Eglife de Beauvais, 

& d’Eudes Evêque de ce fiège con- 



cernant la meme ville : la première die 
It22, la féconde ne i 1 47 : mais 
celle-ci eft poftérieureà celle de l’Ab- 
baye de Honnecourt; l’autre avoit 
été donnée en latin, comme le prou- 
ve l’original qui s’en eft trouvé depuis 
peu à Beauvais; & il eft vifible qu elle 
n a été mife en françois que poftçrieu- 
rement à & date. 
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R cuers des genz, & muit s’en croifierent, porce que li pardons « 
ere fi gran. » 

Le ftyle des Etabliflèmens & Ordonnances de S. 1 Louis 
paroît encore meilleur, que celui de Ville-Hardouih. On 
peut voir, par exemple, l’Ordonnance rendue contre les blas- 
phémateurs en 1268 ou 1269, & tirée du regiftre nojîer 
de la Chambre des Comptes de Paris , fol. 3 1 . Elle fut r«. da On- 
fâite en conléquence d’une Bulle de Clément IV, du 12 T - '-i'W 
juillet 1268, par laquelle ce Pontife exhorte S. 1 Louis à 
punir les blafphémateurs, un peu moins fevèrement qu’il 11e 
fâilôit. Avant cette Ordonnance, S. 1 Louis, lèlon Nangis, 
fâilôit punir les blalphémateurs par quelque mutilation : on 
leur perçoit les lèvres, ou on les marquoit d’un fer rouge, 
fur le front ou fur la langue. 

« Si aucune perlônne, dit l’Ordonnance, de l’aage de qua- 
torze ans ou de plus, fait choie, ou dit parole en jurant, ou «* 
autrement qui torne à delpit de Dieu, ou de nollre Dame, ou «« 
des Sainz, & qui fuit fi horrible quelle lùll vilaine à recor- « 
der, il poira 40 liv. ou moins, més que ce ne foit moins « 
de 20 liv. lèlon i’eftat & la condition de la perlônne, & la « 
manière de la vilaine parole , ou du vilain lait ; & à ce lèra « 
contraint, le meftier eft. Et fi il eftoit fi poure que il ne peuft « 
poyer la poine delûldite, ne n’euft aune qui pour li la « 
xouflïfl payer , il lèra mis en lelchielle l’erreure d’une luye , « 

(une heure <ie jour), en lieu de notre jullice, où les gais ont « 
accouflumé de aflfembler plus communément , & puis lèra mis « 
en la prilon pour lix jours , ou pour huit jours ou pain & « 
à l’eau. » 

« Et lè celle perlônne qui aura ainfi mesfait, ou mefdit, 
fôh de l’aige de dix ans, ou de plus julqu’à quatorze ans , il lèra « 
batu par la jullice du heu, tout à nud de verges en apert, ou «* 
plus ou moins , lèlon la griéveté du mesfait , ou de la vilaine « 
parole ; c’elt alîâvoir li homme par hommes , & la famé « 
par famés fans prélènce d’homme, lè ils ne rachetoient la « 
battue.» 
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La traduCtion de l’Hiffoire de Guillaume de Tyr & le livre 
des Coutumes de Beauvoifis rédigées par Philippe de Beau* 
manoir, en 1283 , me paroilîènt d’un langage moins poli 
que l’Ordonnance de S.* Louis. 

« Si grans haine, dit le traducteur de Guillaume de Tyr,' 
» eftoit entre le Roi & le Conte de Jaffe, que chafcun jor 
» creiffôit plus en plus , & jufque à tant étoit la choie venue, 

* que le Roi queroit achaiion par quoy il peuft délèvrer tôt 

* apertement le mariage qui iert entre lui & là fèror. Il requill 
*» le Patriarche qu’il les ajornaff, & dift qu’il voloit acufèr ce 

mariage.» Cette traduction eff antérieure à 1 2^ 5. V. la 
Colleétion de D D. Martène & Durand. 

Le titre & le commenceVnent de la préface de la Coutume 
de Beauvoifis font conçus en ces termes. 

« Ci commenclve li livres des couffumes & des ulàges de 
» Biauvoifms fêlonc ce qu’il couroit ou tans que cift livres fu 
fez , c’elt affàvoir en 1283.» 

C’efl li prologues. 

« La grant efoérance que nous avons de l’aide à cheli par 
- n qui touttes choies font fêtes , & £uis qui nulle bonne oeuvre 
m ne porroit eltre fête, che eft li pere, & li fies, & li fâins 
efperiz. * 

C H A P* L 

« Tout foit il ainffint que H nait pas en nous toutes les 
» grâces qui doivent eltre en homme qui lëntremet de Bailiie, 
„ pour che lerons nous pas à traiter premièrement en che cha- 
pitre de l’eftat & de l’office as baÙleus. » 

La différence, quoique légère, que l'on peut remarquer 
entre le flyle de ces deux pièces & celui de l’Ordonnance de 
S.* Louis, vient de ce qu’on a toujours dû parler mieux 
dans la capitale que par-tout ailleurs. Nous le voyons encore 
par les Affilés de Jérulâlem rédigées en 1360, près d’un fièclç 
gprès S.* Louis, dans une ville remplie de François. 

Chap, 



Colleél. Am* 
pfig- T. V.pag. 
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C H A P. I. er 

Des Ajjifes de Jérusalem. 

« Quant la feinte cité de Jérufelem fû conquife fur les 
ennemis de la Crois, en l’an m xcix, par un vendredy, & « 
remife el pooir des fèaus Jelù-C. par les Pèlerins quis’eh- « 
murent à venir conquerre la, par le prelchement de la Crois, « 
qui fu prefchée par Pierre l’Ermite, & que les Princes & « 
les Barons qui forent conquife, orent ehleu à Roy & à Seignor « 
dou royaume de Jérulâlem le Duc Godefroy de Buillon. » 

Si Ion veut fèntir encore mieux la différence qui a été 
de tout temps entre la langue de la capitale & celle qui le 
parle, non feulement dans un pays éloigné, mais dans une 
province du même royaume, il niffit de lire les Coutumes 
données à Riom par Alfbnfe Comte de Poitou, frère de 
S.* Louis, en 1270. 

So es aflàber que per nos & Traduction latine. 
per noftres fucceflbrs non fya Videlicetquodpernosvelfuccef- 
fàita en ladita Villa ta!ha,o quefta, fores noflros non fiat in difla villa 
O alberjada, ny empruntarem a talia, five quefta, vel albergata, nec 
qui meymes, fi non de grat a nos recipiemus ibidem mutuum , niji 
preftar voliont l’Habitant em gratis nobis mutuare voluerint ha- 
quefta mcyma villa. bitantes in didâ villa. 

II ne faudrait pas, à la vérité, juger par le langage de 
f Alfonftne , de celui qui étoit en ulàge dans les autres pro- 
vinces. La. langue ne diffère ordinairement de celle de la 
capitale, qu’à proportion du commerce plus ou moins fré- 
quent que les provinces entretiennent avec elle : d’ailleurs, 
les termes peuvent être les mêmes, & ne différer que dans 
la prononciation , dan? l’accent, ou dans l’orthographe ; & ceux 
qui liraient un ouvrage écrit en province , pourraient mettre 
lur le compte de la langue , ce qui ne devrait être attribué 
qu’à la façon d’orthographier. 

Tome XVII. ' . Aa 
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On peut faire une remarque lùr nos anciens écrivains, 
lôit en vers, lôit en proie; ceft qu’ils écrivent prefque tou- 
jours les pluriels (ans s, & qu’ils en mettent au fmguiier» 
C’eft peut - être à cet ancien ulâge qu’il fuit rapporta: celui 
d’écrire avec une s finale la féconde perfônne du fingulier de 
l'indicatif des verbes dont l’infinitif lé termine en er; tu aimes , 
tu enfeignes, &c. . . . & c’eft aufiî, fans doute, f origine de la 
bizarrerie que nous avons dans notre verfification , de faire 
rimer ces linguliers avec des pluriels , làns qu’H en réfûlte 
autre cholé dans la verfification, qu’une difficulté de plus, 
qui n’eft rachetée par aucun agrément. 

Cependant la langue continua toû jours à lé perfectionner t. 
on peut en voir les progrès dans les écrits de Froilîàrt, de 
S.* Gélais, de Seiflél, dans les Lettres du Cardinal d’Amboilé, 
& fur -tout dans Comines. Ces ouvrages font entre les mains 
de tout le monde. Mais le renouvellement des Lettres, qui 
fé fit lôus François I , porta la langue à un point de per- 
fèéfion, auquel on n’a peut-être pas autant ajouté depuis, que 
piufieurs lé l’imaginent. 

Dans la dilcuffion où je luis entré , je n’ai pris les pièces 
de comparaifbn que dans des aétes publics, ou dans les ouvra- 
ges de ceux qui ont écrit en prolé ; un léul exemple fera voir 
que je n’ai pas dû pendre mes preuves dans les poètes. 

Le plus ancien ouvrage en vers que je conuoiflé , eft celui 
de Marbode, lur les pierres précieulés, dont il décrit la forme, 
la couleur, & les propriétés que la luperftition leur attribuoit. 
Cet ouvrage peut être de 1 1 a 3 , & luffit pour montrer que 
k verfification ne léroit pas un témoin lur de l’état de la- 
kngue; puilque ce poëme, qui eft poftérieur de 5 o ans aux 
loix des Normands, eft moins intelligible que le texte de ce* 
loi x(mj. 

Evax fut un mult riche Reis . 

Lu régné tint des Arabais. 

(m) Ce poëme eft imprimé à la fuite des Œuvrtt tfHildcbcK E'vêtylt 
du Mans, cdit. du P, Btaugendrt , col. i6j8+ 
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Mult fit de plufturs chofes [âges: 

Mult aprifl de plufutrs langages; 

Les [et arts [ut, [1 en fit maiflre: 

Mult [ut poi[chant & de Ion eflre. 

Crans tre[ors ot d’or è d’argent, 

E fit larges a tuite gent. 

Pur le% 8 ra,rt f e,l > P ur 1 a pmece 
Kil ot, e grant largece, 

Fut cunnuz e mult ame^. 

Par plufurs terres renumez- 
Nenrn en ot oi parler: 

Pur ce ke tuit loi loer, 

Lama [ornent en [un curagge, 

Si U tramifi un [en mejfage. 

Neruns fit de Rume Emperere, 

En icel tens ke lï Reis ere, &c. 

On croiroh que la plulpart des anciens prêtes nont 
pas écrit dans la langue dont iê lërvoient les écrivains en 
proie : les licences étoient alors les principales règles de la 
prêfie. Les prêtes de nos jours n ont pas les mêmes privi- 
lèges: leur ftyle doit être à la vérité très - different de la 
proie; mais c’eft moins pour faciliter leurs compofitions, que 
pour les rendre plus agréables & plus frappantes. Nos prêtes 
n’ont plus le droit de le permettre les inverfions vicieulès 
qui violoient autrefois toutes les règles de la fyntaxe : nous 
voulons qu’ils s’y aflujétilîènt aulii lcrupuleulëment, que s’ils 
écrivaient en proie, & que leur ftyle ne le diftinguant que par 
la vivacité des images, la force & la richeftè des idées, les 
emsftkxis & les tours hardis, ne s’éloigne du naturel de 

A a ij 
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ia proie, que par une élégance particulière , qui, loin de 
marquer la foibleflè de l’art, eft le caractère du génie. 

Ce ne fut guère que (bus François I , que notre verfi- 
fication prit, à peu près, la forme quelle a aujourd'hui : ceft 
ce Prince qui a tiré la langue de ia barbarie; & peut-être, 
dans le foui cours de fon règne, la langue françoife fit-elle 
autant de progrès , eu égard à letat où elle étoit lorlqu’il monta 
fur le trône, quelle en a fait depuis. Ce n’eft pas qu’il ne 
foit arrivé de prodigieux changemens dans la langue; mais 
on pourrait aflûrer qu’ils ne font ni aufîï confidérables , ni 
aulfi effentiels que ceux qui le firent fous le règne de Fran- 
çois I. À l’exception de quelques termes qu’il étoit nécef- 
lâire d’introduire dans la langue, pour exprimer des idées qui 
n ’avoient pas leurs termes propres ; il eft confiant que nous 
en avons profcrit beaucoup d’auïïi exprelïïfs, que ceux qui 
les ont remplacés : tels font les changemens qui arrivent 
chaque jour dans toutes les langues vivantes, quelques-uns 
d’utiles, peu de néceffaires, & la plus grande partie par 
inconftance. 

L’Ordonnance par laquelle François I proforivit le latin , 
des jugemens & aéles publics , pour y lùbftituer le françois , 
contribua beaucoup à faire cultiver la langue: on eft obligé 
de faire une attention lerieulê â la propriété & à la valeur 
des termes, dans des aéles qui doivent régler les intérêts de 
tant de perfonnes toûjours prêtes à interpréter les loix à 
leur avantage. 

La langue fit dès-lors aflèz de progrès , pour que nous en 
ayons voulu confërver encore les tours & les expreflions dans 
des ouvrages d’un certain genre, que nous appelions flyle 
marotique. Il eft vrai qu’on en abufe allez fouvent; on s’eft 
imaginé qu’il donnoit un air plus naïf : & je ne puis me 
difpenlêr de remarquer que la naïveté dépend particulièrement 
de l'idée & de l'image, & qu’on paît être naïf avec les termes 
les plus élégans : les Fables de la Fontaine ne font pas moins 
naïves que lès Contes, quoique le ftyie en foit différent. Ce 
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fi’eft pas la vétuffé des mots qui rend les images naïves : 
autrement , Marot qui paroît aujourd’hui fi naïf à la plupart 
des leéteurs, ne l'aurait pas été de ion temps ; ce qui ne iè 
peut pas avancer. D’ailleurs, fi l’on vouloit iè donner la peine 
de faire la comparaiibn de notre flyle moderne marotique, 
avec, celui de Marot, & que cet examen fe fit avec quelque 
difouffîon grammaticale; on verrait que ce font des ityles bien 
différera: Mais la plus grande partie de ceux qui affèélent 
cette manière d’écrire , n’ont en vûe que la facilité qu’elle 
leur offre, en leur permettant d’employer ou de retrancher 
les articles, d’adopter les mots foivant le befoin, & de fe 
ièrvir du terme antique , lorfque le moderne ne iè prête pas 
à la mefore. A la foi te d’un vers purement marotique, on en 
trouve fouvent dont i’expreffion jnoderne va julqu’au précieux; 
les exemples ne me manqueraient pas : ainfi on peut toujours 
douter du talent <le ceux qui iè ièrvent de ce ffyie , à moins 
qu’ils n’aient fait voir par d’autres ouvrages également purs , 
faciles & élégans, qu’ils font capables d’en employer un 
autre. 

En examinant les révolutions & les progrès de la langue 
julqu’ici, je n’ai pas crû devoir rapporter un plus grand 
nombre d’exemples de iès différens âges. Mon deflein netoit 
pas de donner une liffe des auteurs en tout genre, qui ont 
écrit dans notre vieux ffyie; j’en aurais eu un trop grand 
nombre, & il eût été inutile à mon objet : plufieurs contem- 
porains ne m’auroient pas fourni une différence ièniible de 
langage ; & j’ai crû devoir en choifir qui euflènt écrit à plu- 
fieurs années de diffance, pour faire mieux ièntir les chan- 
gemens. 

Je ne crois pas non plus qu’il foit néceflâire de paflèr le 
règne de François I. L’hiftoire des Lettres depuis ce temps 
cft également connue & de ceux qui étudient par état, & '■' 
des perfonnes qui n’ont d’autre guide dans leurs leétures que 
le goût de la Littérature. Heureulè époque, à laquelle il 
fout rapporter non feulement la gloire d’avoir réveillé les 

A a iij 
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clprits afîbupls dans l’ignorance, mais encore les progrès qui 
l’efprit a faits depuis , dans les différens genres de connoif; 
lances! C’eft ainfi que l’on doit au règne de Louis XI II, 
ou pluftôt au minillère du Cardinal de Richelieu, les per- 
formages rares dans tous les ordres, qui ont illuftré le règne 
de Louis XIV* Les grands hommes- appartiennent moins 
au fiède qui les a vû naître & qui jouit de leurs taiens, 
qu’au fiècle qui les a formés, lôit en leur iaiüànt des modèles, 
loit en leur préparant des iêcours. 
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ME MOIRE 

SUR LES 

USAGES OBSERVES PAR LES FRANÇOIS 

DANS LEURS REPAS, 

Sous la première Race de nos Rois . 

Par M. l'Abbé Lebeuf. 

L es (àvans qui ont approfondi l’hifloire des Grecs & des 18 Août 
Romains, n’ont pas dédaigné d’étendre leurs recherches , 74 >l * 

}u (qu’au détail des ufeges qui s’oblèrvoient dans les repas de 
ces anciens peuples. Plufieurs auteurs fe font exercés avec 
foccès for ce point d’antiquité. M^is perfonne, que je lâche r 
n'a réuni fous un même point de vue les paflages, qui for cette 
matière, concernent notre propre nation. Quelle fut donc, 
à cet égard, la pratique des Francs établis dans les Gaules l 
c’eft le fojet de ce Mémoire. Je me borne à la durée de la 
première race de nos Rois : & je n’avancerai rien que d’après 
les écrivains qui ont vécu fous cette même raee. On remar- 
quera dans ce que je vais dire beaucoup de conformité entre 
les pratiques des Francs & celles des Germains , dont Tacite 
nous a tranfmis i’hiftoire abrégée : ce qui doit d’autant moins 
forprendre, que les François qui s’établirent dans les Gaules» 
étoient fortis de la Germanie. 

Selon Tacite, les Germains dormoient ordinairement Taàt.&mr. 
julquau jour. Dès qu’ils étoient levés, ils fe la voient le corps, Ctrmau 
& le plus fouvent d’eau chaude, à caufe de la longueur de 
l’hiver. Ils prenoient enfoite un léger repas feparément; de 
forte que chacun avoit fe table particulière : auffi-tôt après , ils 
fe mettaient au travail. S’ils étoient invités à des feflins par 
leurs anus, ce qui arrivoit fouvent, ils y alloient armés : on 
reftoit à table tout le jour; & l’on paifoit à boire une partie 
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confidérabïe de la nuit ; fans que cet excès fut regardé commé 
une choie honteulë. Ainfi échauffés , comment ne le fêroient- 
ils pas misa difouter! On ne tardoit donc pas. à fe quereller: 
ces querelles le terminoient rarement à des injures; mais . 
le plus fouvent elles finiffoieut par des bleflùres & par des 
meurtres. C’était néanmoins dans ces repas, que les Germains 
traitaient de la paix & de la guerre. Leur fureur à table pou- 
voit procéder de la qualité de la boilîon, qui était une 
liqueur devenue piquante par la fermentation de forge ou 
du froment: car pour le vin, il n’y avoit que ceux qui étaient 
voifins des rivières, qui en fîflènt venir chez eux. Quant 
à leur nourriture , rien de plus fimple : c étaient des pom- 
mes fàuvages , du fromage , & de la chair de lânglier. Leur 
manger ne demandoit pas de grands préparatif. ; mais ils 
fè dédommageoient par la boiffon. 

Pour faire lèntir la reflèmblance qui le trouve entre les 
repas des peuples qui ont habité les Gaules, depuis le milieu 
du cinquième fiècle, & ceux des Germains; confidérons 
d’abord les repas des gens de la campagne , dans leurs jours 
de fêtes: on fait à quel point ces fortes de gens font ordi- 
nairement attachés aux traditions de leurs pères. Parcourons 
les auteurs qui ont écrit les aéles des Saints du fixième & du 
fêptième fiècles : ce font les vraies fources dans ielquelles il 
faut chercher les détails dont nous avons befoin. 

Gai, Evêque de Clermont, fujet de Thiéri fils de Clovis, 
pafîânt près de Cologne, qui obéilîbit alors à ce Prince, vh 
une foule de barbares, c’eft-à-dire de Francs, non encore 
convertis, qui après avoir fait des libations dans un lieu cou- 
vert qu’ils avoient omé, mangeoient enlèmble & buvoient 
fans mefore. Grégoire de Tours, auteur de ce récit, n’ex- 
plique point en quoi confiftoient leurs mets; je ne remarque 
donc ici que la quantité de la boifion. 

Hilare, Evêque de Mende, trouva dans fon diocèfe, 
vers l’an 540, des payfàns qui étaient dans i’ulâge immé- 
morial de tranfporter chaque année au bord d’un lac , fitué 
for une montagne appeléç Hélanus, des provifion&de bouche, 

entre 
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entre lelquelles le fromage eft nommé. Ha y demeuraient pen- 
dant trois jours, occupés à immoler, des animaux, & à y 
faire de grands repas. Le même Prélat , revenant de l’ile de 
Lérins, logea proche Marfêiile chez un Seigneur, dans la 
terre de qui étoit un temple , où il vit des paylâns aflèmblés 
& failànt des fâcrifices que terminoit un fêftin. L’écrivain 
d’une vie manulcrite d’Hilare, que j’ai trouvée dans deux 
bibliothèques de Paris, & que je crois être du Patrice Dyname, 
nomme auffi en cet endroit le fromage comme un mets qu’on 
offrait aux fauflès Divinités, & dont les paylâns des Gaules 
le régaloient. Ainfi la vie des peuples qui étoient répandus 
dans les Gaules, François ou autres, tenoit en ce point de 
celle, des anciens Germains. 

Ceux que S.* Colomban découvrit, environ l’an 600, 
vers les bords du lac de Zurich , fur le point de làcrifier à 
Mercure qu’ils honoraient fbus le nom de Vodanus, imitoient 
encore de plus près les Germains; puiiqu’ils avoient préparé 
une cuve de vingt-fix muids, ou environ, de bière, tant pour 
faire des libations, que pour s’en lërvir dans leurs banquets. 

Je n’ai rien trouvé de fingulier pour les repas que les 
Francs failbient aux funérailles. A l’égard de ceux que l’on 
préparait la nuit des calendes de janvier, il me paraît que 
c e.toit un ulàge venu pluftôt de l’Italie payenne, que de la 
Germanie. 

Les cérémonies eccléfiaffiques donnèrent lieu à des repas 
publics. On en fai (bit à l’occafion des tranflations de corps 
làints. Ces fêtes étoient précédées de veilles : on préparait 
dans les laites, à côté des bafiliques, des rafraîchiflèmens pour 
tous les fidèles : & comme la cérémonie attirait un peuple 
innombrable de la campagne , l’officier de l’Evêque , appelé 
Vtcedommis , étoit. chargé de fournir à la fubfif tance de cette 
multitude. C’eft ce qui fê lit dans Aigrade, en fà vie de 
S.* Anfbert de Rouen. Mais ces reftes d’anciennes agapes 
n’étoient pas reftraints à la France. 

On voit, dans Grégoire de Tours, des fêftins donnés pro- 
che l’églifê de S. 1 Martin, fous le nom (Je Convimm bajilicà 
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fanfla: et qui pouvoit être plus particulier aux Tourangeaux 
& aux Pèlerins , à cau(e du concours qui le faifbit au tom- 
beau de S. 1 Martin. Je n’ofe donc pas affirmer que ces repos 
fiirtent un ufâge ecdéfialtique de tout le royaume :mais par 
piété, autant que par bienfômce, iis étoient trop Ibbres, pour 
pouvoir reflèmbler à ceux des anciens Germains. 

Les repas entroient dans les formalités qui s’obfervoient 
pour transférer la propriété d’un héritage. Celui qui le défiai- 
fiflôit d’une maifon, félon la formule prelcrite parmi la nation , 
c’ell-à-dire, qui en prélènce de témoins la failôit palier à un 
autre, en lui jetant un fétu dans le léin, & l’appelant Ion 
héritier, en perdoit dès -lors la propriété. Le donataire pou- 
voit , en cas de conteftation , produire dans i’aflemblée de la 
nation , des témoins qui certifioient devant le Roi , non feu- 
lement que le fétu avoit été ainfi jeté, mais encore, que 
l’héritier inverti par cette cérémonie, avoit reçû compagnie 
dans le bâtiment à lui échu ; qu’il y avoit donné à manger à 
trois perfônnes , au moins ; & que fes hôtes l’avoient remer- 
cié dans le même lieu (a). Le texte de la Loi Salique infinue, 
en effet , que le nouveau pofTefléur donnoit d’abord un repas, 
& qu’enlîiite les conviés lui en marquoient leur reconnoirtàncew 
On ne s’en tenoit pas là : il falloit que les mêmes conviés 
mangeafîènt , en préfence de témoins, fur le tonneau même 
du nouveau propriétaire, in beudo Juo , un plat de viande 
hachée & bouillie. Ce dernier ufage rappelle vifiblement 
les coutumes de la Germanie. On remarque dans le Gloflàire 
de du Cange, que chez les Saxons & les Flamands Boden 
lignifie une table ronde; parce que chez les payfâns le fond 
d’un tonneau fervit d’abord de table. Rapprochons ici ce 
qu’écrit Tacite , que chez les Germains, au premier repas de 
la journée, chacun avoit là table particulière, c’ert-à-dire appa- 
remment, que chacun avoit pour table un tonneau levé, ou 
yuide, ou plein. 



(a) Hofpitts très vel ampliis 
colle gijfte if pavijfet, if ei ibidem 
gracias egijjent, if in beudo Juo 
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Ce que nous (avons des repas des troupes Françoifés , foit 
dans ie camp , toit hors du camp , & de ce qu’il y avoit de 
particulier , tant pour la table du Roi, que pour celle du 
■Seigneur, fera iêntir de plus en plus la reflêmblance dont je 
parle, entre la manière de manger des Germains & celle 
des Francs. On pourra remarquer en même temps les diffé- 
rences qui s’y trouvent, à certains égards. 

Le premier repas de Francs afièmblés dans un camp, dont 
les écrivains fafîènt mention , depuis que cette nation habita 
les Gaules,, eft celui dont Sidoine Apollinaire dit un mot, 
dans le panégyrique qu’il adreflà à l’Empereur Majorien , 
environ l’an 457. Cetoient des noces auxquelles toute la 
nation, campée dans l’Artois, prenoit part. Les troupes de 
Majorien, qui vouloient repou fier c es étrangers, troublèrent 
la fête; & les Francs ayant pris la fuite, les loidats de l' Em- 
pereur chargèrent fur leurs chariots tous les débris du feflin , 
les mets , les plats , les marmites jetées confùlement avec les 
couronnes de fleurs dellinées pour la noce. 

Nos auteurs imprimes ne préfentent rien de plus, concer- 
itant les repas militaires des François. Les aéles manulcrits de 
Saint Hilare Evêque de Mende, parlant du campement des 
troupes du roi Thiéri, fils aîné de Clovis, dans le Gévaudan, 
proche un Château appelé en latin Melena (b), racontent 
qu’Hilare voyant les Francs difpofés à quitter ce pays, fôrtit 
avec confiance du château de la Malène, 6 c alla leur faire des 
propofitions, pour le rachat des pràfônniers. Lorfqu’H eut obtenu 
fâ demande , à force d’argent, un des Capitaines conduifit dans 
fâ tente ie fâint Prélat , & l’invita au dîner qui fè préparait. 
L’hiftorien remarque que la pluljxut de ces (ôldats étoient en- 
core payens. 11 y avoit , dit-il , un grand vafè d’airain rempli d'eau 
êc de viande, que chaque iôidat, à Ion tour, fàifôit bouillir lur le 
feu. Pendant qu’Hilare fe repofôit auprès de la table, le fôldat 
en exercice, qui n’étok chrétien que de nom, vint fe placer 

(b) Ou m'écrit de cette Province» I k une petite lieue de Saint ChéUrs^ 
que ce devoit être le château de la 1 qujçftlc flpm de Saint Hilare» altéré# 
Maléoc ; iiti^i^lcs boxtbduTam, } 
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à côté de l’Evêque, & lui demanda des eulogies pour touté 
la troupe: le Prélat refufà de lui en donner, comme ne 
pouvant.ni ne devant, répondit-il, s unir de communion avec 
des idolâtres. A cette réponfè, le lôldat chargé de faire cuire 
le dîner, entra dans une telle colère, que ne fè poffëdant 
plus, & mettant inconfidérément du bois dans le feu, if 
xenverfà fur lui le . vaifîèau tout bouillant. On voit que le 
fimple bouilli étoitle feul mets qu’on deflinoit à cet Evêque. 

Il n’en fut pas de même d’un autre repas, où fè trouvèrent 
deux Evêques, dans le parc du roi Chilpéric, fur la monta- 
gne fituée au midi de Paris. Grégoire de Tours rapporte 
qu’étant venu faluer ce Prince, il le trouva en pleine compa- 
gnie, au milieu de deux Evêques, proche une tente faite 
de branches d’arbres; & il ajoûte que devant ce Prince & 
ces deux Prélats étoit une efpèce de banc ou table oblongue , 
chargée de différens mets. Grégoire lbupçonna que le Roi 
avoit voulu le retenir, pour l’engager à changer de fènti- 
ment, au fûjet de Prétextât Evêque de Rouen. En effet, le 
Prince lui dit: c’e fl pour vous que j’ai fait préparer ces plats, 
qui ne contiennent que de la volaille, avec quelques pois chiches - 
L’Evêque répondit que des mets fi délicieux ne le tentoient 
point : il fè contenta de prendre un morceau de pain, & de 
boire un peu de vin , avant que de fè retirer. 

La circonftance de la. volaille peut faire naître une objec- 
tion. Si les Francs, me dira-t-on , ufôient fôuvent de volaille; 
leurs tables étoient trop délicates, pour reflèmbler à celle des 
Germains. Mais un autre trait de Grégoire de Tours fait 
voir que c’étoit rarement & par extraordinaire, qu’on en fèrvoit; 
même à la table des Seigneurs; quelle étoit réfèrvée au Roi 
feul; & que quiconque en gamifîoit là table, étoit cenfe traiter 
royalement. L’hiftorien des François raconte que Grégoire 
Evêque de Langres , voulant, vers l’an 5.3 3 , retirer des mains, 
d’un Seigneur barbare établi près de Trêves , fôn neveu qui. 
avoit été donné en otage , dans le temps de l’alliance conclue 
entre Thiéri & Childebert fils de Clovis, chargea de la négo^ 
dation Léon fôn cuifinier : celui-ci alla dans le pays, &. fe 
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fît vèndre, moyennant la fomme de douze pièces d’or, au 
barbare (c’étoit un Franc), qui demanda à Ion efclave ce qu’il 
fâvoit faire : Je fuis, lui répondit-il , très-verfé dans l’art d’ap- 
prêter à manger, & quand vous voudriez traiter le Roi, je défie 
que perfonne entende mieux que moi a accommoder des plats 
dignes de lui être préfentés. Le maître accepta lès offres, & 
lui recommanda fbigneufêment de donner un repas , duquel 
on pût dire qu’il n’y en a pas de plus IpJendide chez le Roi. 
Pour y parvenir, le cuifinier ne demanda autre choie, fmon 
qu’011 lui livrât une grande quantité de poulets : avec des pou- 
lets, dit-il à Ion maître, je ferai ce que vous fouhaite £. Le refte 
de l’hiftoire eft étranger à mon fujet. Il me fùffit d’avoir 
montré que la volaille netoit pas un mets ordinaire parmi, 
les Francs. 

Je ne doute prelque point que leur nourriture la plus 
commune ne fut la chair de porc. Ce n’eft pas précilément 
parce que le pafiige de Tacite, fur les repas des Germains, 
l’infinue: ce n’eft pas non plus parce que Dom Paul Pezron 
dit dans fbn Antiquité des Celtes, que la chair de porc bouillie 
eft encore le plus grand mets des peuples qui viennent des 
mêmes Celtes ; ni parce que je lis dans Keifler. qu’elle fait les 
délices des nations du Nord , & que c’eft la chair la plus 
uourriffante ; mais parce que l’hiftorien des Francs , en plu- 
fîeurs endroits de fès ouvrages , donne lieu de le penfer. Il> 
dit que la Reine Frédégonde , voulant noircir un certain Nec- 
taire dans i’elprh du Roi, l’acculâ d’avoir enlevé du lieu où 
Chilpéric mettoit lès provifions, tergora multa: & lorlqu’il 
feit ailleurs la delcription de la mailôn du Seigneur Ebérulfè, 
fituée à Tours, après avoir parlé de bled & de vin , elle 
regorgeoit, dit-il , tergoribus multis ; ce qu’on ne làuroit enten- 
dre que de la chair de porc , la lèule qui puiffè fe conlêrver 
long-temps. On trouve d’ailleurs, dans le Gloftàire de du Cange, . 
au mot tergillum, une foule de paflàges, qui déterminent ce 
mot à figniffer des pièces de porc lalé, -ou proprement des 
jambons. Cette inteiprétation de Grégoire de Tours eft'. 
confirmée par la Loi Salique , qui traite du porc plus au long; 
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que d’aucun autre animal, & dont un chapitre entier (cef| 
le lècond), compoie de vingt articles, roule entièrement for 
le larcin des porcs , de furtis porcorum. Cette attention de la 
loi prouve, ce me lèmble, que la chair de porc était à la 
fois fort commune & fort eftimée chez les François. Peut-on 
en douter, quand on voit S.* Rend, contemporain de Clovis, 
dire dans Ion teftament que tous lès troupeaux confifioient 
Ça/ ituiar. B a- en porcs ; Clotaire I, dans fon édit de l’an 560, où il fait 
1 énumération de ce qu’il accordoit aux Eglifes , ne parler que 
de la dixme de porcs ; & Clotaire II, inferer dans fon édit 
de l’an 6 15 un règlement entre les porchère du file & ceux 
des particuliers? 

La chair de porc étoit, en effet , une nourriture fi ordinaire 
en France, que l’ulàge fréquent d’en lèrvir à table fur certains 
plats, fit qu’on donna à ces baffins le nom de baccohique, dérivé 
de l’ancien mot bacon, ou baccon, qui fignifîoit un porc engraiffë. 
Du Chine, Cette dénomination fè trouve dans le teftament de Léodebode, 
Abbé de Fleuri, & dans les donations de S.* Didier Evê- 
que d’Auxerre, à là cathédrale, qui font des pièces du com-! 
mencement du lèptième fiècle. Le grand nombre de citations 
du Gloflàire au mot baco, jointes à ce que j’ai oblèrvé, pour- 
raient faire remonter julqu a cette haute antiquité , la coutume 
foivant laquelle le clergé de i’églife de Paris étoit autrefois 
nourri de porc, à certaines folennités : parmi les titres du 
chapitre de Notre-Dame, il y en a un qui fait mention 
de redevances, dites de carmbus porcitiis; & c’eft peut-être, 
à ces redevances, qu’il faut rapporter l’origine de h. foire des 
jambons, qui, de temps immémorial, le tient chaque année 
un des jours de la lèmaine làinte, au parvis de îeglilê de 
Notre-Dame. Au relie , ce que je dis ici du goût des Ger- 
mains & des Francs , pour la chair de porc , n’exclut pas 
l’ulàge des autres viandes. La Loi Salique fait mention de 
vaches & de veaux, de brebis & d’agneaux. Clotaire I, fe 
'Fndegar, ».* rendant les Saxons tributaires, voulut que chaque année ils 
amenaient au fife cinq cens vaches : 8 c ce tribut fut exacte- 
ment payé, julqu’au temps où Dagobert les en dilpenfà. 
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Pour ce qui efl de la boiflon commune des Francs, on 
voit que ce fut de la bière. Ils y étoient accoûtumés dès le 
temps qu’ils demeuraient au delà du Rhin ; & ils en trouvé- 
rent l’ufâge établi parmi les peuples chez qui ils cambrent, 
en commençant la conquête des Gaules, quoique fitués dans 
des cantons entourés de vignobles. 

La véritable cervoilë, ou bière, le fâifoit chez les Gau- LU. xxu, 
lois avec de i’orge, comme Pline le témoigne: mais dans **■ 
la fuite on y employa d’autres grains: on la fit même 
avec du froment. Celle que le roi Clotaire I, but chez le v lfa s. 
Seigneur Hozin, dans le pays d’Artois, étoit de la première £oB - 
efpèce , & s’appeloit cervoife. Au contraire , celle qu’on braf- 
foit grofïièrement en Auvergne pour les moiflbnneurs, tenoit 
plus de la cérie ou célie des Elpagnols. Ceux du pays de Corn- Crtg Tmm 
braille le contentaient de laifïèr tremper le froment dans l’eau , Gloria «mf. 

julqu’à ce qu’il pouflat Ion germe; enlûite ils fâiloient griller c ' 
ces grains fur des claies allumées ; puis ils les jetaient dans 
une nouvelle eau, où le tout sechauffoit. Quant à la cervoife. 



on voit par l’écrivain de la vie de S.‘ Vaaft d’Arras , que la cou- 
tume étoit de la tenir préparée , proche la fàlle du fèllin, dans 
de grands valês, & en fi grand nombre, qu’on y employoit 
même ceux qui avoient fèrvi à faire des libations aux idoles. 

Deux autres lôrtes de liqueurs forent ufitées en France, 
fous la première race. Fortunat de Poitiers obferve que S. ,e h ™ ta n Columt 
Radégonde ne but jamais que du poiré & de la tifane. Lorf- & c/iro». irc r 
que S.* Colomban arriva au palais d’Epoiflè en Bourgogne, < * y p irar!um 
on le mit, par l’ordre de la reine Brunehauld, en difpofi- Aqua mulfa. 
tion de lui envoyer les mêmes mets qu’on auroit lèrvis à T 

un Prince : or les hifloriens marquent qu’outre les vins de 



plufieurs fortes, il y avoit des flacons de cidre. 

Je fèrois trop long , fi je voulois raflèmbler tous les parta- 
ges des auteurs qui ont parlé du vin. S.* Remi en donna, par 
forme d’eulogies, à Clovis, lorlqu’il partit pour la guerre _ Hincmnr. vin 
contre Alaric, & pour celle de Bourgogne. On voit dans 
les A&es de S.* Eloi & de S.* Herbland, que les domefliques V q 

des Seigneurs, qui marchoient à la flûte de leurs maîtres, ' ** 
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portaient du vin à l’arçon de leurs (elles : c’eft , en effet, fa 
liqueur qui foutient plus ailement le tranljjort. Si Ion en croit 
LM. BU un auteur qui écrivit , au huitième fiècle, la vie de Sorus pieux 
mjf. T. u. pag. jq errn î te du Périgord ; le roi Gontran vifitant le défert de 
72 ’ Sorus , le contenta d’y boire du vin nouveau, que le Solitaire, 

faute de vin vieux, fit trouver à l’inftant dans des’vafos où 



B»il. +.Julii. il avoit mis du raifin. Les Aéles de S. 1 Valentin, prêtre dut 
diocèfe de Langres, nous apprennent qu’à la cour de Théo- 
debert I , roi d’Auftrafie , il y avoit du vin uniquement deftiné 
pour la bouche du Roi. Je lûpprime une infinité d’autres 
textes, qui énoncent expreflement , ou qui lùppolent l’ufàge 
du vin chez les François de la première race. Mais je ne dois 
pas omettre ce que je trouve dans Grégoire de Tours des 
vins mixtionnés, ou vins de liqueur, & des vins étrangers, 
L.vu,t. 2 qu’ils ont connus. Grégoire raconte que le roi Gontran, donna 
ordre à un nommé Claude, de le défaire d’EbéruIfe, qui 
s’étoit réfugié à Tours, dans un bâtiment contigu à l’égÜlê 
de S.* Martin ; & que Claude n’ayant pû exécuter là commit- 
fion, pendant un repas qu’on donnoit aux citoyens, enga*- 
gea Ebérulfe, après le feltin , dans une converlàtion, où après 
lui avoir fait mille proteftations d’amitié, il lui témoigna le _ 
defir qu’il avoit de voir Ibn appartement , & d’y boire avec 
lui de lès meilleurs vins parfumés , vina odoramentis immixtâ, 
qui font aulfi nommés lalicina , làns doute , parce qu’ils étaient 
clairs comme de l’eau de roche, & des vins du crû de Gaza 



en Paleftine, vina Ga'iltina. Ce paflâge n’efl: pas le foui où 
notre premier hiftorien ait fait mention du vin de Gaza. II 
j De Gloria raconte ailleurs que la femme d’un Sénateur de Lyon offrait 
Canf.c.ij. régulièrement, à chaque Melîè quelle fàifoit célébrer pour 
fon mari, un fotier de ce vin; & quelle s’aperçut un jour, 
en communiant fous les deux elpèces, que le Sous- Diacre 
qui fervoit à l’Autel , prenant làns doute pour lui le vin de 
Ga7a , en avoit fobftitué d’autre. On ne fora point étonné 

de trouver des vins de Paleftine en France , fous la première 

race , fi l’on fe fouvient que dès -lors les habitans de Syrie 
yenoient y commercer. 
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De toutes les efpèces de boiffons ufitées parmi les Francs, 
il n y en a point, que les Romains qui revoient dans les Gaules 
au vi.* fiècle, aient dû trouver plus bizarre, que celle qui fe 
compofoit du mélange du vin avec le miel & i’abfinthe. 

Grégoire de Tours laiflè à conduire de ce qu’il en dit, qu’à 
la faveur de cet étrange aflêmblage, on y mêloit quelquefois 
du poifon. Après là narration du meurtre de Prétextât évêque 
de Rouen , il rapporte les reproches qu’un des Seigneurs LU. vtu, 
françois de la même ville , fit à la reine Frédégonde d’en c - A 
être la caufè. Comme ce Seigneur fortoit, elle l’envoya inviter 
à dîner; & for ce qu’il s’en excufoit, elle lui fit dire de boire 
du moins un coup. Il prit donc une taflè d’abfinthe mêlée 
de vin & de miel, ut mos barbarorum habet: mais la taflè étoit 
infoétée de poifon , ainfi que la foite le fit voir ; & au cri 
qu’il fit, ceux qui, à fon exemple, alloient prendre de la même 
liqueur, lè retirèrent promptement. De ce trait, on peut inférer 
que les Francs ufoient de vin d’abfinthe le matin. 

L’ufâge de mêler avec le vin certaines fouilles lèches avoit 
déjà pénétré jufque dans les Cloîtres. Cetoit la pratique 
des Religieux d’un monaflère de la baffo Bretagne, où S. 1 
Samfon demeura fous le roi Childebert : ils mettoient infofor Vît* S. Sm- 
. quelques feuilles froiflées dans un vafe, par le tuyau duquel t ‘ 

©n en verfoit dans le gobelet de chaque religieux , au fortir 
de Tierce; mais on s’aperçut aufîi dans la foite de l’in- 
convénient du poifon. II fàlloit que ce crime fut commun, 

& déjà même ancien ; puifque la Loi Salique avoit cm devoir 
le réprimer: elle contient un article formel contre ceux 
qui donnoientà boire du jus d’herbes infoiees, quiprocuroit 
la mort ( c). Jufqu’au temps de letabliflèment de l’ordre de 
Cluni, nous ne trouvons plus aucune trace de l’ancienne çou- Cangiut, *» 
tume de mêler des herbes dans le vin. Il efl vrai-femblable ^ iatum V1 " 
que leur effet étoit de conforver au vin là douceur ; puifque 
pour, lignifier cette forte de vin, on employoit les noms latins 
borgeralfrum, borgerafa, burjuralus, d’où sert vifiblement formé 

(c) Si avis ah tri herbas dederit bibert t mortuus fuerit, oéio dtnq - » 

riis cuhabitis efficiatur. Ttt. 21. 

Tome XV IL .Ce 
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le terme de vin bourru. Il m’efl tombé entre les mains utr 
baffin de cuivre rouge, doré & émaillé, avec Ion grillage 
de même matière, qui fut trouvé, il y a quelques années, 
à une demi -lieue de Soldons. Ce valê paraît avoir fèrvi, du 
temps de la première race de nos Rois, à palier quelque 
liqueur, ainfi mixtionnée, ou à faire lùcer ce qui relloit de 
liquide après l’infufion des herbes. Le cabinet d’ Antiques de 
S. ,c Geneviève de Paris en conlèrve un lêmblable. 

Après avoir parlé des liqueurs anciennement ufitées chez 
les François , je dois ajoûter que ces peuples étoient de par- 
faits imitateurs des Germains , quant à la coutume de boire 
abondamment , même après le repas. C’ell encore Grégoire 
de Tours qui nous l’apprend; lorlqu’il fait la delcription de 
la manière dont Frédégonde mit fin aux difputes excitées 
entre trois Seigneurs du pays de Tournai. Elle les invit3, 
dit- il, à un repas, & les fit placer fur un même banc. La 
nuit étoit déjà venue, lorlque le repas finit : on ôta la table; 
mais les trois Seigneurs relièrent alfis l’un auprès de l’autre, 
comme ils l’avoient été pendant le dîner, & continuèrent à 
boire, fuivant la coutume des François , ficui trios Francorum ejl. 
Pendant qu’ils s’entretenoient , & que leurs domeiliques man- 
geoient; trois hommes poltés derrière le banc, ayant chacun 
une hache , en déchargèrent fur eux en même temps un grand 
coup , & les mafîàcrèrent tous trois. 

Un fait rapporté par Hucbalde, moine d’Elnone, dans 
Rk- les A êtes de S. ,e Riélrude, abbelîè de Marchiennes, concourt 
• 1U à prouver la même choie. Riélrude devenue veuve d’Adal- 
baud, riche lèigneur du pays d’Oltrevent, vouloit engager 
le roi Dagobert à conlèntir quelle prît le voile de religieulè. 
Par leconfeil de S. 1 Amand, évêque de Maflriél , elle invita 
Je Roi avec lès Seigneurs à unfèllin, dans là terre de Boiri (J),. 
proche Arras. A la fin du repas, elle demanda au Roi, pour 
toute grâce , la permilfion de faire chez elle tout ce quelle 



(d) Ce Boiri eft à deux lieues 
environ d’Arras, vers le midi, & 
ft nomme aujourd'hui Boiri S." 



Riélrude, II efl fitué fiir la pethe- 
rivière du Sanfet, qui fe jette dan» 
l’Efçaut à Bouchak 
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voudrait, & {obtint. Aulfi-tôt, elle lé lève dé tablé: Dago- 
bert ne douta point que Rlétrudê ne fut fortle pour lui lailîîàr 
la liberté de boire encore avec les convives , comme cetoit 
la coutume dans plufieurs mailôns , ftcut mos eft p/uribus. Ma» 
peu après elle parut avec le voile de religieufe fur la tête. 

Quoiqu’il lôit allez probable qu’on bu voit dès -lors eit 
France à la fente les uns des autres, ainfi que cela s’étoit 
pratiqué chez les Grecs & chez les Latins ; il ne s’en trouve 
néanmoins aucun vertige dans les auteurs ; lî ce n’eft dans un 
palfege de Fortunat de Poitiers, qui, écrivant au pape S. Gré- 
goire , lui dit que là poè'fie doit paraître grofîière , parce qu’il 
l’a compofêe dans les voyages d’Italie, d’Allemagne & des 
Gaules, où il ne voyoit que des gens toujours occupés à boire 
& à le porter de folles fentes : inter acema pocula falute bibentes 
infana. Mais l’oblcurité de cette exprelïion m’empêche d’en 
rien conduire. 

J’ai dit au commencement , d’après Tacite , que les Gçr- 
tnains étoient dans l’ufege de prendre, avant le repas, un bain 
d’eau chaude, & de porter leurs armes aux feftins , où ils 
étoient invités. On trouve encore ces deux coutumes, chez les 
François de la première race. Andarchius, perlônnage célèbre 
fous le roi Sigebert fils de Clotaire I, arrivant en Vêlai, 
chez Urlè, dont il elpéroit devenir le gendre , ordonna à fes 
domeftjques de lui préparer uri bain avant le louper. Quant Crtgor. T». 
au port dés armes, on peut juger qu’il avoit lieu parmi leS l-tv.c. +i- 
François, comme parmi les Bourguignons, de qui Sidoinè 
Apollinaire a dit qu’ils alloient tout armés aux fe fins: mais i( L. v. Ep. 77 
éft daifiettfS eorifôaté par une difpofition de la Loi Saliqué, de 
laquelle il réfefte que tes meurtres étoient fréquens dais lés 
repas. Lé' titre X tV , qui eft irititülé, Ae JtotmciAiis in convhid 
faéttè, porte éxpreftèment que fi l’ ori fe trouve à table , aù 
déftôtô du nombre de' huit, & qu'il y ait un des convives de 
füé 1 tous lés autres feront refpohfableS du meurtre , à moins 
qu’ils ne repréfentent le meurtrier.. 

• Telles étoient Jés cOututneS. que les peuples d’en deçà du 
Rhin , FrançoiS os autres r awiertt apportées de la Germanie, 

Ce ij 
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& qui le font conlèrvées dans les repas fous la prèmîèté racé 
de nos Rois. J’y ajoûterai quelques autres traits empruntés 
de Grégoire de Tours, qui peuvent bien n’avoir pas une 
origine germanique. 

i.° 11 paroît que les François avoient la délicateffe de ne 
point admettre de chandeliers for leur table, & qu’ils fai- 
foient tenir à la main par leurs domeltiques, la chandelle dont 
elle devoit être éclairée. C’eft la confëquence qui foit natu- 
rellement d’un palîâge de notre hiftorien, en parlant d’un 
Seigneur françois nommé Rauching, qui tiroit de cette cou- 
tume même, l’occafion de le procurer un plaifir auffi cruel 

3 ue bizarre. Lorfqu’un valet, dit Grégoire, tenoit la bougie 
evant Rauching pendant fon fouper, foivant la coutume r 
ut ajfolet, il lui ordonnoit de le découvrir les ïambes & de faire 
dégoutter de la cire delîus, jufqua ce quelle s'éteignît; puis 
de la rallumer & de la faire dégoutter comme auparavant» 
julqu’à ce que lès jambes en fulîënt brûlées : li le valet ofoit 
remuer, Rauching avoit fon épée toute prête pour le percer; 
& plus le valet répandoit de pleurs , plus le maître éclatoit dé 
rire (e). On conçoit bien que c’ell for les mots, ut atfolet, 
que je me fonde, pour inféra- que la coutume des Francs 
étoit de foire tenir à la main par leurs valets les chandelles 
qui éclairaient leur table. 

2. 0 Quelques teflamens du fèptîème fiède, prouvent qu'ils 
ufoient à table des mêmes uûenfiles qui font en ufoge de 
nos jours, aux fourchettes près, dont il rieft foit aucune 
mention. 

3. 0 Ce fut un ufoge pieux de quelques-uns de nos premiers 
Rois, de faire chanter par un eccléfiaftique, pendant le repas, 
quelques parties de l’office, qui étoient répétées par les Evê.- 
ques affis à leur , table ; ou d’entendre, auffi pendant le repas, 
la leéhire que leur foifoit un Evêque, de quelque endroit 
des livres foints. L’un fut pratiqué par Gontran; l’autre par 
Mérovée fils de Clotaire I. 

4. 0 11 lêmblè qu’en ces temps -là un Evêque, qui étoit à la 

( e ) Ficbatque ut hoc fente, (fie magnâ Jatitiâ exultartU 
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table d’un Prince ou d’un Seigneur, devoit, par bienfèance, 
donner des eulogies aux affiflans. On lit dans la vie de S. 1 
Germier évêque de Touloulè, qu’aufli-tôt que ce Prélat fut BoBmJ. if 
flflts à la table de Clovis, il diftribua au Roi & aux Seigneurs mm ' 

des eulogies, qui fiirent trouvées délicieulès, quoiqu’elles fufîent 
de même elpèce que les mets ordinaires. L’auteur de la vie 
manulcrite de S.* Hilare évêque de Mende, emploie le mot 
eu/ogia dans le meme fens: mais Grégoire de Tours fe fert du 
terme betiedifiio , pour défigner ce que le roi Gontran reçut 
de la main des Evêques. Au relie, ces eulogies épilcopales 
netoient ordinairement autre choie qu’une elpèce de pain — ' 
béni, ou pain azyme, qui peut lé garder long- temps fans 
fe gâter. 

Mes recherches ne m’ont rien fourni de plus, touchant les 
ulâges oblérvés par les François dans leurs repas, fous la 
première race de nos Rois. 




Ce 11/ 
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MEMOIRE 

SUR LÉS 

JEUX SCENIQUES DES ROMAINS, ■ 

Et fur ceux qui ont précède en France la naijfance \ 
du Poème dramatique. 

Par M. Du clos. 

Aflemblée TL n’y â point de peuple qui naît eu les (perdes: fa- 
P^igu ; J u J. Grèce en eut dès fon origine; St les Romains en avoient 
«7^? Ve * briqu’ils n etoient encore qu’une troupe de profcrits, & avant 
que des fuccès leur euflent mérité le titre de conquérans# 

Romulus avoit à peine tracé l’enceinte de Rome, qu’il 
invita à des jeux les Sabins & les autres peuples voifins : & 
c’eft à ces premiers jeux qu’on doit rapporter l’origine du 
Cirque & de l’Amphithéâtre. Je n’examinerai point les divers - 
progrès de tous les IpeCtacles de Rome : (aidant à part ceux 
du Cirque, j’expolèrai ftmplement l’origine & la divifion des 
Jeux Scéniques. 

Les jeux qui naiflènt de la force & de l’adreflê, font tou- 
jours les premiers connus d’un peuple naiflànt. Tout ce qui 
a rapport aux exercices du corps, plaît & devient néceflàire, 
avant qu’on ait la moindre idée des talens de iefprit, qui 
ont beloin d’une longue forte de temps, pour être cultivés; 
au lieu que les combats, les joûtes, les courlès, parviennent 
bien-tôt à la gloire dont ils font fofoeptibles, & font prelque 
aufli-tôt perfectionnés qu’imaginés : mais il y avoit près de 
quatre fiècles que Rome étoit floriflànte, lorsqu'on y reçut la 
première idée des jeux foéniques. 

Ce n’efl pas que la poëfie ne fut déjà connue des Romains; 
on la vit naître chez eux comme chez les Grecs, à l’occafion 
de la moiflôn, des vendanges , & de tout ce qui infpire la joie 



Digitized by 



Google 



DE LITTERATURE. 107 

«nx habitant de la campagne. Us fè iivroient alors au plaifir, 
& cbantofent dans leurs tranlports ces vers naïfs & fans art, 
çonnus fous le nom de vert fefcennins , de Fefcennia ville 
d’fttrurie. Les louanges des Dieux en fàifoient d’abord la 
matière ; mais on y mêla dans la fuite des railleries grofe 
Itères. 



Ces poèmes informes appelés fatyres, à caufê de la diver- 
sité des lu jets qui s’y traitoient , payèrent de la campagne à 
la ville, & y devinrent, par conféquent, moins greffiers de 
plus vicieux. Tout fut l’objet de cette licence, qui Hit portée 
au point qu’elle excita fouvent l’attention des Magiflrats & la 
iëvérité des loix. Cependant le goût de ces fatyres fè conlèrva 
toujours à Rome; & la perfection du poème dramatique, 
qui auroit dû naturellement les faire oublier, ne put jamais lés 
proferire. C’efl de ce poème imparfait que la fàtyre, inventée 
par Ennius, cultivée par Lucilius, & perfectionnée par Horace, 
emprunta fbn nom : telle a été la naiflànce de la poëfie. Les 
arts qui dans la fuite ont exigé le plus de délicatefle, ne font 
pas ceux qui peuvent fê glorifier le plus de leur origine. Les 
{lorrains étaient encore alors bien éloignés d’avoir des jeux 
{céniques : & fi l’on s’étonne qu’ils aient été fi long-temps fans 
les connoître, on doit être encore plus furpris de ce qui leur 
donna naiflànce. 

L’an 390 ou 39 1 de fà fondation , fous le coniùfat de C* 
Çulpjcjus Paeticus & de C Licinius Stolon, Rome étant rava- 
gée par la pefle; on eut recours aux Dieux. 11 n’y a rien 
que les hommes, dans le paganifme, n’aient jugé digner 
d’irriter ou d’appaifèr la Divinité. On imagina de faire venir 
d’Etrurie des farceurs, dont les jeux furent regardés comme 
un moyen propre à détourner la colère des Dieux. Ce* 
joueurs, dit Tite-Live (a ), . Huia réciter aucun vers, Si fan* 



(à) Sine carminé ulfafmehkhmr 
Jprum carminum aflu ; ludiones ex 
JStrurid acciti , ad tibicinis modos 
Jkhantes, haudindecoros motus , more 
STufco , datant, Imitari deinde eos 
j^vmus , furnl inconditis , inter fe 



Jêct, laria fundentes,veTjïbus cœpere* 
nec àbfont à voce motus erant * 
qui? hifter Tufco verbo vocabatur * 
nomen hiftrionibus indit um, qui nom 
Jicut ante fefeennino verfu £nà~ 
, Uuks ificçrnpqfitum tantre aç rudem 
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aucune imitation faite par des difcours, dan (oient an fon die 
la flûte, & fâifoient des gefles de des mouvemens qui n avoient 
Tien d’indécent. La jeuneflè romaine imita ces danfës , & y 
. joignit quelques plailânteries en vers, qu’ils (è di (oient les uns 
aux autres : ces vers n’avoient ni mefore ni cadence réglées» 
Cependant cette nouveauté parut agréable: à force de s y exer- 
cer, l’ulâge s en introduifit: ceux d’entre les efolaves qu’on 
employoit à ce métier, forent appelés hijlrions, parce qu’un 
joueur de flûte s’appeloit hifler, en langue étrufque. Dans la 
fuite, à ces vers (ans mefore on fobftitua les làtyres; & ce 
poème devint exaét, par rapport à la mefore des vers; mais il 
y régnoit toûjours une plailânterie licentieulè. Le chant étoh 
accompagné de la flûte, de. le chanteur joignoit à (à voix des 
geftes de des mouvemens convenables. 11 n’y avoit dans ces 
jeux aucune idée du. poëme diamatique ; les Romains en 
ignoraient alors julqu’au nom (b). Ils n’avoient encore rien 
emprunté des Grecs, à cet égard : ils ne commencèrent à les 
imiter, que lorlqu’ils entreprirent de former un art, de ce qud 
la nature ou le hafârd leur avoit préfènté. Livius Andronicus, 
grec de naiflànce, elclave de Marcus Livius Salinator, de 
depuis affranchi par fon maître, dont il avoit élevé les enfuis, 

r rta à Rome la connoiflânce du poëme dramatique : il o(à 
premier abandonner les (àtyres , pour donner des pièces 
dans lefquelles il introduifît la fable , ou la compofltion des 
choies qui doivent former le poëme dramatique, c’eft-à-dire, 
«ne aétion. Ce fot l’an 5 1 4 de la fondation de Rome, 1 60 
ans après la mort de Sophocle de d’Euripide, de 52 ans 
après celle de Ménandre. 

L’exemple de Livius Andronicus fit naître plufîeurs poètes 



ttltern is j aciebant; fedimpletas modis 
fatyras, deferipto jam ad tibicinem 
cantu , motuque congruent i per âge- 
bant. Livius poft aliquot an nos, qui 
ûb fatyris aujus tft primus argumen- 
ta fabulamferere , idem fcilicet, id 
quod omnes tum étant , fuorum car - 
minum aâor, dicitur , ifc. T. Liv. 

VU; cap* At Dccidi !• Je me 



propofe d’éclaircir , ou du moins de 
difcuter la fuite de ce pal&ge, dans 
un Mémoire fur la déclamation notée 
& l’aéUon partagée» 

(b) Cujus fdramaticœ poefeos) 
ne nomen quiaem notant Romani « 
Cafaubon. de Æujrr. Crsc« poëf. & 
(ktyr. Rom. 

qui 
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qui s attachèrent à perfectionne* ce nouveau genre, & qui 
louèrent eux-mêmes dans leurs pièces, julqu’à ce qu’il le Ait 
fprmé parmi les Hifhions des Comédiens capables de les 
repréfenter. On continua d’imiter les Grecs; on traduifit leurs 
pièces ; & i’ulâge de ces poëmes, faits fur les règles de l’art 8c 
iur de bons modèles , fit négliger les lâtyres : cependant la 
|eunelfe de Rome n’y voulut pas renoncer, 8c fe réferva le 
plaifir de les jouer, en abandonnant aux Comédiens de pro- 
ie (Tion le vrai genre dramatique. On inféroit ordinairement les 
fàtyres dans les Atellanes, qui étoient des pièces à peu près du 
même goût, quant au comique bas 8c licentieux; mais qui 
confervoient en total le genre dramatique, par la compofition 
du fujet. Les Atellanes tiroient leur nom de la ville ü Attila, 
dans la Campanie, d’où elles avoient paffè à Rome. Les Atel- 
lanes 8c les lâtyres étoient aufiî appelées exodïa, à caufe de 
l’ulige où l’on étoit de les jouer à la fuite d’autres pièces. 

Les Romains portèrent dans la fuite leurs jeux au dernier 
degré de magnificence, 8c devinrent fi palfionnés pour tous 
les fpeélacles, que les Généraux 8c les Empereurs ne croyoient 
pas avoir de moyen plus fur de plaire au peuple, que de 
faire conflruire des théâtres, 8c donner des jeux. C’efi: un 
reproche que Juvénal fait aux Romains : ce peuple (c), 
dit-il, qui créoit autrefois les Confuls, les Généraux, demeure 
aujourd’hui tranquille , pourvû qu’il ait du pain 8c des fpec- 
tacles, panem & Circenfes. Juvénal, en parlant des jeux du 
cirque, prend l’efpèce pour le genre de tous ceux qui occu- 
poient alors les Romains, 8c qui peuvent fe rapporter au 
cirque 8c au théâtre. 

Ceux du cirque étoient diffingués en autant d’elpèces, qu’on 
y repréfentoit de fêtes différentes , telles que les courfes de 
chevaux ou de chars, les combats de gladiateurs ou d’animaux, 

& même des repréfèntations navales. 

(c) Nam qui dabat ohm 
Imperium , fafces , legiones , omnia , nunc fe 
Continet , atque duos tantum res anxius optât , 

Panem & Circenfes . . . # • Juvénal. Satyr. X. 

Tome XV IL . Dd 
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Les jeux du théâtre ou lexiques, comprenaient là tragédie 
& la comédie. II y avoit deux efpèces de tragédies, l’une » 
dont les mœurs , les perfonnages & les habits étoient grecs , 
fe nommoit palliata : l’autre, dont les perfonnages étoient 
romains, s’appeloit pmtextata , du nom de l’habit que por- 
taient à Rome les perfonnes de condition. 

La comédie, ainfi que la tragédie, fe divifoit premièrement 
en deux elpèces; lavoir la comédie grecque ou palliata, & 
la comédie romaine ou togata, parce qu’on s’y forvoit de 
i’habit de fimple citoyen. 

La comédie romaine le fobdivifoit encore en quatre elpè- 
ces : la togata proprement dite, la tabernaria , les atellanes & 
les mîmes. Les pièces du premier caraélère font quelquefois 
appelées pratextata, parce quelles étoient lerieulès , & admet- 
taient des perfonnages nobles. 

Les pièces du lècond caraélère étoient moins lerieulès & 
tiraient leur nom de taberna, qui lignifie un lieu où fo 
raflèmblent des perfonnes de toutes conditions & de tous états» 

Les atellanes étoient des pièces dont le dialogue netoit 
point écrit. Les aéleurs jouoient d’imagination , for un fcenario 
dont ils convenoient. Ces pièces, quoique d’un ordre infé-r 
rieur aux deux premières comédies, n 'étaient jouées que par la 
jeunelîè romaine, qui en fe rélèrvant cette elpèce de plaifir + 
ne permettait pas quelles fùflènt repréfentées par des Comé- 
diens de profelfion. 

Les aéleurs des ateHanes étant des citoyens , en conlèr- 
voient tous les droits : ils lèrvoient dans les légions , n’étoient 
point exclus de leur tribu , & jouilfoient enfin de toutes les 
prérogatives de citoyen (d). Le peuple n avoit pas le droit: 
de les foire démalquer, ni de les punir. Les commentateurs» 
Cafauloi. Je tels que Cafoubon , fe font donc trompés , lorlqu’ils ont 
fa fj foppofe que les privilèges dont jouilfoient les aéleurs des atel- 
«n. . . n’avoient d’autre principe que la nature de ces pièces» 

(d) Eo inftitutum manet vt atellanarum aélores nec tribu moveatitur ^ 
iyftipendia, tanquam expertes artis ludicræ , f octant* Tit.-Liv. cap. 
h yn , Decad» i*. 
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«gui étaient Iêmées de plaifinteries fines, fins offrir aucune 
idée de libertinage & d’oblcénité. Si ia dignité des aéteurs 
eût dépendu de celle des pièces qu’ils reprélêntoient , les 
Comédiens qui jouoient dans la tragédie & dans la comédie 
noble, auraient dû jouir, par préférence, des prérogatives de 
citoyen : cependant ils en. étaient exclus ; parce qu’étant nés 
dah» Feltlavage, iis ne' devenoient pas plus privilégiés, quoi- 
qu'ils- jouafiênt dans les pièces du genre le plus noble. La 
différence qu on mettait entre les uns & les autres ne venoit 
donc pas du caraétère des pièces , mais de la différente condi- 
tion dés- aéleurs. Les Comédiens n étaient réputés infâmes 
à Rome que par le vice de leur naiflânce, & non pas à 
«adè de leur profêflion ; & fi elle n’eût été exercée que par 
des hommes libres, ils auraient eu autant de confidération* 
que leur art en mérite, & telle qu’ils l’a voient en Grèce, où. 
les Comédiens étaient de condition libre. 

• ' Les mimes étaient la quatrième & la dernière elpèce des 
«omédies romaines. Ce n’étoient que des farces où les aéleurs 
jpueient fins chauflùre, ce qui. failôit quelquefois nommer 
oettet. comédie déchauffée (e) ; au lieu que dans les trois autres, 
les aéteurs avoient pour chaufliire le brodequin, comme le 
tragique fe fervoit du cothurne. On ne doit plus regarder la 
fityre comme me elpèce particulière de comédie ; puilqu’elle 
Bit confondue avec les atellanes. 

Les Romains donnoient encore le nom de fityre à une 
efpcce de pièm-paRorale qui tenoit, dit-on, le milieu entre la 
trfigédie'& lài comédie : c’efl tout ce que nous en fivons. Les 
fiènes des:rm!m* 5 ,:<p>eiquedéfunies &fins art, étaient Iêmées 
de ttraits lôuvent dignes du plus haut tragique (f ). Les poètes 
HÙmbtnbear auimunographes des Latins, du moins les plus 

cum cothurnis , neque ut ccmici cun% 
foccis. Diomedes, lib. III, cap. 4.. 

( f ) Quantum difertijjhnorurn 
vtrfuum inter mimos j ace t f quant 
nulle a Publïi, non excalceatis , fi* 
cothurnatis dicenda funt ! Scnec. 
epift. 8. . *• 

Dd i j 



(e) Apud Romanos ptûiUxtata, 
taber noria, atellana, planipes .. . . . 
quart a fpetier efl p/anipedis , qui 
grâce dicitur , mi mus; ideb autan 
latine planipes , quod aQores planis 
pedtbus , id efl , nudis , profeenium 
mroirent . non* ut tra&ici. aftorts* 
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célèbres font Cneius Mattius, Laberius, Publias Syras , julquai* 
VU. Vf. Je temps de Céfor; Philiftion fous Auguffe, Stlon fous Tibère, 
Virgiltas Romamis fous Trajan, M> Marcellns fous-Antonin. Ib 
VOe püh. tp. avoient confervé la coutume des premiers poëtes de jouer eux- 
à^Voffl’p. Vj' mêmes dans leurs pièces. Les appiaudiffemens quon donnoit 
a. vif p, aux pièces de Plaute & de Térence, n'empêchoient pasque loi» 
ne vît avec plaifir les forces des mimes. Les mimes , qui ont été 
fcs fondateurs de tous les théâtres, ont toujours confervé leur 
genre, au milieu des progrès de l’art dramatique; ils ont même 
furvécu par-tout à la deffruétion des théâtres qu’ils avoient 
foit naître , pour aller enfoite ailleurs donner naiflànce à d’autres , 
comme ils l’ont donnée au théâtre françois. 

On voit par l’examen des différentes efpèces de pièces 
dramatiques des Romains , que le comique lé réduifoit à la 
comédie noble, à la comédie familière, aux atellanes & aux 
(cènes détachées des mimes. 



Il ne paraît pas que la tragédie eut foit de grands progrès 
à Rome: les pièces qui portent le nom de Sénèque, ne- 
(auraient être comparées aux chef-d’œuvres en d’autres genres, 
qui parurent fous Auguffe; & les tragédies dont nous ne 
connoiffons que les titres, telles qu’un Œdipe , attribué à 
Jules Célar, \Ajax d’ Auguffe & la Médie d’Ovide, feraient 
Vrai-femblablement parvenues julqu’à nous, comme plufteurs 
autres ouvrages excellens de ces temps-là ; fi elles euffènt été 
affez effimées, pour que les copies s’en foflènt multipliées. 

La bonne comédie ne fut guère plus heureufe. Nous 
ne connoiffons dans ce genre que celles de Plaute & de 
Térence, qui furent négligées par le goût de la multitude 
four les atellanes & les forces des mimes. 

11 eff certain qu’un peuple continuellement armé, occupé 
de guerres étrangères & de diffèntions domeftiques, devoit 
être moins fenfiblè i un art délicat , qu’à des repréfentations 
groflîères & licentieufes. La délicateffe eff rarement le partage 
de ceux qui vivent dans le tumulte des armes. Le peuple eff 
par-tout le même ; le foldat eff plus peuple que le citoyen;. 
& tout Romain émit foldat» D’ailleurs, la jeunefiè de Rome s , 
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ftn fe référant les atellanes, marquoit allez quelle y étoit 
plus fenlible qu’à la tragédie & à la bonne comédie. Ce peu 
d’emprefîèment pour un (peélacle régulier, ne contribuoit 
pas peu au mépris que les Romains avoient pour les Comé- 
diens de profeffion , (ans les autres raifons que j’ai alléguées. 
On s’accoutume infenfiblement à la confidération pour les 
artiftes dont on eftime les arts. C’eft par- là que les Comédiens 
en France font plus eflimês à Paris que dans la Province, & 
plus confidcrés encore à Paris par les perfonnes de condition, 
que par le peuple; par la feule raifon que les premiers ont 
plus de goût pour la comédie. 

Ce qui s’oppola le plus aux progrès du vrai genre drama- 
tique, fut l’art des pantomimes, qui, fans rien prononcer, 
fe fàifoient entendre par le feul moyen du gefte & des mou- 
vemens du corps. Je n'entreprendrai point d’en fixer l’origine. 
Zofime , Suidas & plufieurs auties, la rapportent au temp? 
d’Augufle, peut-être, par l’unique raifon que les deux plus* 
fameux pantomimes, Pylade 8c Bathylle, parurent fous le- 
règne de ce Prince, qui aimoit particulièrement ce genre de’ 
fpeétacle. D’abord, un foui pantomime repréfentoit plufieurs 
perfonnages dans une même pièce: mais il fo forma bien-tôr 
des troupes complètes, qui exécutoient également toutes-' 
fortes de lujets tragiques & comiques. Ce ne fut pas le peuple- 
fou I qui fo paffionna pour ce nouveau fpeékcle : Sénèque & 
Lucien parlent de leur goût peur les pantomimes; S.‘ Atiguflin 
& Tertullien font l’éloge de leurs talens, La paffion des 
Romains pour les pantomimes fit qu’il s’en forma des écoles, 
plus fui vies que celles des Orateurs, & fréquentées par les 
plus grands de Rome. Cette paffion devint même fi indécente,, 
que dès le commencement du règne de Tibère, le Sénat fût* 
obligé de rendre un décret, pour défondre aux Sénateurs- 
de fréquenter les écoles des pantomimes, & aux Chevaliers de- 
feur faire cortège en public (g). Ce décret prouve encore- 
«e que j’ai avancé, que les profoffions qui font chéries font 



fe) Ne domos pantemimorum Stnator mtroiret , ne egret 
gnMcum équité* Rtmani eingerent. Tacit. annal. 1. 1. 

DAiij, 
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bien -tôt honorées, & que le préjugé ne tient pas contre le 
plaifir. En effet, les perfonnes lenfees , quoique fenfibies à ces 
jeux , fe plaignoient que les écoles des philofophes étoient 
défêrtes, & que le nom de leur inüituteur étoit oublié, pendant 
que la mémoire d’un célèbre pantomime fubfiftoit avec éclat. 
« Les écoles de Pylade & de Bathylle, dit Sénèque (h), fobfif* 
» lent toujours, conduites par leurs élèves, dont la fuccefïiont 
»» n’a point été interrompue. Rome elt pleine de profeflêurs. 
» qui enlêignent cet art à une foule de difciples : ils trouvent 
># par-tout des théâtres: les maris & les femmes fe difputent à. 
qui leur fera le plus d’honneurs. » On prétend que les femmes 
portoient encore les égards plus loin (i). 

Ceux qui connoiflènt les grandes capitales, concevront 
ailcinent l’elpèce de frénéfie qui régnoit à Rome. Ils lavent 
que le début d’une aétrice , le feccès d’un aéteur forment des 
partis, dont la chaleur paroît ridicule à des hommes occupés:, 
mais ces petits intérêts deviennent très- vifs, & font les affaires 
importantes des perfonnes plongées dans l’pifiveté & dans, 
l’abondance. 

C’eft ainfi que Rome, trop puiflânte pour être encore 
vertueufe, étoit divifée en une infinité de cabales au fojetdes 
pantomimes, qui étoient. difiingués en plufieurs troupes, & 
par des livrées differentes : & les Romains prenoient part à 
toutes les jaloufies réciproques de ces aéleurs ; comme on le 1 , 
voit par la réponfe de Pylade à Augufte, qui l’exhortoit à 
vivre dans l’union avec Bathylle fon concurrent: « Ce qui peut 
» arriver de mieux à l’Empereur, dit- il, c’efl que le peuple, 
s’occupe de Bathylle & de. Pylade. » En effet , le goût des 
plai/irs faifoit perdre aux Romains cette idée de liberté fi chère 
à leurs ancêtres. 

Quelquefois l’animofité de ces cabales dégénérait en fàéHons, 



(h) At quant â curâ laboratur , 
ne alicujus pantomhni nomen inter - 
cidat ! Jiat per fuccejfores Pyladis 
if Bathylli domus ; harum artium 
multi difcipuli funt, mu trique doc- 
tores : privât im urbc totâfonat put - 



pirum ; mares inter fe uxorefque con+ 
tendunt uter dot latus illis . Sencc. 
quæft. iib. VI I, cap. 32. 

(i) Qui bus viri animas, f émince 
aut illi etiam, corpora fuafubfler- 
nunt , Tertuil. de J'petf» 
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qui devenoient dangereulês pour le gouvernement. Les Empe* 
reurs, pour prévenir les délbrdres, étaient alors obligés de 
- chalîèr les pantomimes, comme cela arriva fous Néron & fous 
piufieurs autres. Mais leur exil n’étoit jamais long : la politi- 
que qui les avoit chalTés, les rappeloit bien -tôt, pour plaire 
aii peuple, ou pour faire diverllon à des faélions plus à 
craindre pour l’empire. Domitien, par exemple, les ayant 
châtiés, Nerva fon fuccelîèur les fit revenir ; & Trajan les 
chaflà encore. Il arrivoit même que le peuple, fatigué de fès 
propres délbrdres , demandoit l’expulfion des pantomimes ; mais 
à demandoit bien-tôt leur rappel avec plus d’ardeur. Ce qui 
achève de prouver à quel point leur nombre s’augmenta, & 
combien les Romains les croyoient nécclîâires, eft ce qu’on 
voit dans Ammien Marcellin (k). Rome étant menacée de 
fa lamine, on prit la précaution d’en faire fôrtir tous les 
étrangers, ceux même qui profeflbient les arts libéraux : mais- 
on iaiïlà tranquilles les gens de théâtre; & il retla dans la ville 
trois mille danlêulês & autant d’hommes qui jouoient dans 
les choeurs, fans compter les Comédiens. Les hifloriens aflii- 
rent que ce nombre prodigieux augmenta encore dans la fuite. 

*11 eft aile de concevoir que 1 ardeur des Romains pour les 
jeux des Pantomimes, dut leur faire négliger la bonne comé- 
die. En effet, on vit depuis le vrai genre dramatique déchoir 
infenlîbfemen t, & bien-tôt il fut prelque abfolument oublié r- 
mais eda neporta point de préjudice aux jeux du cirque;, 
parce que les fêtes qui s’y donnoient, étaient toujours du- 
goût & dans le génie d’un peuple guerrier. 

Ces fpeélades, qui failoient une des principales attentions 
do gouvernement, netoient ]«s fimplement permis, comme- 
ceux qui le font aujourd’hui chez les différens peuples de 



(h) Poftrêmo ad id indignitatis 
iji ventum ut , cum peregrini ob far - 
midatam non ita dudum afimento- 
ntm inopiam pcllerentur ab urbe 
fraternités , feétatoribus difciplina- 
rtrm liberalium impendio paucis fine 
rejpuratione ullâ extrufis ,tencMruur 



mimarum ajfeclæ vert, qu) que id 
fnnularunt ad tempus ; i? tria mil- 
ita faltatrïcum ne interpellata qui- 
dem , cum eboris totidemque rein a- 
nerent magiflris . AmmL Marcell* 
hift. lib, XI W 
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l’Europe ; ib fe donnoient à Rome aux dépens du tréfor 
public, (ans compter que des particuliers y lâcrifioient fouvent 
une partie de leurs rfcheffês. Je ne parlerai pas ici de la 
conffruétion des differens théâtres , cette matière a été traitée 
dans des ouvrages uniquement deftinés à cet objet 

La paffiop des (peétades paflâ bien-tôt des Romains chez 
toutes les nations qui leur étoient fourni lès. La politique de 
Rome, qui vouloit aflujétir à (es loix & à lès mœurs les 
peuples vaincus, n’eut pas de peine à leur foire recevoir des 
jeux quf fombloient les confoler de leur lèrvitude. Les (pec- 
tades que les Romains portèrent dans toutes les provinces, 
forent, fans doute, ceux qui étoientle plus en ufoge à Rome; 
c’ett-à-dire , les jeux du cirque , ceux des pantomimes & les 
mimes. D’ailleurs, quand on foppoforoit, ce qui peut être vrai , 
qu’il y eût encore à Rome beaucoup de perlonnes d’un elprit 
cultivé, qui eufiènt confêrvé le goût de la bonne comédie , 
il cft certain qu’ib ne foifoient pas la multitude : ils pouvoient 
être dans le Sénat & parmi ceux qui foifoient leur occupa- 
tion des lettres ; mais ib ne dévoient guère fe trouver au 
milieu de la foldatelque effrénée , qui foifoit à la fois la force 
$£ le malheur de l’Empire. Les troupes qui inondoient les 
provinces, y foifoient repréfenter les jeux qui les charmoient 
le plus; & ce forent ceux-là qui s’y établirent. En effet, 
l.orlque Salvien déclame contre les (peétades (I)A* peinture 
qu’il fait des imitations honteufès, des difcours & des poffures 
obfoènes, marque affèzquel étoit le goût des (peéiateurs, & 
prouve que toutes les villes Romaines avoient leurs (peétades 
qui portoient le caractère de l’idolâtrie, au foin du chriftia- 
nifme. Cette foreur devint encore plus violente dans les 
provinces, quelle ne l’avoit été à Rome. 



(I) Quis enim integroverecundiae 
flatu dicere queat illas rerum tur - 
phim itrutationts , illas vocum ac 
verborunî obfcænitates , illas motuum 
turpitudines , illas geftuum fœdita- 
tes Chrifto ergo, 6 amentia motif- 
Sritofa ! Chrifto circcnfes offirùnus 



if mimas, Safv. de Gubem. Der# 
I. VI. 

Salvien étoit originaire de Trêves 
de fut Prêtre de J'égiife de Mar* 
(eille: il florifloit , félon M. Baluze » 
en 439. Balu^. not • aa Salviaiu 
P • 376' 
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En 43 0 , les Carthaginois étant occupés à voir repréfenter 
«les jeux, leur ville fut prife par Genféric roi des Vandales; 
& cet événement fut 11 fubit , que les cris de ceux quon 
imfîàcroit fe confondoient avec les applaudiflemens de ceux 
qui étoient au cirque. 

* La ville de Trêves ayant été pillée trois fois, les habitans 
qui avoient échappé à la fureur des Francs , demandoient aux 
Empereurs le rétabliffement des fpeélacies, comme le feu! 
remède à leurs maux. 



Après avoir vu la naiflànce, les progrès & les révolutions 
des Jeux Scéniques des Romains, il nous refie à examiner 
quelle influence ces jeux peuvent avoir eue fur ceux qui ont 
paru en France. 

La première idée qui fe préfente fur l’origine des ufàges 
dune nation, efl de penfer quelle a dû les emprunter du 
peuple à qui elle a foccédé ; par la pente que les hommes ont 
à f imitation, fer-tout lorfqu’ils reconnoiffent quelque fepério- 
rité dans leurs prédéceffeurs : & les Francs penfoient fur les 
arts à l’égard des Romains , comme ceux-ci avoient penfe i 
l’égard des Grecs. Cependant, quoique les Francs aient pû 
recevoir des Romains les jeux du cirque, ils ne tirèrent pas 
le moindre avantage des progrès que les Romains avoient faits 
dans le genre dramatique: l’origine de nos jeux feéniquea 
a été pareille à celle de ces mêmes jeux chez les Romains. 

Il n’y a pas toujours dans les arts la tradition qu’on feppofe 
de peuple à peuple. Des nations éloignées les unes «des autres 
par une grande diflance de lieux ou de temps, ont des arts 
& des ufàges communs. Les Chinois ont un théâtre (m); fans 
qu’on puiffe les foupçonner d’en avoir pris l’idée des Euro- 
péens , ou de la leur avoir communiquée : lors de la décou-: 
yerte de l’Amérique, on y trouva des jeux fcéniques («). II 



(m) Acofta Amertc , 9. part . L 
VJ* & toutes les Relations modernes. 
Le R. P. du Halde a fait imprimer 
dans ftm Hift. de la Chine, la traduc- 
tion d’une de leurs pièces tragiques* 

Tome XVII. 



(n) Garcilajf. hift » des Incas. La 
Relation de Frézier nous apprend 
qu'il en fublîfte encore quelques 
traces parmi les Péruviens. 

. Ee 
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ne faut pas croire que des nations abfolument ignorées les 
unes des autres, euflènt toûjours des mœurs & des arts difle* 
rens: les mêmes belbins, les mêmes goûts, les mêmes caprices» 
font naître les mêmes idées & fournifîênt les mêmes moyens* 
L’imitation neft fouvent qu’un développement plus prompt 
de ce que les imitateurs mêmes auraient imagine, fins (ècours 
étrangers; mais qu’ils n’auraient perfeétionné que dans un 
temps plus long. D’ailleurs, il faut qu’il y ait déjà quelque 
rapport entre un peuple qui cherche à imiter & celui qu’il 
prend pour modèle : les nations policées ne font guère imitées, 
que par celles qui ont déjà commencé à fè polir; & il y a 
des arts , tels que le dramatique, qui exigent prelque autant 
de goût pour être fentis, que pour être cultivés. 

Qu’un Prince entreprît de porter les arts chez une natiort 
barbare; il pourrait en peu d’années, en y appelant les meiU 
leurs maîtres , y former un grand nombre d’élèves & d’école* 
en tous genres. La géométrie ,1’aftronomîe, enfin toutes le* 
fciences exaétes pourraient y fleurir bien-tôt : un petit nombre 
d’hommes livrés à ces études peut en répandre les fruits 
chez toute une nation : la Nature le prête avec plus de facilité 
aux belbins quelle nous donne, qu'à ceux que nous nous 
formons nous -mêmes. Les arts de goût, quoique bien infé- 
rieurs en utilité à beaucoup d’autres connoiflances, ne fe pen- 
Jbétionnent chez un peuple, qu’à pfbportion qu’il fe polit lui- 
même : il faut que les juges de ces arts aient déjà l’elprit cultivé 
& exercé julqu’à un certain point, pour les lèntir. Les Francs 
auraient été peu touchés d’une repréfêntation de mœurs ,, 
trop différentes des leurs; ils n’auraient ni imité, ni fond une 
febîe bien faite, un pian fuivi , la vrai-fêmWance & ta liaifon 
entre des faits particuliers, qui concourent à expofèr, former 
& développer une aélion principale: en un mot, plus lé 
poème dramatique aurait été parfait, plus il aurait été étranger 
pour eux. 11 y avoit près de deux fiècles, que le théâtre grec 
étoit porté à fon dernier degré de perfeélion , avant que le* 
Romains penfiffentà l’imiter; iis nenconnoiffoient pas encore 
allez le prix. 
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r Les Francs, loin d’avoir imité le poème dramatique, n’ont 
pas même été à portée de le connoître; puilqu’il efl certain 
que les Ipeéiacles furent interrompus, par les révolutions qui 
troublèrent 1 Occident, & qu’ils cédèrent enfin par l’extinélioa 
de l’Epnpire. 

Dès le commencement du cinquième fiècle , un efprit dé 
conquête s’empara de l’Europe ; nuis on ignoroit la Icience 
d’affermir une domination. Un torrent de Barbares, après 
avoir ravagé un pays, difparoiflbit, fous une autre inondation : 
tout cédoit au premier feu de l’audace; & il foffifoit d’atta-, 
quer , pour être fur de la viéloire. 

Des peuples toujours les armes à la main, ne dévoient pas 
s’occuper de jeux qui ne conviennent qu'à une nation puidànte 
$ affermie. Salvien, qui avoit été témoin de h fureur pour les 
ipeéla clés, & des révolutions qui les firent ceflèr, dit expreffé- 
ment qu’il n’y eut plus de Ipeéiacles dans les villes romaines, 
depuis qu’elles furent réduites fous la puifiànce des Barbares (o)< 
Le cinquième canon du fécond Concile d’Arles, en 45 2, 
ne détruit pas le témoignage de Salvien (p). fl paraît par ce 
canon qu’il y avoit des jeux fcéniques ; puifqu’on y renou- 
velle l’excommunication lancée contre ceux qui montent foi 
le théâtre: mais il faut obferver qu’en 45 1 Arles étoit encore 
fous la domination des Romains, & quelle y refta julqu’e» 
4 66, qu’Evaric s’en rendit maître. 

ôn ne peut pas douter que l’extinélion de l’empire d’Occi- 
dent, dans le v. e fiècle, n’ait fait ceflèr entièrement les 
Ipeéiacles dans les Gaules : ils cefsèrent en Efpugne, dès 404 
ou 410 , par l’irruption des Barbares, & en Afrique l’an 
430 , par la prife de Carthage. 

U Eut pourtant convenir que dans le vi.« fiècle, deux de 
nos Rois de la première race, ont donné à leurs peuples les 
jeux du cirque, fuivant l’ufàge des Romains. 



(») Ex Mo tempnre in urMns 
Romanis hac mata (fpt&acula ) 
manjùnt , ex qua in Barvarorum jure 
fffe capau/u, Safar* 4c iuijer*. JHi. 
L VI. 



(p) De t/toasrkh if ipfo* pt+ 
cuit, quamdiu agunt, à commu- 
niant Jèpararh Cane. Archw 2. 
caa. 

Ee ij 
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Le premier exemple fè trouve dans Procope, qui dit qoê 

les jeux du cirque furent repréfèntés à Arles, vers l’an 546*. 

Dès 536, Vitigès roi des Oftrogots, focceflèur de Théodat* 

avoit cédé la Provence aux François. Les Empereurs préten- 

doient confèrver leurs droits fur ce pays ; & ils obligeaient le 

"Pape à né point donner, fins leur confèntement, le Pallium 

aux Evêques de Provence: mais en 546 l’empereur Jufti- 

Bien voulant engager les François dans ion parti contre Totilav 

roi des Ollrogots, confirma la ceffion de la Provence, & en 

afïura la pofleffion libre & tranquille aux François ; & depuis 

Prxop. I iiy ce temps , dit Procope, il y a des jeux du cirque à Arien 

/ Juftihien confentit alors que les Rois François préfidafîènt, à 

,/ Arles, aux jeux du cirque, comme fàifoient les Empereurs.' 

En ce cas, le Roi Childebert l, fils de Clovis, qui avoil eu: 

Arles dans fon partage, ne donna peut-être en 5 46 les jeux du* 

cirque dans cette ville, que pour faire un aéte d’autorité 

abfoiue & indépendante, en les fàifànt repréfènter en Ion nomi 

ll.eft vrai que lé Roi Chilpéric T, en 577, fit conflruire 

des cirques à Paris & à Soiffons, pour donner ces jeux aux* 

peuples. Grégoire de Tours parle de ces jeux (q); & Robert 

Gaguin dit que ce fut après la mort de fôn fils Clovis , vers 

581, que Chilpéric donna ces fpeélacles : de forte qu’il eft 

vrai-femblable que les derniers jeux du cirque, félon l’ulâge- 

des Romains , ont été donnés fous Chilpéric , vers 581, &' 

non pas à Arles en 546 comme l’aflure le P. le Brun. 

Puifque les jeux des Romains cefsèrent dans les Gaules 

avec leur empire, on ne peut pas füppofèr que ceux qui fè 

font dans fa fuite introduits parmi nous, aient été empruntés 

des Romains. Je crois cependant qu’on pourroit en excepter 

ceux du cirque. Cès jeux, pour être célébrés, nom pas abfo* 

Kiment befoin du calme de la paix :• chez toutes les nations; 

ils doivent leur nàiffance à un génie guerrier; & les tournois- 

pourraient bien n’avoir point eu cKautre origine que le cirque 
* 

(q) Apuet Sutffonas atque Parifiis, chrcos ædificare mactp'it , eofque 
populis fptdaculum prœbttut Greg. Tur.- Hift. Franc, lin. V, cap. 18. ad.’ 
*n. j 77. 
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ce qui dépend de ia force & de l’adreflè, étoit fait pour 
être adopté par les Francs. 

Les jeux du théâtre ont eu un fort bien différente Ceux-ci 
perfectionnés par i’art & le goût, ne pou voient pas fe foutenir 
chez une nation; trop barbare encore pour en fentirles beautés, 
& qui n’entendoit ni ia langue latine , ni la romane-ruftique, 
les feules qur fuflènt en ulàge dans les Gaules. C’eft par cette 
raifon , que fes jeux des premiers mimes qui parurent chez 
fes François, confiftoient en concerts, danfes & gefticula- 
tions , qui font* de toutes les langues. Si l’on compare de tels 
commencemens avec tes premiers eflàis du théâtre romain, 
on verra que, fans foppoler d’imitation, l'origine des arts eff 
par- tout à peu près fa même. 

Le foui trait qui ait rapport à ces mimes, eff dans une 
lettre deThéodoric roi des Oftrogots, par laquelle ce Prince, 
après avoir félicité Clovis for la viétoire qu’il venoit de rem- 
porter près de Tolbiac, en: 496, ajoûte (r): «Nous vous 
avons envoyé un joueur d’inffrumens, habile dans fon art, qui « 
joignant l’expreflîon du vilàge à l’harmonie de 1a voix & aux « 
fons de l'inftrument, peut vous amufer; & nous croyons « 
qu’il vous fera d’autant plus agréable , que vous avez fouhaité « 
qu’il vous fut envoyé. *» Ce joueur a beaucoup de rapport avec, 
les hiflrions dont parle Tite-Live, qui chantoient, gefticu- 
loient & s’accompagnoient avec des inffrumens à corde. 

Les hiflrions, mimes ou farceurs, étoientfbrt répandus en 
France, fous Charlemagne. Ce Prince, dans l’article xliv du 
premier Capitulaire d’Aix-la-Chapelle, de l’année 789 (f), 
parle des hiflrions, comme de gens notés d’infamie, aux- 
quels il refofe le droit de pouvoir acculer ; & il adopte en 
cela le 96.® canon du Concile d’Afrique. 

(r) Cithorœdum etiam arte fuâ ( f) Item in eodem ( ConcUio 

ioétum pariter deftinavimus expedi Africano prœcipitur ) ut viles perfo — 

tum, qui ore manibufqu ç, confond vo- nœ non habeant pote flot em accufan* 
ce cantûndo , gloriam veflrœ poteft'a- di , . . omnes etiam infatniœ maculis 

iis obleâet, Quem ideo fore credimus ajperf, id efl, hiftrioms, ac turpitu- 

graru/n , quia ad vos eum judïcaflis dinibus fubjeéèœ perfonæ , Capit. Bar- 

dirigendum. Caffiod. I. II. ep. 41. • luz*. T. I. col. 229. 

Ee i ijf,. 
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(t) Par l’article xv du 3.* Capitulaire de la mêmeannée;, 
ïl eft défendu aux Evêques, Abbés & AhbefTes d’avoir ch^ 
eux des joueurs , joculatores h ce que nous avons rendu dans 
la fuite en françois, par le mot de jongleur. 

Sous le même Empereur, en 8 1 3, le g. e canon du Concile 
de Châlons, le 17.* canon du fécond Concile de Reims, ^ 
8.® canon du j, e Concile de Tours, condamnèrent les jeux 
des hiftrions, & défendirent aux Evêques, Abbés Sf. Prêtre; 
d’y affilier (u). Ces mêmes défenfès furent renouvelées par lp 
Concile de Paris, tenu en 829 fbus Louis le Débonnaire, . 

Les hiftrions étoient admis dans les marions les plus çonf(- 
dérables, & fe trou voient même dans les feftins publics, pouf 
amufér le peuple. Agobard, archevêque de Lyon en 814, 
mort en 840 , s’en plaint amèrement (xJ; & Thégan en 
parle dans fa Chronique, 

„ Hérard, archevêque de Tours, tint en 8 5 8 un Synode, 
dont le to8. e chapitre défend aux Prêtres & à tous Ecclér 
fiafliques d’affifter aux repréfentations des hiftrions^. Malgré 
ces défenfes , les Evêques en avaient à leur fervice; les Prêtre* 
& les Moines en fàifoient eux-mêmes le métier fa]. 



(t) Ut Epifcopi, Abbatês if Ab- 
àéuiflk cuppAts comtm n&nhabemnt', 
ruefakomts, me qçcwitris* net jocu- 
lot or es. Capitul. Baluç. T. i. Col. 

(u) Hiflrionum, Jburrarum , if 
turpium. feu obfcatnorum jooorum 
infolenfrm non JôJum ÿfi rejouant 
( facer dotes ); vexum etiam fi de IL bu s 
refputnda percenftant. Conc. Cabil- 
tav Oit. 9. 

Ut Epifcopi if Aibatcs ante 
fe joca surpia fieri non permettant. 
Conc. Rem. 2. can. 17. Sacerdo - 
tibus non eupedk fœcularibuj if 
mnbuflibet interejfe jocis . ConcU. 
Turon. 3. cm. 8. 

(x) Quanto majori malojbo ... fi- 
tiat prœterea if mebnat hiftriones * 
rymos, turpijfimofjue if vanijpws 



jocutatores , cum pauperes ecclçfîæ 
famé dijcruciati intereani. Agob. de 
Difp. tcçL rcpuin $ tq. pag. 299. 
T. I , Edit. Baluz. Tlieg. de geftis 
Lud. Pîî. du Chcfhe, T. Il» p; 
27^. 

Cy ) Ut Ptefiyttri if Cleriûi 
ante fe joca turvia fieri non permu- 
tant. Concil. oall. Tom. 111 , pag. 
“J- 

( Turpis verbi vel fhûi jocu- 
laxorem ejfc vel jocum fœcularem 
di/igere ... miniftris altaris Dorni - 
ni, ntc non if monachis omnino con- 
tradicimus. Baluz. Capitul. T. 1 1 
Col. 1202. Qn lu de même» Col. 
1207 y Clericos fcurriles if verbis 
turpibus ioau/arcs ak effida dstr a-' 
hendus* 
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Tel s furent les jeux qui régnèrent en France julqu à k 
fin du x. # fiède: mais vers Tan i ooo, Robert) fils de Hugues 
Capet, ayant époufè Confiance fille de Guillaume ) Comté 
d’Arles & de Provence, felon quelques écrivains, Comte de 
Touloufe, felon d autres ; cette Princeflè fut lui vie de plufiéurs 
Gentilshommes, qui introduifirçnt la poëfie en France. 

Les hifirions, très-difFérens des Troubadours, voyant ett 
quelle efiime étoient les vers, voulurent en inferer dans leurs 
jeux, qui auparavant ne conlifioient qu’en dartfes & en geftir 
culadons , au fbn des inftrumens» Ils cherchèrent à compofèt 
des lu jets, à l’imitation des troubadours: & c’efi ce qui à 
donné occafion au Comtnifiaire la More de confondre les 
uns & les autres, feus le nom de troubadours (ttf* 

. Si les jeux clés hiltrions ne gagnèrent rien du côté des 
' mœurs, & s’ils ne perdirent pas toute leur groflîèreté ; ik 
devinrent un peu plus ingénieur, loriqu’ik roulèrent fur une 
adion compofee. 

Jean de Salilburi, évêqüe dé Chartres en 1 1 76, loüs 
Louis VII, nous donne dans fon livre des VaifU Amufêmèns 
ét k Cottr, une idée des jeux qui étoient en règne de fort 
temps (b)* Il dit que la douceur des inftrumens & l’haltnonie 
des voix étoient jointes à la gaieté des chanteurs & à la 
grâce des aéteurs. 11 nous donne aufli une énumération des 

(a) Traité de là Police, par le 
CoinmiJTaire la Mare . T. I, pag. 

3.36. enap. 2. i. 111. tit. 3. 

(b ) Noftra œtas prolapfa ad 
fabulas dX quævis mania, non modo 
aures iX car proftituit vanitati, fed 
oculorum if aurium voluptate fuam 
muket defidhm, luxitrkm accendit, 
aonqurrens undique fomenta vkmvnu 
Nonne piger defiiiam mftruit 4 X 
fimem provocat injbwnentorvmfuà» 
wtateaut vocum modules, hilaritaee 
êtmentium ont fabaluntivm oratiâ ... 

Aehniffa funt ergo fpeélacu/a iX m/r- 
nita tyrocinia vanitatir, quitus qui 



ommno ottari non poÿûnt, permcto~ 
Jiùs occupent un Satius enim fuerit 
otiari quam turpitêr occupât i. Hittc 
Mimi, Salii vel Sa/iares , Malatro- 
nes , Æmiliani, Gladiatores, Palœf- 
tri'tât , Gignadii , Pr&ftigiatàres , 
Aialefici quoque multi iX tota Jo - 
culot or um feena procedit ; quorum 
adeo error invaluit , ut a prœclaris 
domièus non arceantur , etiam illi 
qui obfcœnis partibus corporis , ocu- 
lis omnium eam ingérant turpitu - 
• dinern , quam erubefeat vidère vel 
cynicus. De Nugis Curkdium, iib. V 
cap. 



f* CinmâdÜ» 
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differentes efpèces de joueurs connus fous le nom général de 
tota joculatorum fcena ; & il ajoûte qu’on les admettoit dans 
les maifons les plus confidérables. 

Le P. le Brun conclut de ce paffàge que tous ces diver- 
tiflèmens ne fe -fàifoient que dans des maifons particulières; 
mais il pourroit fe tromper : ce goût pour des jeux parties 
tiers vient & fait foûvent preuve d’un ufoge public. 11 eft 
vrai qu on ne connôiffoit point alors de tragédies ni de 
comédies ; niais on repréfentoit des forces : & quoiqu’elles ne 
fuffènt pas faites for les règles de l’art, & ne puflènt mériter 
le nom de vraie comédie ; elles tenoient un peu de ce dernier 
genre. Elles étoient enfantées par la gaieté, & foutenues par 
la licence, fons autres règles, que celles d’amufer le peuple. 
Nous voyons par le même paffàge qu’il y avoit autre chofe 
que des feults , des poffures & même de {impies dialogues : 
tioflra atas prolapfa ad fabulas, dit Jean de Salifburi. Fabula 
fignifie proprement la compofition & l’arrangement des 
chofes, qui forment une aétion. Cette fable étoit, fons doute, 
très-imparfaite, fons goût & fons art ; mais elle pouvoit reflem- 
bler à c es farces appelées fatyres ou exodes chez les Romains , & 
qui fàifoient partie des atelfones. Les exhortations de l’Evêque 
que nous venons de citer, ne produifirent pas un grand effet: 
Il prêchoit , & les farceurs jouoient. 

Vers ce même temps, des Moines qui fàifoient vendre leurs 
vins dans l’enceinte de leur monaftère, y laiffoient entrer des 
jongleurs, des hiffrions & des femmes de mauvaife vie, dont 
ils retiroient une rétribution (c). 

Sous le règne de S.* Louis, les jongleurs étoient en affez 

(c) De his quæ vidîmus if audi - aint vel introduci pemûttunt perfi* 
v'ttnus tejlimonium per hibernas ; fei - nas turpes, inkonefias, vide lice t jocu~ 

iicet quod quidam monachiif maxi- lot or es, hiftrtones , falorum lufores 

me exempt i, intra fines noftrœ lega- & publicas meretrices ; quod .... 
tionis, occafione cujufdam libertatis, aréHùs prohibemus • Raym. Comi- • 
iafrà ambitummonaftern certis tem- tis Tolof. & Legati Papæ (latum 
poribus ami vendere faciunt vina anno 1233. Voy. du Chcfnc Tom. 
fua, & pro modico queeftu tntrodu - y. pag. 819. 

grand 
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grand nombre, pour mériter un article particulier .dans un tarif 
<jue ce Prince fit faire, pour réglg- les droits de péage à 
l'entrée de Paris. 

Les jongleurs , qu’on nomma auffi méneflrels ou me'nef- 
triers, étoient raflembiés dans le même quartier, & donnèrent — ' 
leur nom à i’égiilë de S.‘ Julien, dont Jacques Grure & 

H ugues le Lorrain , tous deux jongleurs ou méneltriers , furent 
les fondateurs en 1 3 3 1 . de ^ > ' 

La Police avoit infpeçlion fur les jongleurs, dont elle étoit 
iôuvent obligée de réprimer la licence. Pour les mieux con- 
tenir, on leur donna un chef qu’on appeloit le Prince des 
faillis; parce que les fàults & la danfê étoient leurs principaux 
exercices : on dit enfûite par corruption Prince des fois; & 
de là, leurs farces furent nommées foties ou fotifes. 

. Ces jeux , qui confifloient en fàults , tours d’adreflè, chants , 
danfès & récits dialogués, étoient les fèuls en vogue ; lorf 
qu’en 1398, fous le règne de Charles VI, quelques bour- 
geois s’avisèrent d’élever un théâtre dans le bourg de S.* Maur, 

& d’y reprélènter par perfônnages la Pafiion de J. C. Cette 
nouveauté eut un tel füccès, que le Roi permit à ces bour- 
geois, par lettres patentes du 4 décembre 1402, de tranfo 
porter leur théâtre à Paris, & d’y jouer, exclufivement à tous 
autres, fous le titre de Confrères de la Paffton. 

PJufïeurs repréfëntations pareilles fous le nom de My frères, ■ 
inlpirèrent l’émulation aux jongleurs & aux Clercs du 
Palais. Ceux-ci, connus fous le nom collectif de la Basoche, 
n’ayant pas le droit de repréfènter des myflères, inventèrent 
un genre où tous les êtres moraux & abflraits étoient perlôn- 
nifiés. Ces allégories bizarres , ce mélange obfcur du propre 
& du figuré marquent la naiflànce de l’efprit , la foibleflè du 
talent & la confùlion des idées. Les pièces des Bazochiens, 
intitulées Moralités, avoient pour bafe la fotyre. D’un autre 
côté, les Enfans fans fond, fujcts du prjnce des fôts, & qui, 
vrai - fêmblablement , étoient ceux des jbngleurs qui étoient 
chargés des récits dialogués , perfectionnèrent leurs forces. Les 
moralités des Bazochiens & les loties des jongleurs eurent la 
Tome XVII- . Ff 



fie Paris 
Fcübicn, 
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vogue ; & le piquant de la lâtyre l'emporta bien-tôt fur là 
dévotion. Les Confrèrqjde la Pailîon fe virent obligés de 
jouer des liijets profanes , toûjours fous le nom de myjlères, 
qui devint un terme générique ; de forte qu’on difoit égale- 
ment le myflcre de la Pajfion, le myjlère de S. u Catherine, 
le myjlère d Hercule : & comme la fimplicité s’altère, fans que 
le goût fe perfeétionne; on entreprit d’égayer les myftères 
fâcrés : il aurait fallu un fiède plus éclairé, pour leur conlêrver 
leur dignité; & dans un fiède édairé, on ne les aurait pas 
choifis. On mêloit aux fojets les plus refpeélables, les plai- 
fânteries les plus licentieufês , & que l’intention feule empê- 
choit d’être impies : car les auteurs ni les fpedateurs ne fài- 
foient pas une attention bien diftinéle à ce mélange monfi- 
trueux, & fè perfoadoient que la fàinteté du fojet couvroit 
la licence des détails. D’ailleurs, ce qui nous paraîtrait aujour- 
d’hui le comble du ridicule, ne faifoit pas alors la même 
impreffion: chaque fiècle a fon caraétère particulier. La valeur, 
la galanterie , l’ignorance & la dévotion étoient alors le fond 
du caraétère national. Un chevalier prêt à combattre adreffoit 
là prière à Dieu, fon invocation à fà Dame, & marchoit à 
l’ennemi. 

Je ne parlerai point ici des repréfèntations muettes, oà 
l’on n’employoit que des décorations & des machines, & 
qui fe faifoient au couronnement ou à l’entrée des Rois & 
des Reines. Telles étoient encore les repréfèntations mêlées 
de mufique & de jeux , qu’on donnoit dans les banquets 
royaux, & que par cette raifon on nommoit Entre-mets (d). 

Je finirai par une obfervation for la Fête des Fous, que Doit! 
Félibien confond avec la Sotife. La Fête des Fous étoit bien 
différente; c’étoit un refte du paganifme, une imitation de$ 
Saturnales, & qui durait depuis Noël jufqu’à l’Epiphanie. 
Les puérilités qui font encore en ufâge dans quelques églifes, 
le jour des Innocens, font des vefliges de la Fête des Fous, qui 



K** Hiji. * (d) Je fupprime beaucoup de dé- 

éatre Fr €*pv, ta || $ q U j ^ nt impr j m és aujourd’hui, 

& dans lefqueb j’étois entré autrefois, 



par la nouveauté de la matière, lors- 
que je lus ce Mémoire, en 1 74.2. 
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eft aflez détaillée dans la lettre circulaire du 1 2 mars 1444, 
adreflee au Clergé du Royaume, par la Faculté de Théologie. 
On la trouve à la fuite des ouvrages de Pierre de Blois ; & 
Sauvai en donne un extrait (e) qui fïiffit pour faire connoître 
cette fête. 



(e) Cette lettre porte que pendant 
l’office divin les Prêtres oc les Clercs 
ctoient vêtus, les uns comme des bouf- 
fons , les autres en habits de femme , 
ou mafqués d’une façon monftrueufe. 
Non contens de chanter dans le chœur 
des chanfbns déshonnêtes , ils man* 
geoient de jouoient aux dés fur l’au- 
tel, à côté du Prêtre qui célébrait la 
Meflè. Ils mettoient des ordures dans 
les encenfoirs & couraient autour 
de l’eglifè, fautant, riant, proférant 
des paroles fa les, & fàifant mille 



poftures indécentes. Ib alïoîcnt en- 
Fuitc par toute la ville fe faire voir 
fur des chariots. Quelquefois ils éli- 
foient de facroient un E vêque ou un 
Pape dès fous, qui célébrait l’office, 
de revêtu d’habits pontificaux, don- 
noit la bénédiéiion au peuple. Enfin 
telles folies leur plaifoient tant , de 
paroiffoient à leurs yeux fi bien pen- 
fées de fi chrétiennes, qu’ils regar- 
doient comme excommuniés ceux qui 
vouloient les défendre. Sauvt il, 
p. 624.. 




Ffij 
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RECHERCHES CR1T1QJJES 

SUR LE 

\ 

TEMPS OU VIVOIT L’HISTORIEN RORICON* 

Et fur l’autorité que doit avoir cet Ecrivain (a) % 

Par M. l’Abbé Libeüf; 

G régoire de Tours jouifloit depuis long-temps Ar 
titre de Père de notre Hifhire; & perfonne n’avoit encore 
ofë le lui diiputer. M. te Gendre de S.' Aubin vient d’atta- 
quer une poflèflton fi légitimement acquilè : il prétend que 
Roricon, écrivain juiqu’ici peu eftimé, & toujours regardé 
par nos meilleurs critiques comme un auteur du xi. e fiècle, 
eft plus ancien que TEvêque de Tours. Non. content d’avoir 
avancé ce paradoxe, comme en paiïànt, dans lès Antiquités 
de la Monarchie Françoife, il a publié depuis quelques mois une 
Difièrtation expreflè (b) t pour le foutenir. On jugera de lès 
preuves, par l’extrait que je vais en donner: j’y joindrai quel- 
ques réflexions, qui pourront tenir liéude réponiès fommaires. 

j.* La règle générale & unique, dit M. de S.* Aubin, /w/r 
juger du temps auquel les chroniques ont été écrites, eft d' obfervcr 
quand elles finirent ; l’ufage ordinaire des chroniqueurs étant de 
les continuer jufquau. fiècle où ils ont vécu. Or la Chronique de 
Roricon finit à la mort de Clovis I : c’eft donc auffi-tôt après- 
la mort de ce Prince, quelle a dû être écrite. Et ce qui fortifie 
cette conféquence, c’eft que le manulcrit for lequel du Chefoe 
l’a publiée, s'efl trouvé dans les archives de f Abbaye de Moiffac * 
fondée par Clovis . 

Réponfe. La règle de M. de SJ Aubin , bien loin d’être 

(a) La Chronique de Roricon fe trouve au commencement du III,* 
vol. du Recueil des Hiftoriens de France , 

(b) Elle eft imprimée dans le Mercurt de France, Octobre 174,1 > 
p- *188. 
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suffi générale qu’il le foppolê, louffre , au contraire, beaucoup 
d'exceptions* Il rieft permis de préfumer qu’une chronique * 
été écrite dans le temps où elle' finit, qu’autant quelle ne 
porte, d’ailleurs, aucun earaétère qui puiflè détruire cette pré- 
emption : fi la critique y découvre des marques fênfibles 
d’un 'temps poftérieur, la prétendue règle ne fàuroit avoir 
Heu. De ce que Roricçn termine ion hüfloire à la mort de 
Clovis, il ne s’eniùit autre choie, finon, qu’il n’a pas voulu, 
ou qu’il ha pû aller plus foin. M. dè Cordemoy a ter- 
miné la tienne à la fin de la iëconde Race ; cependant nous 
n’en conduerons pas qu’il ait écrit fous Hugues Capet. A 
l’égard de la circonflance relevée par M; de b. c Aubin, que 
la Chronique s’eft trouvée dans les archives d’une abbaye 
fondée par Clovis ; û l’mductionqiiïl en tire avoit quelque 
fondement, on pouiToit dhe que tous lés manufcrits qui iê 
font coniêrvés à Moifîàc, & dans tout autre monaftère fondé 
par ce Prince, font auifi du même temps. 

■ 2.* Le flyle de Roricon montre clairement que' l'ouvrage efl 
du VIS ftêclc. Par tout il tient autant du caradère d’affedation 
fr du goût d’une éloquence fardée qui régnoit alors , qu’il s’é- 
loigne de la grofflère fimplicité de torqième ftècle, où quelque r 
auteurs ont été d’avis que Roricon a vécu.. 

Rép> Le P. Daniel, le P. le Long, D. Bouquet ie fonts 
donc groffièrement mépris, eux qui T for le flyle même de 
la Chronique, ont jugé que c’étoit un ouvrage du xi. e tiède; 
En effet , le flyle de Roricon efl beaucoup plus correél, mais 
auffi plus recherché & plus, fleuri que n’étoit celui des écri- 
vains du vi.° 

jS On trouve dans cet Hijlorun une attention très -marquée 
à relever la gloire de Clovis par les louanges de Mérovée 
Jott ayeul r & par fa propre hifloire , qui efl le but principal auquel 
Je rapporte tout / ouvrage. Donc l’ouvrage doit avoir été fait 
pour Clovis, ou pour les. en fans. 

• Répi Etrange confequence l Roricon - s’étant propofé de 
«nduire fon Moire julqu’fola mort de Clovis , il étoit tout: 

Efiij, 
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(impie qu’il s’étendît lûr les ancêtres &fur les allions 

(onnelles de ce Roi. 



4. 0 Une preuve très-confidérable , ejl le foin que prend Roricon 
de détailler l’hifioire de Théodoric , roi d’Italie, Se feroit~il 
étendu fur les circonftances de la vie de Théodoric, entièrement, 
étrangères ait fujet qu’il s’étoit propofé , s’il n’eût pas eu, comme, 
contemporain, la penfée remplie de la grandeur & de la fenmi 
tnée de ce Prince ! 



Rép. L’hiftoire de Théodoric, roi d’Italie, n’étoit point 
du tout étrangère à celle de Clovis , de qui Théodoric avoiti 
époufé la lôeur, & à qui il s’unit pour faire la guerre à 
Gondebaud : elle entroit naturellement dans le plan de 
Roricon. 



Le Chroniqueur lui* même , dans le Prologue du premier 
livre , fe déclare contemporain des événemens qu’il a écrits, en 
énonçant formellement que les faits qu’il publie, font appuyés fut 
les relations des anciens. 



Rép. Je concluerois tout différemment. Roricon dit,. en 
termes formels , qu’il n’écrit que lùr la relation des auteurs, 
qui l’ont précédé , ficut nojlri priores retulerunt: donc il ne lé 
donne pas pour contemporain des événemens. 

<5> Il fait entendre en plus d’un endroit que c’eft une entrer, 
prife extraordinaire, que d écrire t hifloire de là Nation Françofe: 
ce qui ne. peut avoir d! application qu’à des temps antérieurs A 
Grégoire de Tours . ; 

Rép. Si Roricon eût dit que Ion projet d’écrire l’hiftoirô 
de France étoit une choie nouvelle, in (alite , inouie ; l’ob- 
lèrvation de M. de S. 1 Aubin auroit quelque fondement. Mais 
il ne dit pas cela; il le contente de traiter modeftement lôn 
entreprife de téméraire: tanti Regis hijloriam aufu temerarià 
ftobg. I. tv. deguflavi. Le critique ne traduit donc pas fidèlement, quand il 
rend aufu temerario, par entreprife extraordinaire. Suppolé même 
que Roricon eût dit aufu .infolito , comme on. le lùppofe; 
l’induétion de M. de S*. Aubin lèroit encore mal tirée. Plus 



le Chroniqueur eût touché de près à l’origine de la monarchie. 
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fnoins il auroitrdû qualifier fon entreprifo $ extraordinaire} 
ce n’eft qu’en parlant d’un établiflèment ancien , qu’on peut 
dire qu’il eft extraordinaire qu’on n’en ait encore rien écrit. 

y.* Il remarque qu'il ejl François ; & par là il caraélérifè 
k temps où la conquête des Gaules étant récente, les François 
fe diftinguoient avec foin de tout autre peuple, Gaulois ou Romain,, 

Gotk, Bourguignon. 

Rép. Long-temps après que les deux nations eurent été 
confondues, il a été permis, & au Franc de nation, & au 
Gaulois originaire , de le défigner par le nom particulier qui 
confèrvoit la trace de Ion origine : Roricon né Franc, comme 
fon nom l’indique, &, peut-être, ilsû d'une ancienne racey 
aura voulu fe faire honneur de la fienne. 

8.* Au lieu que tous les hiftoriens poflérieurs attribuent aux 
Rois de France le titre de Mérovingiens, Roricon appelle Méro- 
vingiens les François mêmes. N‘efl-ce pas là un indice très- fût 
que Roricon a écrit fans un temps fort proche de Mérovée, à* 
avant que le nom de Mérovingiens ait été donné aux fuccejfeurs 
de ce Roi! 

Rép. Rien n’eft moins fur que' cet indice. Le nom de 
Mérovingiens a pu être appliqué indifféremment, & aux Rois 
fûcceflèurs de Mérovée , & aux delcendans des Francs , qur 
avoient eu part aux conquêtes de ce Prince. Si l’auteur des 
Gefles, qui écrivoitau commencement du vni. e fiède, l’em- 
ploie en parlant des Ro\s,a Meroveo.... Reges Francorum Mero- 
vinchi nuncupati funt; le moine Jonas, qui écrivoit dans le vu»* 
la vie de S.* Colomban, abbé de Luxeu, s’en fèrt pour 
défigner Amplement un Franc: S. 1 Colomban ayant propolé vh.s.Cobmf., 
à Théodebert d’embrafîèr la profefîion monaftique, & de n - s 7- A<ff SS ' 
renoncer a un royaume dont la mort devoit bien - tôt le Sac. u. 
dépouiller; tous les courtifâns s’écrièrent, qu’on n’a voit 
jamais ouï dire qu’un Mérovingien devenu Roi, fè fut fait 
moine ; aiebant nunquam fe audiijfe Merovingum , in regno- 
fubümatum, voluntarium c/eriaim fuijfc. 

Ce font là, fi je ne me trompe, les plus forts argumens* 
de AL de S. 1 Aubin. Mais je n’ai pas crû devoir m’en tenir 
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1 montrer qu’ils ne prouvent rien : j’ai relu louvrage rie 
Roricon; & j’y ai reconnu plufieurs marques qui caraélérifent, 
un écrivain beaucoup moins ancien, que M. de S. 1 Aubin ne, 
le prétend. Je vais les raflèmblér , en commençant par celles 
qui indiquent feulement en général un auteur éloigné du temps 
dont il compofe l’biftoire : de jà, je viendrai aux endroits qui 
prouvent en .particulier que cet auteur n’a.pû écrire qu’après 
tel ou tel fiède : je défignerai enfuite le temps & le lieu où 
il eft plus probable qu’il ait vécu. 

Je trouve dans Roricon un fommaire de la même hiA 
toire que Grégoire rie Tours a rapportée, touchant Ragna- 
^aire, roi de Camhrai. Ce Prince menoit une vie licen- 
tieufe, & avoit pour confeiiler un homme livré aux mêmes 
délôrdres que lui. Grégoire fe contente de dire : Is habebat 
Faronem confiHarium Jimili jpürckiâ lutulentunu Plus bas, il 
ajoûte que quand on apportoit des préfensà Ragnacaire, il 
diloit que cela lùffilôit pour lui & ion Faron ; hoc ftbi fuoque 
Faronifujficere. Lorlque fes meflâgers venoient lui apporter des 
nouvelles de fes Troupes, ils lui dilôient, Tïbï tuotjue Faroni 
maximum eft fupplententum. Il eft vifible par ces deux derniers 
textes que Faro, dans Grégoire, lignifie un Seigneur, un 
Baron; & c’eû dans ce fens que Frédégaire l’emploie. On dilôit 
alors les Farons de Bourgogne, pour lignifier les Barons, les 
Conlèillers : du Cange, conviait, dans lôn Glolfeire, quec’eft 
üopinion de tous les làvans. Roricon , au contraire , a penfé 
que Faro éloit le nom propre du confeiiler de Ragnacaire : 
L. iv. n. t S. Erat ifie Ragnerius effrenis in luxuriant, & habebat confiHarium 
quemdam Pharonem nomine, Jimili fpurcitiâ lutulentunu A la. 
vérité, il «eft pas le feul qui l’ait crû ainfi : l’auteur du Gejla 
Francorupt a dit la même chofe & dans les mêmes termes. 
Mais que s’enlùit-il de là, finon que le Gejla Francorum eft. 
la (ôurce.où Roricon a puifcî 

Ici,.M. de S‘ Aubin ne peut pas dire que Grégoire de 
Tours ait tranferit Roricon : Grégoire nauroit pas retranché 
le tour de phrafe de lôn original , qui marque nettement que 
Faro étoit un nom propre d’homme, confiHarium Pharonem 

nomine ; 
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tiOmbie ; pour en lùbftituer un autre, qui donne à entendre 
que cetoit un nom de dignité; is habebat Faronem confiliarium: 
il n’auroit pas rendu oblcurément, ce qu’il trouvoit fi clai- 
rement exprimé dans l’auteur qu’il avoit devant les yeux. Ceux 
qui connoiflènt le llyle de l’Evêque. de Tours, lavent com- 
bien il étoit attentif à prévenir les méprilès, où l’ambiguité de 
l’exprelfion pouvoit foire tomber lès lecteurs. C’eft ainfi qu’en 
parlant d’un certain Ru ficus, Prêtre, il avertit expreiïeinent 
que cetoit Ion nom ; afin qu’on ne crût pas que ce terme 
défignoit un Prêtre de Campagne. Dilôns donc que Roricon* 
dans le point dont il s’agit, n’elt que le copille de l’auteur du 
Gefla Francorum, qui avoit expliqué à là façon le texte de 
Grégoire de Tours; & même copille infidèle, puilqu’au lieu 
d’écrire Faro, comme Frédégaire, & comme Grégoire l’avoit 
écrit, il s’ayife d’employer les lettres ph, comme fi ce nom 
venoit du grec. Cette altération de l’orthographe du nom 
teutonique Faro, caraélérilè un écrivain des bas fièdes, où 
ion iê piquoit d’une fauflè érudition. 

Je tire la même confêquence du nom qu’il donne à la 
ville d’Orléans. Toute l’Antiquité, les Notices des Gaules, 
les Conciles, Grégoire de Tours, Frédégaire, le Gejla Fran- 
corum, Théodulfè d’Orléans, Jonas d’Orléahs, Prudence de 
Troyes, la nomment Aureliam: Roricon eft le lèul qui l’ait 
nommée Aurélia; apud Aureliam reftdere pr ace fit, dit-il , en 
parlant de Clodomir. Je foi qu’on trouve le même nom dans 
la vie de S.* Eucher, évêque d’Orléans, fous Charles Martel, 
écrite par uni contemporain, & publiée par Surius. Mais tout 
le monde foit auffi que Surius le donnoit la liberté de changer 
à Ion gré le llyle des hifloriens, & d’y retoucher ce qui lui 
paroiflbit d’une latinité peu élégante. Le terme Aurélia, qui le 
trouve dans lôn édition de la vie de S*. Eucher, efl de lui: 
Boliandus ou lès continuateurs, qui ont donné, fur trois an- 
ciens manufcrits, une féconde édition de la même vie, attellent 
qu’ils ont lû dans tous, Aurelianorumpontificem , civitatem Aure- 
ùanis , & que l’auteur qui étoit Orléanois, a fùivi l’ulàge ancien.' 
v J’ajoûte une nouvelle çblçrvation, qui ell du même genre 
Tome XV U. . Gg 
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que la précédente. Roricon pariant de Dijon , s’exprime ainfi : 
Divionem ufque properarunt. Or tous ceux qui ont écrit fous 
les premiers règnes de la monarchie, joignent toujours à Divio 
le mot Cajirum ; Caflrum cui Divione nomen ejl, Divione 
Cajlro ; & ce n’elt qu’afîèz tard que Tillage a prévalu de 
dire abfolument Divio. 

Le partage que Roricon fait faire à Clovis de lès Etats * 
durant là maladie, pourrait être cité comme une nouvelle 
preuve. Cependant je n’infifterai que for Tordre qu’il oblèrve 
en nommant les quatre fils de ce Roi. Il nomme Chiidebert 
le premier: Clovis , dit-il, lui donna Paris , parce qu'il l’ai- 
moit tendrement. Il ordonna, en fécond lieu, que Clodomir réftdit 
à Orléans ; il donna enfuite Soijfons à Clotaire ; & pour ce 
qui efl de Thiéri, qu’il avoit eu d’une concubine, il l’établit 
roi de Reims & de Cambrai. Les monumens les plus au- 
thentiques font conformes à Grégoire de Tours, qui nomme 
Thiéri le premier, Clodomir le lècond, Chiidebert le troi- 
fième, & Clotaire le quatrième. Roricon nomme, au con- 
traire, Chiidebert le premier, & Thiéri le dernier: fans 
doute, parce qu’il a écrit dans les bas fiècles, où Ton s’ima- 
ginoit que la ville de Paris, qui étoit dors la plus confidé- 
rable, Tavoit été de même dès le temps de Clovis ; & que 
ce ne pouvoit être que par prédileélion que Chiidebert eut 
cette ville dans fon partage. S’il ne nomme jamais Thiéri, 
qui étoit illégitime, que le dernier; c’ell encore parce que 
vivant dans un fïècle éloigné de l’origine de la monarchie, 
& en ignorant les anciennes maximes , il a rappelé les ufàges 
primitifs de la nation , à ceux qui s’oblèrvoient de fon temps. 

A ces marques, qui indiquent en général un écrivain 
bien poftérièur au fïècle de Clovis, je joindrai quelques 
autres traits plus particuliers. Et d’abord, je m’arrête à une 
exprelfion qui lè trouve dans la harangue que Clovis fit aux 
François, quand il fut queflion de partager le butin qu’ils 
venoient de faire for les terres de Syagrius, après la conquête 
du Soiffonnois & du pays Rémois. Roricon n’ignorait pas 
que Clovis étoit encore payen, & que toutes lès troupçs 



Digitized by L^ooQle 



DE LITTERATURE. 235 

letoient pareillement; puifqu’il ne rapporte le baptême de 
ce Prince & des François, qu après la bataille contre les 
Allemans. Cependant il met dans la bouche de Clovis ces 

paroles ad refîtes à lès Soldats: Je vous prie , leur dit-il, mes 
tèrs- chers Soldats, de faire , pour l’amour de Dieu, tomber Dn amorhgr*- 
dans mon lot, le vafe que vous ave% enlevé à un Evêque. >ü,urcamiUum 
Cette formule, pour l'amour de Dieu , doit être de la pure 'taû.Lir' 
invention de Roricon , qui la prête à Clovis encore payen , 
dans une occafion où il ne peut pas s’en être lèrvi. Elle infinité 
donc la nouveauté de l’écrivain, qui a pû la voir dans des au- 
teurs du ix. e fiècle, tels que Nithard, où le ferment de Louis 
le Germanique commence par ces mots, Pro Deo amur. 

11 en eft de même de la peinture qu’il nous fait de Clovis 
au commencement d’une action : le Chroniqueur repréfènte ce 
Prince appuyé fur R pique, jetant la vue lùr toute ion armée, 
failânt enfui te fur elle le figne de la croix, puis s’écriant qu’on 
eût à frapper fur l’ennemi, au nom du Seigneur, Neft-ce L. tr. 
pas là donner à la guerre de Clovis, tout l’air d’une Croi- 
làde, ou, du moins, de ces guerres qu’on fit dans le ix. e & 
le x. e fiècles, contre les Normans? 



Les titres que Roricon donne à Sigilmond, roi de Bourgogne, 
dénotent un écrivain qui vivoit dans un temps où le culte de 
ce roi étoit déjà ancien. Il dit qu’une des filles de Théodoric 
roi des Goths, fût mariée au Bienheureux Sigifmond, roi & 
martyr. S’il setoit contenté de le qualifier de Bienheureux , L. nt\ 

j’avouerois que ce langage auroit pû convenir dans la bouche 
d’un écrivain du même fiècle ; puilque Grégoire de Tours 
s’en eft lèrvi, quoique poftérieur feulement de cinquante ou 
foixante ans. Mais le titre de martyr, donec earum filiarum 
unam Beato Sigifmundo régi & martyri in matrimonium copu- 
laret, ne peut avoir été donné à Sigifmond , que par un 
écrivain qui fuppofoit le culte de ce Prince fi ancien, que 
la mort violente qu’il avoit foufferte, pouvoit pafîèr pour une 
elpèce de martyre. 

Ce petit nombre de remarques générales, eft plus que 

fùflifânt pour faire douter que Roricon ait vécu au vu* fiècle, 

Ggi; 
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ainfi que M. le Gemlre le prétend: Je vais maintenant! 

prouver qu’il a certainement vécu plus tard. 

Roricon parlant de la mort de Théodoric roi des Goths* 
arrivée l’an ÿz 6 , rapporte la vifion d’un homme qui demeu- 
roit en Sicile. Cet homme» dit-il, vit traîner Théodoric 
dans l’enfêr, nus pieds & mains liées: le Pape Jean & le 
Patrice Symmaque qu'il avoit fait mourir, lui faifotent des repro^ 
'X, iy, des de fa cruauté', dr je mirent à le tirailler. Or c’dl d’après 
S.* Grégoire Pape que Roricon; dit lui-même qu’il rapporte 
ce fait: Sicut beato Papa Gregerio referente cognovimus. Ce 
n’eft pas qu’il l’eût ouï raconter par S.* Grégoire : M. le 
Gendre voudroit-il garantir que Roricon eût été à Rome:, 
pour entendre parler ce fàint Pape! Le lêns naturel de l’ex- 
preflion eft qu’il avoit lû. cette hifloire dans les ouvrages de 
S.* Grégoire, c’eft-à-dire , dans lès Dialogues , où elle le 
trouve, & dont les copies ne commencèrent à être citées 
en France, qu’afîèz long -temps après la mort de ce Pape» 
Mais quand cet ouvrage du fàint Pontife eût été pluftôt répanr 
du en France, Roricon n’auroit pû l’y voir qttau vu. e fiècle 
puilque S.* Grégoire ne mourut que l’an 604. 

En parlant dans lôn lêcond livre, du baptême de Clovis,, 
il s’exprime ainfi : Lata ilicà Chrochildis ejfcitur & lacrymis 
fuperfufa, fandum Remigium Remorum arcbiepifcopum fubfef 
tiuatione convocat. Quiconque connoît le langage des écrivains 
de France des vi. e & vn. e fiècles, n’y placera jamais un. auteur 
qui , pour déligner ce que nous appelons un Archevêque, (è 
fort du terme Archiepifcopus; terme, qu’on ne trouve dans aucun 
des ouvrages de ces temps -là , lôit annales ou chroniques , lôit. 
légendes «1 martyrologes,, épitaphes fie autres inlcriptions. 
On délignoit alors un Evêque* lut-il placé dans une Métro? 
pôle, paries mots Epifcopus, Antifies.Pajbr^Saeerdos, Praful ,. 
Pontifex: fie ceux mêmes qui écri voient avec quelque exac- 
titude au LX. e fiècle , durant lequel le titre d’ Archiepifcopus 
étoit ufité à Iegard des Métropolitains vivans, s’abllenoient 
fcigneulèment de l’employer , en parlant des Métropolitains des 
fiècles précédons» Ainfi, pajr çxemple, Hincmar,. archevêque 
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de Reims, &, de Ton vivant, qualifié tel, ri appelle jamais 
S.* Remi, qu 'Evêque, dans la vie qu’il en a écrite. Mais 
Roricon qui vivoit, apparemment, dans un fiècle où l’on était 
moins fcrupuleux , & où les Archevêques étoient encore en 
plus grand nombre, a crû qu’il pouvoit, par anticipation, quar 
Bfier Archevêque un Prélat de France du vi. e fiècle. 11 réfulta 
de cette remarque,. qu’à la rigueur,. Roricon pourrait bien 
avoir écrit à la fin du ix. e fiècle. 

Ce qui prouve, au moins, qu’il n’a pû écrire, au-pluftôt, que 
vers l’an 800,-c’eft l’ulâge qu’il fait, en citant les Pfêaumes, de 
la verfion Italique, qu’on fait n’avoir été apportée d’Italie en 
France, qu’avec la Liturgie & le chant Romain , fous Charle- 
magne. Roricon n’imite point Grégoire de Tours, & les autres 
écrivains des vi. e ,vn.*& vin.* fiècles, qui ne- citent jamais 
les Pfêaumes que félon la verfion Gallicane. Ainfi , à l’occafion 
des paroles du Pfèaume xvii, que les meflàgers de Clovis 
entendirent chanter dans l’églifè de S.‘ Martin de Tours, 
torique ce Prince partait pour la guerre contre Alaric, on lit 
dans Grégoire de Tours, conformément à l’ancienne verfion 
des églifès des Gaules , Immicorum meorum dedifli mihidorjum;. 
au lieu que Roricon accoutumé à une autre verfion , dit qu’on 
entendit chanter à Tours : Inimicos rneos dedifli mihi doffum. 

Voici un nouvel argument contre l’ancienneté prétendue 
de Roricon : je le tire de la dernière page de ton troifième 
livre , qui roule fur. l’établifTement des Rogations. Dès les 
premiers mots, il fait voir qu’il était mal infhuit fur le temps 
où elles commencèrent à Vienne. Après avoir parlé du traité 
de Clovis au fùjet de la Bqurgogne , conclu en 49 5 , ib 
ajoûte aufli - tôt , Eodem vero tempore , apud Vietmam urben% 
terra motus acàdit maximus & tout de fuite, il rapporte que 
ce fut alors qu’on y commença ces fortes de litanies, fous la. 
direction de S.* Mamert, évêque du lieu. Un auteur contem- 
porain, tel que M. le Gendre fùppofê Roricon, aurait -il 
placé en 49 5, ce qui était arrivé en 468; c’efl-à-dire, près 
de trente ans auparavant ! Avec un peu d’attention , on s’aper- 
çoit de ce qui a induit l’hiftorien en erreur. Il avoit,.eifc 

Cg ni 
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écrivant, un exemplaire de Grégoire de Tours lôus les yeux ; 
& parce que Grégoire parie des Rogations, après l’expédition 
de Clovis en Bourgogne, il a cru qu'elles avoient été éta- 
blies dans le même temps : au iieu que Grégoire n’en rap- 
pelle l’établiflément en cet .endroit de Ion hiftoire, qu’à l’oc- 
cafion des Œuvres d’Avit évêque de Vienne, parmi lelquelles 
il y a un lèrmon fur ces Litanies. Cette méprilé edéntielle 
dans Roricon, doit perlùader qu’il n’étoit pas auflî voifin 
qu’on l’alfure, des temps dont il a entrepris de parler. Audi, 
la fuite de là narration en eft-elie une marque convaincante. 
Ces pieulès procédions ne s’établirent en France que peu à 
peu : de là , elles payèrent dans les autres royaumes ; & ce 
ne fut que le Pape Léon III, qui les établit à Rome lôus la 
fin du règne de Charlemagne, comme il eft prouvé par 
Anaftalè le Bibliothécaire, & par Ordéric Vital. Ce ne peut 
donc être qu’à cet établiftément fait à Rome, & répandu 
enlùite dans les autres églilés où jufque-là le Rit françois 
n’avoit pas été reçû , que Roricon fait allufion , iorlqu’il s’ex- 
prime en ces termes : Hac fandâ confuetudine deledata ejl 
fonda mater Ecckfia, & cum audoritate Romani Pontifias per 
univerfum orbem injhtutum efl, ut in his tribus diebus , id ejl, 
fecundâ feriâ ante dominicam Afcenfonem , tertiâ videlicet & 
quartâ, ad Ecclefiam conveniat populus. 

II ne découvre pas moins qu’il eft poftérieur au temps 
de Charlemagne, dans les expreflions dont il lé lért, lôit pour 
diftinguer l’établidèment de ces mêmes procédions , (bit pour 
marquer ce qu’on y pratiquoit, & la fin pour laquelle elles 
lé célébroient. Lorlqu’il parle de l’incendie arrivé à Vienne 
du temps de l’évêque Mamert, il emploie le terme de fab- 
bato fando , tout Amplement; ce qui marque un écrivain 
accoutumé au langage de l’Ordre Romain déjà reçû en France. 
Un auteur du vi. e fiècle lé léroit exprimé en ces termes-ci : 
Itt ipfâgloriofa nodis vigifia, comme fait Grégoire de Tours, 
ou auroit employé quelque périphralé équivalente : mais dès 
,1e temps de Roricon, c’eft-à-dire après le ix.* fiècle, on 
dilôit Amplement le famedi faint, fans autre addition. 



Digitized by c^ooQle 



DE LITTERATURE. i 39 

Le même Roricon fuppofè encore que S. 1 Mamert voulut 
quon fît ces proceffions nus pieds & ie ciüce fur le corps; 
parce^u’ii voyoit de ion temps cet ulâge chez les moines de 
France, & en partie, dans quelques églifês Meulières. Ces 
pratiques furent ajoûtées, plus vrai - lêmblablement , aux an- 
ciennes , dans le ix. e fiède; & l’ufâge d’aller nus pieds, qui 
pouvoit avoir pris Ion origine dans l’Italie, quand ces Litanies 
y furent reçues, paflâ de-là dans les monaftères. 

Enfin, iorfque notre Chroniqueur développe le but qua- 
voit l’E'glifè dans cès pieu lès cérémonies, il le lêrt des 
propres termes des additions qui furent faites du temps de 
Charlemagne ou de fès fùcceflèurs, à la formule des prières 
connues fous le nom de Litanies des Saints. Tel efl ce 
langage, Ut Dei miferatio fondant Eccleftam foam de f en fore 
digne tur. Ut Deus & Dominas ttojler Jefus Ckrijlus pro fuâ 
pietate & mifericordid , fua fonda Ecclefta flatum in ont ni 
profperitate enflodiat. En pariant des Princes chrétiens, Ut 
procul à nobis expellant omnes barbaras nationes; & plus bas. 
Ut fottos & incolumes in foo fondo fervitio nos confervare digne - 
tur. Toutes ces expreffions font tirées des prières de la 
Liturgie romaine au vendredi fâint, & au fàmedi foivant; 
& Roricon les emploie parce quelles furent familières en 
France, depuis la réception de cette Liturgie fous Char- 
lemagne. Loriqu’on oppolè à M. le Gendre que Rori- 
con, dans les choies profanes & civiles, n’a fait que tranfi 
crire le Gefia Fraticorum ; il répond que c’eft, au contraire, 
l’auteur du Gejla Francortint qui a copié Roricon : je ne 
crois pas qu’il puifle due ici que ce font les auteurs des livres 
de la Liturgie romaine, qui ont puife leur langage dans la 
Chronique. Je ne fâche qu’une manière de répondre à cet 
argument; c’eft d’avancer que Roricon , quoiqu’écrivain fran- 
çois du vi. e fiède, avoit devant lui la Liturgie romaine. Mais 
le fait efl peu vrai-fèmblable : & de plus , comment prou- 
vera-t-on que dès-lors la Liturgie romaine renfèrmoit les 
Litanies , dont plufieurs des expreffions que nous venons de 
citer , font empruntées î 



Digitized by c^ooQle 




JWnr. J' ofiotre 

*74' , pag. 

•* 



440 MEMOIRES 

De mes dernières obfèrvations , il réfulte manuellement xjue 
Roricon n’a pu écrire au pluûôt que dans le ix. e fiècle-: 
mais ce ferait lui donner encore trop d’ancienneté. Ifr parle 
de la ville de Perpignan, qu’il nomme Perperaüm: or Per- 
pignan, lûivant la remarque de D. Bouquet, que M. de 
Saint -Aubin n’a point détruite dans là Dilfertation, n’a pas 
été connu avant Je x. e liècle : ce ferait donc tout au plus 
à celui-là qu’il faudrait rapporter Roricon. Cette opinion me 
paraît encore trop favorable; & je m’en tiens à celle du P. 
Daniel , qui a décidé, iûr le Uyle même de la Chronique, 
quelle ne pouvoir être que d’un écrivain du xi. e fiècle. C’ell 
un tillù de fleurs mal allorties , d’ornemens déplacés , de 
figures entaflees làns ordre & làns jultelfe; en un mot, bien 
moins une hilloire, qu’une déclamation de rhétorique : & tel 
a été le goût des compofitions de la fin du xi. e fiècle, qui 
ell le temps où l’on commença , dans la plufpart des monafi 
tères, à s’apercevoir de l’effet qu’avoit produit l’application 
de l’Ordre de Cluni à l’étude des auteurs profanes. Il ne me 
relie plus qu’à découvrir, s’il ell poflible, le lieu où Roricon 
a écrit. 



A1. de Saint- Aubin conclut de ce que le manulcrit de la 
Chronique a été trouvé dans l’Abbaye de Moiflàc, & de ce 
que cette abbaye paflè pour avoir été fondée par Clovis, que 
Roricon y a vécu. II ne faut que lire les Annales de Dom 
Mabillon, & le premier tome du nouveau Gallia Chrifliana, 
pour placer dans un temps poltérieur à Clovis I, la fondation 
de ce monallère. D’ailleurs, quand il ferait vrai quelle a été 
fondée par ce Prince ; il ne s ’enfuivroit pas pour cela que 
l’ouvrage de Roricon y a été compofe : comme il ne s en- 
fuit pas, de ce que les Annales, dites Je S.* Bertïu, ont été 
trouvées dans l’abbaye de ce nom , quelles y aient été rédi- 
gées. J’ai penfe que le moyen le plus lui* de découvrir le 
pays où Roricon a vécu , étoit d’examiner fon ouvrage, quant 
aux lieux qu’il nomme. 

En procédant felon cette méthode, j’ai aperçu dans le 
Chroniqueur une prédilection marquée pour la ville d’Amiens. 

H 
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Il efl le premier < 5 c le fêul parmi les anciens qui ait dit que 
Clodion ayant pris Cambrai, s’avança jufqua Amiens; que 
ce fut dans cette dernière ville, qu’il établit le fiège de Ion 
royaume, & même qu’il y mourut; & qn après fa mort, 
Mérovée, qu’il appelle Merovk'us, fut élu Roi par le peu- 
ple , & élevé fur le trône dans la même ville. Lorfqu’il 
en eft au règne de Childéric, il veut que l’on continue 
de regarder Amiens comme le lieu de la réfidence de ce 
Prince , conformément à l’exemple de fês prédécefîèurs : 
Childéric, dit -il, après ces victoires ( il venoit de parler 
des conquêtes des Francs du côté d’Orléans & d’Angers), 
voulant revenir dans fôn propre territoire, c’efl-à-dire dans 
la ville d’Amiens, fut atteint de fièvre & mourut: Hdcigitur 
patratâ vitflorid, cum ad folum proprium , hoc efl ad Ambia- 
nortim urbcm renie are cuperet, febre comptas fpintum exhalavit. ub. 
Cette attention à faire regarder la ville d’Amiens comme le 
fiège de nos premiers Rois avant Clovis, fèmble annoncer 
un auteur qui étant de ce pays-là, écrivant, peut-être, dans 
la ville même d’Amiens, ou dans le diocèfè, a cherché à 
honorer fà patrie , par une circonflance fi glorieufê. 

Seconde obfêrvation, qui m’a paru prefque également propre 
à nous faire découvrir le lieu où Roricon demeuroit. Il infinue 
au commencement de fôn quatrième livre, que dans le pays 
où il éciivoit, on parloit parmi le peuple une langue qui 
admettoit des mots tirés du Saxon. En cet endroit, il rapporte 
ce qu’il a puile dans une chronique remplie de fables, attri- 
buée à un ldatius : & racontant à fà manière comment les 
Goths conçûrentle defîèin de furprendre l’armée de Clovis, 
pendant qu’ils fèroient artèmblés, fous le prétexte de con- 
clurre ou de cimenter quelque traité de paix ; « Les Goths, 
dit- il, accoutumés à violer les traités qu’on failôit avec eux, «< 

& projetant doter à Clovis la vie & la couronne , cachèrent « 
iôus leurs manteaux de grands coutelas, que vulgairement « 
nous appelons handfac, par corruption de langage; afin de « 
pouvoir furprendre & tailler en pièces l’armée de ce Roi». 

Or, fi ï on veut trouver un pays où le mot handfac fè fôit 
Tome XV U. ' . H h 
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confervé de nos jours ; ce n’eft point dans {'Aquitaine , dans 
ïa province d’AIbi, en un mot dans Je Qùerci où eft fitué 
Moiflàc , qu’il faut le chercher , mais dans la Belgique du 
côté d’Amiens & d’Arras, & dans le Ponthieu; où pour défi* 
gner cette elpèce de couperet qui lert dans les cuifines & fur- 
lout chez les bouchers, on dit Amplement un hanfart. Ce 
mot, qui eft encore à préfent du langage Artéfien, a pû 
être autrefois également ufité dans toute la Picardie, & 
entre autres à Amiens. 11 réfulte donc de là un fécond indice 
alfez fort, que Roricon a écrit aux environs du diocèlè d’A- 
miens, fi ce n’eft pas à Amiens même. 

Le lavant Editeur des Hiftoriens de France, me permettra 
d ajoûter ici une oblêrvation, par rapport à la correction qu’il 
a faite en cet endroit du texte de Roricon. L’édition de 
du Chelïie portait, Cultellos permaximos quos vulgaritèr hant- 
faccos, corrupto vocabulo, nominamus. Le texte de Dom Bouquet? 
porte, Cultellos permaxïmos quos vulgaritèr fcramfaxos corrupto 
' vocabulo nominamus; & en note au bas de la page, on lit, malè 
in edito hantfaccos. Il me paroît que la leçon de du Chelne 
était à préférer, en y faifânt feulement un léger changement: 
il falloit iaifièr haut ou hand , & fe contenter de mettre faxos 
au lieu de faccos, hantfaxos. Hand, en ancien Saxon, & encore 
actuellement en Anglois & en Allemand, fignifie la main: 
ainfi par kantfax, Roricon a voulu fignifier une elpèce de 
petite hache ou de couperet, qui peut fe porter à la main. 
La nouvelle édition du Gloftâire de du Cange, en a fait un 
article particulier au mot handfeax, quoiqu’on ait oublié d’y 
citer le paflige de Roricon. Ce qui a porté Dom Bouquet 
à croire qu’il y avoit une méprile de copifte dans l’édition 
de du Chelne; c’eft que Grégoire de Tours, & le Gejla 
Francorum rapportant le meurtre de Sigebert roi d’Aul- 
trafie, arrivé à Vitri près de Cambrai, l'an 575, difent que 
lès meurtriers fe fervirent de couteaux appelés alors vulgaire- 
ment fcramfaxos, & qu’il y a apparence que Roricon a em- 
prunté lôn expreflîon de cet endroit des deux auteurs ; mais 
il faut remarquer que les deux événemens font tout différens» 
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& que Roricon avoit en vûe d en rapporter un plus ancien 
d’environ 80 ans, dans lequel il copie, non Grégoire de 
Tours, ni le Gefla Frcuicorum, qui n’ont point parlé de ce 
Élit, mais la prétendue chronique d’idace, où il y a, Gothi 
fraudulenter uxos pro baculis in manu ferentes. C’eft le root 
uxos, que Roricon croyoit qu’on avoit altéré en celui de 
hantfaxos, dans le pays où il écrivoit. 

Après avoir tâché de montrer que vrai-fèmblablement 
Roricon a écrit, finon dans la ville d’Amiens, au moins 
dans le diocèlè ; il me relierait à trouver un Roricon dans 



ce pays-là, pendant le cours du xi.« fiècle. J’avois d’abord 
penfê au Roricon qui a été évêque d’Amiens, depuis l’an 
1080 julqu’à l’an 1 090 , ou environ. J’ai lait des recher- 
ches pour tâcher de découvrir s'il avoit été moine avant fon 
épilcopat ; puilqu’il faut regarder feus cette qualité l’écrivain 
Roricon , lûivant le manulcrit de Moifiàc. Mais n’ayant pû en 
trouver de preuves fuffilàntes, j’ ai abandonné cette penlée. 

. En réunifiant toutes les perfonnes de ce nom, que diffé- 
rentes chartes marquent avoir vécu dans l’onzième fiècle, 
j’ai oblèrvé que c’eff dans l’Amiennois & dans la baffe 
Picardie , qu’il a été plus commun parmi les Seigneurs. 
Un des plus riches qui le porta dans Amiens, fut celui 
qui y rebâtit, durant ce même fiècle, le monaffère de Saint 
Denys : il vivoit encore fan 1059, lèlon une charte rap- 
portée par le P. Mabillon. Il efi probable que ce Roricon, 
reffaurateur du monaffère de S. Denys proche Amiens, y 
offrit quelqu’un de lès fils ou de lès petits-fils, pour y être 
élevé : il pourrait donc lè faire que commé cette mailon fût 
donnée vers l’an 1095 aux moines de Marmoutier, ce fèroit 
dans ce célèbre monaffère, rival de celui de Cluni, que le 
jeune Roricon aurait été fermé dans les Belles-Lettres; & 
qu’étant devenu Prieur de S. Denys d’Amiens , vers l’an 1100, 
il aurait dors compofè fon hiffoire de l’origine de la monar- 
chie fiançoifè, pour procurer à la ville d’Amiens, là patrie 
ou capitale de Ion pays, tout l’honneur qu’il pouvoit, en Si 
jàilànt paflèr pour le lieu de la réfidence de nos trois premiers 

Hh j % 
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rois , Gkxlion , Mérovée & Childéric. Cette . conjecture 
me paroît d’autant plus plauiîble, que je trouve dans cette 
qualité de Prieur de Saint Denys d’Amiens , de quoi exculèr 
ta bizarrerie de 1 écrivain , qui le peint dans lès prologues 
comme un berger, occupé à inftruire lès troupeaux en les gar- 
dant. Les images & les exprelTions bucoliques qu’il emploie, 
convenoient parfaitement à des Moines fitués.dans une prairie : 
car il ell certain que telle étoit la lituation du monaftère de 
S» Denys d’Amiens; pu i (qu’on l’a toûjours appelé Saitit-Dettys- 
(les-Pres, julqu’à ce qu’il s’elt trouvé enfermé dans l’enceinte 
d’Amiens , où l’Eglilè des Jélûites a été bâtie lùr une partie 
du terrein qu’il occupoit. II n’eft pas moins confiant qu’il y 
avoit anciennement des manulcrits dans ce monallère : mais 
ils ont été di (perlés : quelques-uns ont palfé de Corbie à 
S.» Germain-des-Prés, d’autres au collège des Jélûites de 
Paris, chez qui on retrouve encore les fragmens d’Idace, 
écrits en lettres onciales , que Roricon cite , & qu’il avoit 
eus fous les yeux , en cornpolant là chronique. Les manulcrits 
qui le font trouvés à MoilTac en Querci, pouvoient bien 
être auffi des débris de la même bibliothèque. 

Dans le cours des recherches que j’ai faites, pour décou- 
vrir la patrie de notre chroniqueur, j’ai trouvé un Roricon, 
abbé, en 1178, de l’abbaye de Vézigneul, au diocèlè 
d’Amiens (b), dont les Religieux , Chanoines réguliers-, étoient 
vêtus de blanc. La couleur de leurs habits auroit pû abfolu- 
ment donner à l’écrivain l’idée de les traiter de brebis , & 
de lè reprélènter lui -même comme un berger. Mais, conjec- 
ture pour conjeékue , la première me paroît préférable. 

(b) Cette Abbaye a été détruite. Si les revenus en ont été donnés aux 
Céleflins d’Amiens. 
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SUR 

L’ETAT DU ROYAUME DE FRANCE , 

PENDANT LE REGNE DE CHARLES LE CHAUVE; 

Et fur les caufes de la facilité que les Non nans 
trouvèrent à le ravager. 

. Par M. B g n a m y. 

J ’ai fait voir, dans un Mémoire précédent, les raiforts qui 3 Juillet 
' avoient délùni les trois fils de Louis le Débonnaire & 'Z+ 2 * 

]ç$ Grands de la Nation , pendant la vie de cet Empereur. T. 

Quoique Je jeune Empereur Lothaire eût paru fe prêter à v.Sjg. 
totis les amngejnens de l’Impératrice Judith fa belle-mère, 
jpoor fie 'partage de la Monarchie; on ne fut pas long- temps 
às’apercevoir que ce n’étoit que malgré lui , qu’il avoit renoncé 
à lafûpériorité que lôn titre d’Empereur, & le confentement 
unanime de toute la nation, lui avoient donnée fur lès frères 
Louis die Germanie & Charles le Chauve. Mais fi les traités 
& ferefpeéf qu’il devoit aux volontés de ion père ne lui 
pomirent pas , de Ion vivant , de faire ouvertement connoître 
ton mécontentement ; il fè prépara par des pratiques fêcrettes 
^ lever les obftacles qui pouvoient retarder l’exécution de lès 
projets, & à attirer dans lôn parti tous ceux qu’il crut en 
état de les féconder : de forte qu’au milieu d’une paix qui 
fèmbloit devoir établir une parfaite tranquillité, il ne fut pas 
difficile à ceux qui connoiflbient l’agitation des efprits, de 
prévoir les effets d’une difcorde ouverte prête à éclater. 

• Les Etats de la Monarchie lé trouvant partagés à la mort 
de Louis le Débonnaire, les Grands setoient liés par des 
fermais à celui des trois frères qui commandoit dans les pro- 
vinces où ils étoient établis : chacun avoit pris parti, & il 

Hhiij 
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n’y avoit plus de premier maître, qui, par ion autorité, pût 
impofer également iilence aux Rois & aux Grands. Audi, les 
troubles commencèrent-ils auffi-tôt que Louis le Débonnaire 
fut mort : les trois frères ne pensèrent plus qu a s’attirer des 
partions; Lothaire, pour fe mettre en état de réduire Louis 
& Charles à la fimple qualité de vaffàux , & ceux-ci pour fe 
maintenir & être feuls maîtres dans les Etats de leur par- 
tage. 

Les Grands profitèrent de la méfintelügence des Princes; 

& entretinrent une dilcorde, où ils trouvoient leur avantage. 

Des hommes de ce caraélère n’avoient pas une fidélité à 
l’épreuve des grands établiflèmens qu’on leur promettoit : ils 
iè livrèrent à celui qu’ils crurent le plus en état de leur pro- 
curer des biens & des dignités. 

Charles le Chauve abandonné par le plus grand nombre 
de ceux qui lui avoient prêté ferment , du vivant de lôn père, 

& en particulier par Gérard comte de Paris, & par Hilduin 
abbé de Saint-Denys, fut contraint de fe retirer vers la Loire; 

& l’on s’attendoit à voir Lothaire bien-tôt maître de la plus 
grande partie de fes états. Mais Lothaire n’ayant pas lu pro- 
fiter de fes avantages, la bataille de Fontenai que les deux 
frères Louis de Germanie & Charles le Chauve gagnèrent, 
donna une nouvelle face aux affaires, & obligea leur frère 
aîné à les laiflèr poffeffèurs paifîbles des Etats de leur par-* 
tage. 

11 ne reftoit plus aux bons François qu’à faire des vœux 
pour la durée de l’union des Princes de la mailôn Carlienne, 
union confirmée par un traité lôlennel; puiiqu’elle étoit le 
feul moyen de foutenir la gloire de la nation, & d’exter- \ 
miner des ennemis qui ne furent que trop bien profiter du 
démembrement des Etats qui compoiôient lôn empire. Mais 
la jaloufie qui pofféda toujours ces Princes, ne leur permit 
jamais de fe réunir parfaitement ; ou s’ils fe réuniflôient pen- 
dant quelque temps, les intérêts particuliers leur fàilbient 
bien-tôt rompre les traités. Comme ils étoient dévorés d’une 
amb ition égale, ils étoient obligés d’être con(inudlement en 
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garde les uns contre les autres; ces fèntimens payèrent des 
pères aux enfans , & produifirent enfin la décadence de cette 
puifiànce fi redoutable, fous les règnes de Pépin & de Char* 
lemagne. 

Je n’entrerai point dans le détail des guerres que le lûlci- 
tèrent mutuellement les fucceflèurs de Louis le Débonnaire: 
mon objet n’eft que de peindre l’état déplorable où fut réduit 
en particulier le royaume de Charles le Chauve, & de 
déduire les caulës de la facilité avec laquelle des troupes de 
Normans , peu nombreulês d’abord, & cantonnées féparé- 
ment en plufieurs endroits de la France , ravagèrent un Etat 
fi peuplé & fi floriflànt, lôus les règnes précédens. 

La bataille de Fontenai avoit été aulfi funefie aux vain- 



queurs qu’aux vaincus, & l’affbibliflèment quelle caufâ aux . 
forces du royaume fut , lëlon nos auteurs , la principale cuufe 
de la facilité que les Normans trouvèrent à le ruiner: Totam Fragm. h;/t. 
Franciam militum prafidio tiudarn , cujus rolur in bcUo Fonta- Chcfm't.ur, 
niido iiuper deperierat, tant us mett/s corripuerat , ut eis ( Nor- p- )ji- 
mannis) nerno poflet refiflcre , ncmo pojjet depellere. Mais ce 
ne fut pas la feule : le caraétère naturellement inconfiant de 
Charles, fôn ambition démefùrée , l’amour d’une fau fie gloire, 
des projets continuels d’agrandifièment , fbuvent injufies, 
entrepris fans confeil , fins mûre réflexion , & par conféquent 
mal exécutés , l’impunité des crimes & la négligence à rendre 
jufiice, donnèrent lieu aux défôrdres qui délolèrent lès états 
pendant trente* fèpt ans qu’il régna. 11 fut regardé par lès 
frères & par lès neveux, comme un ennemi redoutable, qui 
fôngeroit toûjours pluftôt à envahir le bien d’autrui , qu a pou- . . 
verner en paix celui quilpouedoit légitimement: il fut me- DuChefrt.tom. 
prifë de ceux de les fùjets qui furent allez puiflâns pour lui "g£ ag ' 8}9 ’ 
tenir tête ; & il eut enfin à fê défendre contre les propres Fiâèwd, hi/i. 
enfans révoltés contre lui, à l’inftigation des Grands, mécon- 
tens du gouvernement. 372, i/o & 

Il Eut cependant avouer que ce Prince netoit pas dépourvu A ^ al ^ n 
de mérite: il avoit de la bravoure, & un efprit cultivé par 8tt2.tm.ni. 
une bonne éducation ; il étoit libéral & magnifique. Agé 
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de i 8 ans , à la mort de fon père , & éloigné de l'impératrice 
Judith dont l'habileté lui auroit été alors d’un grand fecours, 
H ne dut le dévouement du petit nombre de Seigneurs qui 
lui refièrent fidèlement attachés , qu’aux elpérances qu’il don- 
NitharJ.hb.il. noit: Erat ettim fpes cutiflis non tnodica indolis ejus. Mais ces 
elpérances s’évanouirent bien -tôt, lorlqu’on le vit ne prendre 
conlèil que de lui -même, éloigner ceux qui étaient capables 
de lui donner de bons avis, & confulter plus lès pallions, 
que la prudence, dans lès entreprilès; c’eft-à-dire, tenir une 
Lup. Ferr.tp. conduite tout oppofee aux conlèils fi lages que Loup, ce 
célèbre abbé de Ferrières avoit pris la liberté de lui domier, 
dans les commencemens de fon règne. 

Faites, « lui difoit-il, une attention fingulière à ce que 
» vous aurez à entreprendre ; & examinez une affaire à plufieurs 
» reprilês, avec les Grands & les Evêques qui vous font fidèles: 
» ne vous foumettez à qui que ce foit, en forte que vous ne 
» parpilfiez foire que fo volonté : Nec vos cuilibet ita fubjiciatis, 
" ut ad ejus arbitrium omnia faciatis. Qu’on ne voie point 
»» en crédit auprès de vous ces confeillers, que le vulgaire appelle 
»» Bajuïi (a); de peur qu’ils ne s’attribuent la gloire des bonnes 
*> aétions que vous ferez , & qu’ils n’aliènent de votre per- 

* fonne l’amour des honnêtes gens : Non adnùttantur ergo à robis 
» tttonitores, quos Bajulos vulgus appellat ; ne gloriam vejbam inter 
*» fe ipft partiantur, & meliorum amorem aliènent à vobis . Ne 
» changez point , fi ce n’eft pour le mieux , ce qui fera une 
» fois bien foit, afin que chacun admire votre confiance & 
» votre fermeté. Aimez la vérité & la droiture ; en forte que 
» perfonne ne foit allez hardi de vous demander ce qu’il ne 

* vous conviendrait pas d’accorder. Fuyez la légèreté ; & qu’on 
» remarque dans vos mœurs une maturité qui foit pour tous 
** vos fojets, le gage de la fogeflè avec laquelle vous les gou- 
*» veinerez : qu’ils foient, fortout, bien perfoadés que vous ne 



(à) M. du Cange dans fon Gloflàire au mot Bajulus, où il cite cet 
endroit de la lettre de Loup de Ferrières , explique ainfi ce terme : Prœftr - 
tim vero Bajufi d\6li , qui filiorum P r in dpi s educationi prœfidebantur , 
quorum fanuna proindc in palatio dignitas if aufloritas erat • 

» recherchez 
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recherchez dans toutes vos démarches que l’utilité & le bien « 
commun de l’Etat , afin que tous auflî s’efforcent à l’envi de « 
préférer votre bonheur à leurs avantages particuliers ». 

II s’en fallut bien que Charles le Chauve mît en pratique des 
avis fi fâlutaires, fi ce n’eft celui d’être le maître, ou au moins 
de vouloir le paroître, qu’il fuivit trop à la lettre, n’écoutant 
plus que lès volontés, fans avoir aucun égard aux remontrances 
des gens les plus lâges. Ce n’eft pas qu’on ne fît de temps 
en temps, pendant fon règne, d’excellens règlemens, mais on Epijt. 421 
ne les foivoit pas. Au milieu des brigandages & des vols F S rr,vr ' 

1 / . r> , , d 3 . . , VuChcJne.par . 

auxquels on etoit expole de la part tant des Seigneurs revol- 7/*, n. 
tes que des Normans, on difoit ouvertement qu’il étoit inu- 
tile de s’en plaindre au Roi , de qui on n’avoit aucune juftice 
& aucune confolation à elpérer : on répandoit par tout que 
ce Prince difôit lui-même que ce n’étoit pas à lui à le mêler 
d’arrêter ces vexations ; que chacun n’avoit qu a le défendre 
comme il pourrait. Ce font des particularités que l’on apprend 
dune lettre qu’Hincmar archevêque de Reims écrivoit en 
859 à Charles le Chauve, où il lui rapporte les difoours que 
l’on tenoit de lui: Per plurimorum ora vulgatur vos dkere , Hhmar. «ptr. 
quoniam de ijlis rapinis atque depradntionibus nihil vos debeatis & tj./. 

mifculare, unufquifque fua deffendat , ut potejl diâum e(l 

mhi, quoniam clamatores qui ad palatium veflrum veniunt , nullam 
confolationem , nec etiam bonum refponfum ibi accipiant. 

Quoiqu’Hincmar, pour ménager l’humeur impérieulè du 
Roi, lui dilè qu’il ne peut ajouter foi à des bruits fi délâ- 
vantageux à fa réputation; il l’exhorte cependant à les faire 
ceflèr par là conduite: car, dit -il, il y aurait de l’inhuma- IIUL 
uité à un Roi, d’exiger des Sujets de fon royaume des dons 
& des lèrvices , & de ne vouloir pas les mettre à couvert 
de l’oppreflion , & en état de pouvoir donner ce qu’on exige 
d’eux. Ce Prélat foi fait enfoite entendre que ces dépréda- 
tions le regardent aulfi en particulier; parce que s’il ne les 
réprimoit, les payens, c’eft-à-dire, les Normans, & les Sujets 
rebelles s’empareraient de la plus grande partie de fon domaine; 
en forte qu’il ne ferait plus en état dp foutenir avec honneur 
Tome XVII. . Ii 



Digitized by c^ooQle 




* 5 o MEMOIRES 

fa dignité, fortout depuis que la divifion de l’Empire François 
avoit apporté une diminution confidérable dans les revenus 
des terres, & des lieux principaux, capitalia loca, qui appar- 
tenoient au Roi en propre. C’efl que fous les règnes de 
Pépin , de Charlemagne & de Louis le Débonnaire , les 
partes Etats de la monarchie ne compolànt qu’un tout, ces 
Princes avoient affigné à certains lieux de leur domaine, fitués 
dans les Gaules, des revenus for d’autres terres de pays éloi- 
gnés : ces terres, depuis le démembrement de la monarchie, 
avoient palfê fous une autre domination, & ainli ne fbur- 
nifloient plus les redevances auxquelles elles avoient été d’a- 
bord aflujéties. II étoit donc d’une extrême conféquence pour 
Charles le Chauve, de veiller, aù moins, à la conlèrvation 
de celles qui étoient dans lès Etats. 

Ce qu’Hincmar craignoit pour ce Prince , arriva fous le 
règne de lès focceflèurs , à qui il ne relia prelque plus rien 
en propre de ce qui avoit appartenu au Domaine. Ainli la 
foibleflè du gouvernement de Charles le Chauve eft l’origine 
de l’établiflèment des étrangers dans le Royaume, comme de 
i’uforpation des grandes terres, & des provinces entières que 
les Seigneurs tranfmirent à leur poftérité , après ne les avoir 
gouvernées, dans les commencemens , que comme fimples 
Officiers du Prince. 

H y avoit deux parties principales dans le partage de Charles, 
qui étoient pluflôt des provinces à conquérir, que des pays 
dont il n’eût qu’à prendre une libre poflèffion ; je veux dire 
l’Aquitaine & la Bretagne. Ce ne fut qu’avec bien de la 
peine qu’il ôta la première à fon neveu Pépin; & il fut con- 
traint de lailîèr les princes Bretons paifihies polîèlîèurs de la 
féconde. Les guerres qu’il entreprit pour recouvrer ces deux 
provinces arrivèrent, par malheur, dans le même temps que 
les Normans ravageoient l’intérieur de la France ; ce qui fît 
une diveifion favorable à c<* pirates. Il eft cependant vrai 
que fi Charles le Chauve n’eût eu en vue que de gouverner 
paifiblement fon royaume, il lui auroit été ailé d’accabler les 
îfonnans qui s’y étoient cantonnés d’abord en petit nombre: 
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mais il fèmbloit qu’il aimât mieux faire des conquêtes éloi- 
gnées , & porter le trouble dans les Etats de lès voifins , que 
délivrer lès provinces pillées de tous dotés. C eft ce que l’on 
vit en particulier, lorlque par une injuftice criante , il voulut Amut. Strt. 
dépouiller les neveux de la partie du royaume de Lorraine ** an - 
qui leur appartenoit , & lorfqu’il alla prendre la couronne mi ad m. 
impériale à Rome : car dans le temps de ces deux expédi- 8 7*'. 
tions, les Grands révoltés & les Normans ravageoient lès 
Etats. 

Ces pirates entroient par l’Efcaut, la Seine, la Loire, k 
Garonne, le Rhône, & par les autres rivières, & venoient 
le camper dans des îles de quelques-unes de ces rivières, 
ou dans d’autres lieux naturellement fortifiés. Comme ils ne 
firent d’abord des defeentes dans le royaume, que pour le 
ravager; ils n’eurent garde de fè dilperfer dans les villes qu’ils 
prirent, & d’y demeurer: cette divifion aurait trop diminué 
leurs forces, & les aurait mis hors d’état de pouvoir fè 
défendre contre les François, qui les attaquèrent fôuvent 
avec des armées confidérables. Ainfi, Nantes, Angers, Tours, 

Blois, Orléans, le Mans, Poitiers, Bordeaux, Rouen, Paris, 

Sens, Laon , Soiflbns & plufieurs autres villes éprouvèrent leur 
fureur, fans qu’ils s’arrêtaflènt dans aucune. Ils fè trouvoient 
plus en fureté dans les îles des rivières qu’ils fôrtifioient, & 
où réunis tous enlèmble, ils bâtifloient des cabanes pour fè Admdd. 4 
retirer avec leurs femmes & leurs enfàns, & pour y garder 
le butin & les prifônniers qu’ils failôient. C’était de ces a. Bnuduiin. 
retraites, qu'ils partaient pour leurs courtes, qu’ils firent pre-^* 
mièrement à pied, enlûite à cheval, lorlôu’ils eurent appris 
à manier les chevaux & à combattre à la façon des François. 

Ils prenoient pour cela le temps que Charles était engagé 
dans quelque guene, fôit contre lès fïijets rebelles, fèit contre 
lès frères ou tes neveux; ce qui n’arrivoit que trop fôuvent. 

Quelquefois lès frères excitaient les Normans à faire des 
incurûons dans le royaume de' Charles, ou pour le tenir Cknmk. *». 
occupé chez lui, ou pour faire diverfion, tandis qu’ils atta- 
quoient lès Etats d’un autre côté. Après tout, Louis de Noma*or. Du 

* U jj 
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Germanie pouvoit bien en agir ainfi , par droit de repréfâHIes; 
puifque Charles avoit été le premier à engager par lès préfèns 
les Bulgares à ravager la Germanie. 

Les princes Bretons le lèrvirent aulfi des Normans, 
comme de troupes auxiliaires, pour le lôutenir contre les 
attaques de Charles; & l’on vit lôuvent lôn neveu Pépin 
à leur tête ravager l’Aquitaine, pour le vanger de lôn oncle 
qui vouloit l’en chaflèr , & qui i’avoit lait revêtir d’un habit 
de Moine dans l’abbaye de S. 1 Médard de Soilîôns. On 
comprend làns peine, quand les hiftoriens ne le diraient pas, 
que les Normans n’auraient pû relier des années entières 
dans le cœur du royaume, & le piHer tout à leur ailé, s’ils 
n’a voient trouvé de l’appui dans les François mêmes. Tout ce 
qu’il y avoit de bandits & de Icélérats le joignoit à eux; 
témoin ce Moine apollat, qui fut pris dans une rencontre où 
les Normans furent battus, & à qui l’Abbé Hugues fit couper 
la tête. Ceux qui vouloient prélerver leurs terres du pillage, 
s’accordoient avec eux , & leur fournifloient de l’argent , des 
.vivres , & les voitures nécelîàires pour le tranfport de leurs 
effets. La peine de mort prononcée contre les François qui, 
comme traîtres à leur patrie , vendraient des armes & des 
chevaux aux Normans, n’arrêtoit point ceux qui fe lait 
lôient emporter à l’avidité du gain , ni ceux qui trouvoient 
par là un moyen facile de racheter leurs parens ou leurs 
amis prilônniers de ces barbares. La tranquillité dont jouifi 
foient ceux qui prenoient leur parti, engageoit lôuvent les 
Grands à les ménager, dans les occafions où ils auraient pû 
les battre; ce que ne pratiquoient pas les Ecdéfialtiques, & 
fùrtout les Evêques, qui faifôient contre ces barbares l’office 
de Généraux d’armée, & regardant cette guerre comme un 
devoir de religion, les pourluivoient à outrance : auffi , les Nor- 
mans ne leur fàifoient - ils pas de grâce, quand ils les pre- 
noient : de là vient ce grand nombre d’Evêques maflàcrés, 
dont parlent les Annales de ce temps-là. 

Les dilîènfions croiflànt de plus en plus dans tous les 
ordres de l'Etat , les Normans eurent enfin la hardkûê dq 
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s’emparer des villes limées au milieu du Royaume, & de s’y 
établir, comme ils firent à Angers en 872. Le Roi fêntit 
cette fois de quelle conléquence il étoit pour les affaires , de 
ne pas laifîêr tranquilles de fi terribles hôtes, dans le centre de 
les provinces; il les afïiégea dans Angers, avec tout ce qu’il 
avoit pû ramaflèr de troupes. Mais il aurait échoué dans 
cette entreprifè, fans le fècours des Bretons, qui trouvèrent 
le moyen de détourner le lit de la rivière de Mayenne, & 
causèrent par là tant depouvante aux Normans, dont les 
barques feraient refiées à fèc, qu’ils capitulèrent avec Char- 
les : ils convinrent de quitter la ville, & promirent de ne 
•plus rentrer dans le Royaume pour le piller; ils donnèrent 
môme des otages pour gage de la fincérité de leurs promeflès, 

& du defir qu’avoient plufieurs d’entre eux d’embrafîèr le 
Chriftianifme. Le Roi, fur leur parole, les laiflâ fortir d’An- 
gers, avec permifîion de tenir un Marché dans une des Anal Sa % 
îles de la Loire, où ils puflént vendre tout le butin qu’ils ,in - ada, - 8 73 ' 
avoient fait. 

Si l’on efl étonné de voir faire un traitement fi doux à 



des voleurs, qui, pendant leur féjour à Angers, avoient mis 
tout à feu & à fàng , qui avoient détruit les villes , les châ- 
teaux, les monaflères, & les églifès des environs, & réduit 
les campagnes en folitude ; on l’eft fans doute encore bien 
davantage; lorfqu’on lit dans les auteurs du temps, que le 
motif de cette douceur de la part du Roi , étoit l’argent qu’il 
avoit reçu des Normans : on ne doit plus trouver étrange, 
après cela, que les Grands reçuflènt suffi quelquefois de ces 
barbares des préfèns, pour faciliter leur évafion. Ceux d’Angers 
non feulement ne fortirent pas du royaume au temps marqué,- 
mais ils recommencèrent leurs pillages; & il fallut trouver 
des expédiens pour leur faire tenir leur parole malgré eux: 
ils étoient accoutumés, depuis trop d’années, à ne quitter leurs 
portes que raiïàffiés de butin, & prefque toujours chargés 
d’une groflê rançon, que Charles levoh for fès malheureux 
Sujets. Telle fot, pendant tout fbn règne, fà mauvaifê poli- 
tique, d’aimer mieux donner aux Normans de l’argent, pour 

li üj 
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les congédier, que de les détruire entièrement, même quand 
il le pouvoit. Audi, ces pirates n’abandonnoient-ils fouvent 
un canton du royaume, que pour en aller ravager un autre; 
ou s’ils en fortoient tout-à-fait , l'or & l’argent qu’ils empor- 
toicnt dans leur pays , étoit un appas qui en attirait de nou- 
velles troupes. 

Au relie, ces Barbares n’étoient pas toûjours d’accord 
entre eux : les nouveaux venus attaquoient ceux qui s’étoient 
déjà enrichis, ou pour les obliger de partager avec eux leurs 
richelTes, ou pour les contraindre de fortir du royaume, 
lorlque le Roi, hors detat de les chaflèr lui - même , fâifoit 
des traités avec eux, moyemiantune certaine lômme d’argent. 
S’il s’en convertilToit quelques-uns à la Religion Chrétienne, 
Charles leur donnoit des terres & des dignités, à condition 
de le lèrvir dans lès armées; mais ils ne donnoient que trop 
fouvent lieu de lè défier de leur fidélité: ils prenoient, au 
moindre fojet de mécontentement, & quelquefois fons au- 
cun prétexte, le parti de leurs compatriotes . payens , ou lè 
joignoient aux grands Seigneurs françois révoltés contre le 



Roi. 

Ce foulévement des Grands, & les dilputes continuelles 
qu’ils avoient entre eux, forent encore une des caulès qui 
facilita le plus les incurfions des Normans. J’entends ici par 
les Grands, les Ecciéfialtiques, aulîi-bien que les Laïques. Je 
commence par ces derniers. 

Les grands lèigneurs laïques, appelés dans nos auteurs, 
Semores, Majores, Primores, étoient ceux qui polfèdoient les 
premières dignités & les grandes magillratures, foit dans le 
Palais du Roi, foit dans les provinces qu’ils gouvemoient 
fous le titre de Comtes : car on ne trouve prelque plus de 
Ducs fous la lèconde race , comme l’on en voit dans la pre- 
mière. Ces Comtes, qui s’appeloient aulfi Marquis, lorique 
leurs provinces étoient frontières, non feulement avoient 
l’intendance de la jufiice, de la police & des finances dans 
leurs dHhïéls; mais ils conduifoient encore dans les années 
les troupes de leurs Comtés. 
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C’étoit par les avis & les décifions de ces Grands , convo- 
qués dans les Parlemens, ou afîémblées générales de la Nation, 
qu’on régloit, conjointement avec ies Evêques & ies Abbés, 
les affaires du gouvernement. Les François du fécond ordre, Hîncmer. * 
nommés Mmons, J timorés, ne s’y trouvoient que pour prendre "a™ xxix'ir 
connoifîânce des affaires, & y recevoir les ordres qu’on avoit *xx, 
à leur donner. Quelquefois ils étoient confùltés, quand on 
les croyoit habiles & éclairés ; mais ils n’avoient pas le droit 
de donner leur voix pour la décifion. C’étoit au Roi, à la 
tête des Grands de l’Etat, qu’appartenoit le pouvoir légiflatif; 

& quoique le Roi fut le difpenfàteur des grâces & des digni- Ci- 

tés, il n’en privoit ordinairement ceux qui en étoient revêtus , clyfe-fîL./A 
que par le jugement des Grands, convoqués dans les Parle- pag *<*>. 
mens: c’étoit-là le fyftème du gouvernement, même fous le lt ™’ u %‘ rr ) / jï 
règne de Charlemagne. Mais alors toutes les vûes du Prince Nc*uUco. " * 
ne tendant qu’au bien général, la juftice rendue également à 
tout le monde, le mérite récompenfe, & la bonne police 
oblèrvée partout, empêchèrent que la difcorde ne s’emparât 
des efprhs , & réunirent tous les Grands à concourir avec le 
Prince à maintenir la gloire du Trône, & la célébrité du 
nom François. Il n’en fut pas de même fur la fin du règne 
de Louis le Débonnaire , & au commencement de celui de 
Charles le Chauve; torique, félon Nithard, chacun ne cher- 
chant plus que fés propres intérêts , au lieu du bien public , 
les divifions & la misère, qui en eft une fuite naturelle, 
répandirent partout la triflefîé & le deuil : Temporibus bon a Nittarj lit. 
recordationis Magni Caroli .... quoniam hic populus unam eam- ,v ‘ **/"• 
demque reâam , ac per hoc viam Domini publicam ïncedebat, 
pax iUis'ûtque concordia ubique erat : at nunc è contra, quo- 
niam quifque femitam, quant cupit, incedit , ubique dijfenfiones 
ér rixa Junt manifefla. Tune, ubique abundantia atque latitia, 
nunc, ubique penuria atque mœfiitia. Les défbrdres qui régnè- 
rent pendant ce temps de troubles, introduifirent avec eux 
le mépris des règles & des loix : on donna ies places , non à 
ceux qui ies méritoient, mais à ceux qui fàvoient mieux 
flatter, ou qui étoient plus en état de fé faire craindre. 
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J’ai déjà dit qu’avant la bataille de Fontenai, Charles le 
Chauve setoit vû abandonné de prelque tous ceux qui lui 
avoient prêté ferment , du vivant de ion père : ces perfides 
avoient obtenu de l’Empereur Lothaire tout ce qu’ils lui avoient 
demandé ; & après la paix , Charles fe trouva dans la nécefi 
fité de leur laifier ce qu’ils tenoient de la libéralité de Lothaire : 
cetoit fe priver du moyen de récompenfer les Grands qui 
lui avoient été fidèles. Ceux qui ne s’étoient pas encore décla- 
rés, firent leurs conditions, avant que de le reconnoître; & 
j' im ‘ ^ n ’y eut P 35 j u ^l u '^ ce fameux comte Bernard, l’auteur des 
jimi. xr.Z: trou ^^ es pendant la vie de Louis le Débonnaire , qui avoit 
t**- tant d’obligations à ce Prince & à l’Impératrice Judith, qui 

ne voulût prendre lès luretés, avant que de fe foumettre à 
Charles. 

II n’étoit qu’à trois lieues de l’endroit où fe donna la 
Kiihardliii. bataille de Fontenai; & il ne prit parti pour aucun des 
Princes, attendant de quel côté pancheroit la viétoire. Mais, 
aulfi-tôt qu’il eut appris que Charles étoit victorieux , il lui 
députa l’un de fes fils, avec ordre de lui prêter ferment; 
pourvu qu’il lui accordât les honneurs, c’elt-à-dire, les béné-, 
Nîthard. m fices militaires , qu’il avoit eus dans la Bourgogne : Et fi hotio- 
fttpra. ns q U0S - lc j em j n B, lr g un ji£ hahuit, eidem donare vellet, ut fe 

illi cotnmendaret pmccpit. Quoique le Roi eût eu la facilité 
d’acquiefcer à cette demande; le père qui étoit venu trouver 
ce Prince, ne put fe réfoudre encore, fous différens prétextes, 
à prêter le même ferment : il aima mieux fe joindre au jeune 
Pépin, qui dilputoit l’Aquitaine à Charles fon oncle, & 
continuer à troubler le royaume, jufqu’à ce qu’étant con- 
' Annal Bed. damné à perdre la tête, U fut enfin puni, en 844, des 
•À a». 84+. maux qu’il avoit caufes. 

Ce qui étoit arrivé du temps de Lothaire, arriva encore 
lorfque Louis de Germanie, appelé par les Seigneurs révoltés, 
entra dans le royaume de Charles le Chauve: Louis accorda 
aux rebelles tout ce qu’ils lui demandèrent ; & Charles con- 
D» Chefne , fentit , pour l’amour de Dieu, dans le traité qui fut fait après, 
1. 11, p. 441. que les rebelles confervaflènt les biens acquis par leur rébellion ; 

pourvu 



Digitized by L^OOQle 



DE LITTERATURE. 257 

pourvû feulement qu’ils lui fuflènt plus fidèles. II eft vrai 
qu’on ne manquoit pas dans la fuite de prétextes, pour les 
leur ôter & les donner à d’autres : de là nairtôient les difputes 
8 c les animofités entre les Grands. Car ceux qu’on vouloit 
dépouiller, n’obéiflbient pas toûjours aux ordres du Prince; 
ils le maintenoient malgré lui, à main armée, dans les pays 
dont ils étoient en portertîon , ou s’efforçoient d’y rentrer, 
lorlqu’ils en avoient été chafTés. Telle fut la caufe de la révolte 
de Lambert, comte des, Marches de la Bretagne. 

Ce Comte avoit fait connoître fâ valeur & fon attache- 
ment au parti du Roi à la bataille de Fontenai ; & il défendit 
depuis, le royaume contre Nominoé, Prince de la petite 
Bretagne. Charles le Chauve ayant fuit un accord avec Nomi- 
noé, crut , devoir le délivrer du voifinage du comte Lam- 
bert, en lui ôtant le comté de Nantes : mais celui-ci s’étant 
raccommodé avec Nominoé, rentra dans Nantes, dont il ne 
jouit pas long -temps; car s’étant de nouveau brouillé avec 
Nominoé, il fut charte, & pour s’en venger il amena par 
la Loire une troupe de Normans, qui ayant pris la ville de 
Nantes, la fâccagèrent, tuèrent l’Evêque avec une grande 
partie des habitans, & mirent tout à feu & à fàng. La colère 
de Lambert ne fê borna pas à cette terrible vengeance, il 
avoit tué d’abord Renaud comte de Poitiers , à qui Charles 
le Chauve avoit donné le comté de Nantes : Hervé fils 
de Renaud , le comte Vivier & plufieurs des plus braves 
Officiers de Charles éprouvèrent le même fort ; enfin il ne 
ceflà de fe venger, que parce qu’il fut tué les armes à la 
main contre le Roi, & excommunié par les Evêques du 
royaume. 

Le comte Bernard, fils du fameux Comte dont j’ai parlé, 
ne fouffiit pas plus patiemment que le comte Lambert, qu’on 
lui eût ôté le comté d’Autun, pour le donner à Louis, fils 
de Charles le Chauve, & lès autres biens au comte Robert le 
Fort. Il s’en vengea, en pillant & ravageant partout, & nous 
avons encore la lettre que le Pape Nicolas I lui écrivit à ce 
fûjet, pour arrêter là fureur: Audimus quod nou optabamus, 
Tome XVII i . Kk 
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ità contra Deum efferri , ut Chrifiianum popuîum dcpradans, 
in rcgno filii nojiri gloriofi Regis Karoli tiumerofa mala exer- 
ceas, &c. Ce n’eft pas à l’avantage de Charles le Chauve, 
que les auteurs rapportent que c’étoit lôuvent fins aucun démé- 
rite de la part des Grands, qu’il les privoit de leurs dignités; 
les prélèns quon lui failôit le portoient à commettre ces 
injuftices: c’eft de cette manière qu’un Seigneur nommé 
Acfrid obtint le comté dé Bourges, que pofledoit le comte 
^ rar< ^ • C Qr °l us • ab Acfiido . . . exenia non modica fitfiipiens , 
jJy . 77 Comtatum Bituricum fine prafentiâillius vel culpee alicujus repu - 

tatione à Gerardo Comité abfiulit. Celui-ci, indigné qu'on lui 
JM. f. ai. préférât un homme qui avoit fomenté la rébellion de Charles» 
fils du Roi, contre fôn père, ne voulut point céder lôn 
comté. Ses Vaflàux ayant pris Acfrid dans une maifbn ou 
il s’étoit retiré, lui coupèrent la tête; & Gérard s’étant mis, 
pendant quelque temps avec lès complices , à couvert de la 
colère du Roi , rentra dans fôn comté , où ce Prince le 
laiflà paifible, fans tirer aucune vengeance de cette défobéiP 
lance : Vindiâa autem in Gerardum & ejus Comités, non fioluni 
ulla non exfiitit, verùm nec ipfi de pago Biturico à quoquam 
expttlfi funt. 

On lent par ce fëui exemple, combien une pareille impu- 
nité donnoit de hardieftê à ceux qui le lèntoient allez forts 
pour n’obéir au Prince, qu’autant qu’ils y trou voient leur inté- 
rêt : aulfi, pendant tout le règne de Charles le Chauve, on ne 
vit que des querelles particulières entre les Seigneurs, que- 
relles qui ohligeoient le Roi à être dans un mouvement 
continuel, pour les appaifèr. Si les Seigneurs ne pouvoient 
fè maintenir dans leurs portes, ils avoient des reflôurces toutes 
prêtes pour le lôurtraire à la colère du Prince , & aux châti- 
Du Chejne, mens qu’ils méritoient : quelquefois ils le retiroient dans les 
*&'t F in' 0 ‘ ro y aumes voifins, où ils étoient bien reçus, & d’où ils caba- 
' r ' loient tout à leur aile en attendant quelque occafion favorable* 
pour rentrer dans le royaume. Il eft vrai , & c etoit le lèul 
moyen de remédier à un fi grand mal, il eft vrai, dis- je, 
que les enfuis de Louis le Débonnaire étaient convenus qu’ils 
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fe renverroient réciproquement les coupables 
roient dans leurs Etats: mais ces conventions 
avoir leur effet, qu’autant que les frères vivroient en union; M - '■ tl> 

8c ils étoient, au contraire, dans des brouilleries perpétuelles. * ,a * 
Lorlque cette reflburce manquoit aux coupables, & à ceux qui 
étoient dans la dilgrace du Roi , ils le joignoient ou à ceux qui 
étoient mécontens du gouvernement, ou aux Normans mêmes 
établis, comme je l’ai dit, en différent lieux, dans le coeur 
du royaume. On voit, en effet, qu’une des raiforts que le Pape 
Nicolas I apporte à Charles le Chauve, pour l’engager -à par- 
donner à Baudouin comte de Flandres qui avoit enlevé là 
fille Judith, étoit qu’il y avoit à craindre que ce Comte Du Ch fa, u 
délêfpérant de rentrer dans les bonnes grâces, ne lé joignît 111 • P- 
aux Normans, & ne le mît à ravager le royaume avec eux. 

Les Grands qui paroiflbient les plus fidèles, s’entendoient, 
comme on la vû, avec ces barbares, & n’agiflbient pas avec 
toute la vigueur qu’ils auraient dû montrer, pour les exter- 
miner. Ils Tes regardoient comme des gens qui pouvoient leur 
donner du lècours au belôin, ou au moins comme des enne- 
mis dont la prélènce dans le Royaume tenoit toûjours le Roi 
en refpeél, & dont l’expulfion entière l'aurait laiflë dans une 
parfaite liberté de déplacer à Ibn gré ceux qu’il aurait voulu, 
s’ils ne lui avoient plus été néceflàires , ou qu’il n’en eût eu 
plus rien à appréhender : car dans une Cour comme celle de 
Charles le Chauve , où tout s’accordoit aux intrigues & à la 
brigue , on ne le maintenoit dans les places que par les prélêns , 
ou par la crainte que l’on étoit en état d’inlpirer. II le trouvoit, 
d’ailleurs , allez de gens qui entretenoient le feu de la dilcorde, 

& qui portoient le Roi à pouffer les choies à toute extré- 
mité, afin d’avoir part à la dépouille, ou d’en faire donner 
une portion à ceux qui étoient dans leur parti : & quelquefois 
les coupables aimoient mieux demeurer rebelles que de le 
fier au pardon que le Roi promettoit; de crainte que ce Captml Gmt* 
pardon ne fut un piège pour les attirer à la Cour, & leur 
faire lübir le châtiment qu’ils méritoient. Enfin, il paraît par 
les auteurs de ce temps-là que l’elprit changeant du Roi , 8c 
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les cabales qui régnoient, empêchoient qu’on ne fit attention 
aux fervices des fujets les plus fidèles. Audi , ceux qui embrâ£ 
ferent le parti de Louis de Germanie , lorfqu’il vint prefque 
jufqu’aux portes de Paris «1856, n’alléguèrent point d'aunes 
raifons de leur révolte, finon qu’ils y avoient été contraints 
Capital. Carol. par le mépris qu’il paroiflbit qu’on fai foi t de leurs fervices. 
Du Chcfnt t. j[ s avo i en t f difoient-ils , employé tous leurs biens à fôutenir 
’ P ' le Roi , & au lieu des récompenfes qu’ils avoient droit d’en 
attendre , ils fe trouvoient dénués de tout , & n’avoient plus 
d’autre reffource, que de fe jeter dans le parti des mécontens, 
afin de fe procurer par leur révolte ce qu’ils n’avoient pu 
obtenir par leur fidélité. On ne peut douter que ces plaintes 
n’euflènt quelque fondement ; puifque le Roi lui-même pro- 
mit, dans le Parlement de Quierfi de l’an 856, d’avoir égard 
à leurs griefs , & de rendre dans la flûte plus de juflice à ceux 
qui lui feraient fidèles. 

Je viens maintenant aux grands Seigneurs eccléfiaftiques; 
qui n’avoient pas moins de part que les laïques dans le gou- 
vernement, & qui étoient confultés également pour la déci- 
fion des affaires. 

Si l’on excepte Vénilon archevêque de Sens, je ne con- 
nois point d’Evêques qui aient manqué à la fidélité qu’ils 
Hmanari «per. dévoient à Charles le Chauve. Apparemment, ce Prince fe 
T. 11, p. 7. défia j e j a con tinuation de leur attachement ; puifque fer la 
fin de fen règne on exigea d’eux , contre la coutume , de 
nouveaux fermens. C’efl de cette défiance qu’Hincmar fe 
plaignit amèrement , lui qui avoit fervi fi fidèlement, pendant 
huit ans, Louis le Débonnaire, & pendant trente -fix ans, 
Charles le Chauve. 

Mais fi les Eccléfiafiiques ne contribuèrent pas par leurs 
révoltes contre le Roi, aux déferdres de l’Etat, ils y donnè- 
HoJomd. Kft. rent fôuvent lieu par leurs démêlés avec les Seigneurs laïques »; 
TiMhp/sis. ^ P 11 * fes excommunications fréquentes qu’ils lan- 

çoient contre des gens qui n’en faifoient pas grand cas , & 
dont la plufpart, à l’exemple du Roi, croyoient être en droit 
d’envahir les biens des églifes, pour febvenir aux befoins dq 
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l’Etat. On a vû dans mon Mémoire précédent que l’Abbé 
"Wala ne difeon venait pas que les Eccléfiaftiques ne duflènt ' xy ' 
concourir avec les autres citoyens à la défenfe du royaume: 
il biâmoit feulement la néceffité où l’on réduifeit les Evêques 
& les Abbés de fervir dans les armées, & la manière violente • 
dont on ufoit à leur égard , pour prendre leurs biens. 

Comme les Evêques avoient des vafiàux, c’eft-à-dire, des 
hommes qui poflédoient, à titre de fervice, des terres qui 
appartenoient à leurs églifes ; ils fe trouvoient à leur tête 
dans les armées. Il en étoit de même des Clercs du Palais , 
qui avoient des bénéfices eccléfiaftiques, & de quelques Abbés 
dont les abbayes étoient aflùjéties au fervice militaire : je dis 
quelques Abbés , car toutes les abbayes n’y étoient pas fejètes: 
il y en avoit qui ne dévoient au Roi que des dons; & d’autres, 
feulement des prières pour le Roi & la famille Royale. Tous- 
ces Eccléfiaftiques étoient donc obligés de mener eux- mêmes floJoard. hijt: 
leurs vaftàux à la guerre, & de combattre avec eux, fous les 
ordres des Comtes qui commandoient dans les cantons où •}■ 
étoiçnt fituées leurs terres. Les plus fàges d’entre eux gémiP 
foient d’une obligation fi oppofee à leur état, & qu’Hincmar, 
dans là lettre au Pape Nicolas I, appelle une coutume facheufe: 
eum Domno noflro Rcge in hofle ex omni regno fuo colleftâ contra E 
Brittones & Nortniannos illis conjunflos, fient & cateri confratres i,t. / i.pag. 
cc facerdotes ' noflri , fecundùm noflrarum regionum gravent con- 

fuetudinem a/m homïnibus commiffœ nùhi ecclefra per- 

teâums fum. Nous devons foppofer qu’il y en avoit plufieurs, 
parmi les Evêques & les Abbés, qui penfoient comme Hinc- 
màr, & comme Loup abbé de Ferrières. Ce dernier s’e- 
xemptoit autant qu’il pouvoit de ces aflèmblées tumultueufes: 
mais on voit par fes lettres & par celles de fon prédéceftèur E 
l’abbé Odon, que le Roi aimoit mieux les voir dans fes /î. ** 

années , qu’occupés à la prière & à l’étude dans leur monaP- 
tère: «Je n’ai point été appelé nommément, écrit Loup à 
Pardulus évêque de Laon , pour me trouver à l’aftèmblée » 
indiquée par le Roi: je vous envoie une copie des lettres « 
de convocation , où vous ne trouverez pas mon nom ; afin « 

Kk iij 
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» que fi par halârd on vient à parier de moi, vous fôyez en 
» état de faire voir qu’il n’y a point de ma faute, fi je fuis 
>» refié dans mon monafière. Je n’ai point appris, comme vous 
» fàvez, la manière d’attaquer, les armes à la main, un enne- 
» mi, ni comment il faut éviter fès coups; & je ne fuis pas 
» plus infiruit de tout ce qui concerne l’art de combattre à pied 
» ou à cheval : après tout, notre Roi n’a pas feulement befoin 
» de guerriers. Je vous prie donc, fi l’on parle de quelque expé- 
» dition, de faire en forte auprès de lui , que puifqu’ii fait fi peu 
» de cas de mes études, il daigne au moins confidérer mon 
» état, & m’impofèr des travaux qui n’y iôient point entière- 
U. epifl. 7 s. ment oppofës:» Admonitu veflro, fi opus juerit, fi expeditio tu- 
grueritt obfecro , doceatur ut quoniam mea fludia non magni 
facit, vel d’tgnetur conftderare propofttim, & aîia m'thi injungere 
qua ab illo penitùs non abhorreant. 

Il ne paraît pas que Charles le Chauve fut porté à déférer 
beaucoup aux prières de l’abbé de Ferrières : c’eft ce que je 
conclus d’une autre lettre que Loup écrivit à Louis abbé de 
S. 1 Denys , & que je citerai d’autant plus volontiers , qu’en 
y joignant plufieurs de celles d’Hincmar , rapportées dans i’Hif- 
toire de Flodoard , on verra le trille état du royaume , & 
en particulier celui des églifês obligées au fèrvice militaire, 
j Zjijt. jj. Loup écrit donc à l’abbé de S. 1 Denys qu’il a envoyé au 
Roi les dons à l’ordinaire, & qu’il n’a pû en envoyer da- 
vantage, à caufê des expéditions fréquentes où l’on exigeoit 
fà préfênce , malgré le retranchement d’une partie des biens 
de fôn églifè que le Roi avoit donnée à d’autres ; que Ion 
abbaye étoit réduite à une telle difètte , qu’il étoit obligé 
d’acheter du bled pour faire vivre lès Religieux, & de vendre 
les vafès & les ornemens de Ion églifè, pour fubvenir aux 
autres néceflités. II le prie de repréfènter au Roi, non feule- 
ment la misère qui l’accable , mais encore le danger que 
court ce Prince de laiflèr perdre fès Etats par les divifions 
, qui y régnent. Enfùite , il vient à ce qui le regarde en par- 
Am. Ben. -ticuiier. «J’ai perdu, dit -il, dans la guerre d’Aquitaine, tout 
ce que j’avois, comme vous le fàvez; ayant été envoyé en 
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Bourgogne l’année dernière , j’y ai encore perdu dix chevaux : 
& maintenant la difèlte nous prefîè au point qu’à moins que 
je ne dépouille les autels , & que je ne réduifè mes Religieux 
'à mourir de faim, je n’ai pas de quoi fèrvir le Roi, feulement 
pendant huit jours. Au refie, je fuis toujours dans la difpo- 
fition d’enfeigner ce que j’ai appris Sc ce que j’apprends 
tous les jours. Je vous conjure donc, fi le Roi veut m’appeler 
à k fûhe, de lui remontrer toutes ces chofès, excepté la 
dernière que je viens de vous dire : car elle paroîtroit peu 
importante & même inutile au bien de la République; quoi- 
quà mon avis , elle fbit la principale de toutes les raifôns 

5 ue j’ai alléguées : » Quas res, preeter ultimam, ea e/iirtt velut 
XàpubTuet iuutilis judicaretur, qua meo judicio caterarum eji 
gravijpma quafo fuggerite. 

11 n’eft guère poifible de reconnoître à ce dernier trait un 
Prihce amateur des Lettres, tel que plufieurs auteurs nous 
dépeignent Charles le Chauve: & en général, tous les Fran- 
çois, depuis qu’on étoit dans des guerres continuelles, mépri- 
fbient les gens fludieux; & pour me fèrvir des termes de 
Loup de Ferrières, l’application aux Lettres étoit, félon eux, 
une occupation de gens oififs & fuperfiitieux : Arnor Littc - 
utrum ab ipfojerè inïtio pueritia mïhi efl innatus, nec earum, 
vtmmc à plerijque vocantur , fuperflitiofa otia fajlidio erant. . . . 
vunc oueri funt qui aliquid difcere aÿeélant. 

Auffi, y avoit-il peu d’Eccléfiafliques qui vouluflént imiter 
Fabbé de Ferrières, cet homme auffi refpeélable par lés 
moeurs, k probité & fès talens pour le gouvernement, que 
par fbn amour pour les Lettres, & fa capacité. La plufpart 
des autres Ecdéfiafliques livrés à la diffipation , préféraient une 
vie tumultueufè à une conduite plus tranquille 8c plus régulière, 
& profitoient avec plaifir de la nécefiité où ils étoient, par 
le fyftème du gouvernement, de conduire eux- mêmes les 
Vaflaux qui pofîedoient les biens dépendans de leurs églifés. 

Ces biens étoient confidérables, dès le commencement de 
la première race de nos Rois, comme il paraît par les plaintes 
du Roi Chilpéric I, que Grégoire de Tours rapporte, 8c qui: 
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peuvent donner iieu de foupçonner que les Evêques de fon 
temps ne faifoient pas un bon ulâge de leurs amples revenus. 
Notre file eft appauvri , difoit ce Prince, toutes nos richeflès 
font paflees aux églilès : il n’y a que les Evêques des Cités 
qui régnent; iis iê font attribué notre honneur & notre 
dignité : -Ecce pauper femanfit fifeus no fier, ecce divitia nofira 
ad Ecclefias funt tranfiata: nutti penitùs ni fi Epifcopi régnant , 
periit honornofler &tranfiatus eflad Epifcopos Civitatum. Audi, 
ce Prince calfoit-ii fouvent les teftamens que l’on faifoit en 
faveur des églilès; & il n’avoit pas de plus grand plaifir dans 
lès convergions, que de relever les défauts & les vices des 
Evêques de fon royaume. Si c’étoit avec jullice, c’eft ce 
que l’on peut voir dans l’hirtoire de Grégoire de Tours même, 
qui fait d’étranges portraits de quelques Evêques de fon 
temps. 

Mais fi les églilès étoient riches dès ce fiècle-Ià, les fon- 
dations des monaftères qui vinrent immédiatement après, 
occafionnèrent encore une diltraélion bien plus confidérable 
des fonds de terre. Ce que les premiers François avoient 
donné fi libéralement à des gens qui , lèlon la remarque de 
Mézerai, ne setoient pas donnés à Dieu pour mener une 
vie oifive , devint dans la fuite l’objet de la cupidité de ceux 
qui ne connoilfoient d’autre métier, que celui de porter les 
armes: aulfi, les vit-on, de temps en temps, s’approprier ces 
biens qui étoient améliorés, depuis qu’ils avoient palîe entre 
les mains des Moines. Ces grandes polîèffions leur paroilîbient 
un foperflu pour des gens qui dévoient lè contenter de la nour- 
riture & du vêtement; & ils lescroyoient mieux employées, li 
on les donnoit à des perfonnes , qui par leur état étoient obli- 
gées de faire des dépenlès pour le lèrvice du Prince & de la 
patrie. C’elt ce qu’un Seigneur nommé Centulfe difoit au 
Roi Dagobert I , qui l’avoit député pour faire le dénombre- 
ment des terres des abbayes, & pour en inlcrire la moitié 
dans les regiflres du file, afin de les diftribüer enlüite aux 
François : Ut quid hi quihus juhetur viélu & medioen halitu 
contentos ejfie ,magnorm erunt pofîe flores pradmuni! Vivant, & 
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tiobis mïlitantibus & Domino Régi fervientibus pauciora habere 
permutant. 

Les choies n’en relièrent pas là: car dans la fuite, iùr la 
fin de la première Race, on donna les évêchés mêmes à ffi**^*^ 
des laïques , '& les monailères d’hommes à des femmes : t . i, p. Ty. 
ce défôrdre dura juiqu’à ce que Charlemagne eût rétabli la 
difcipline ; mais il recommença fur la fin du règne de Louis 
le Débonnaire, & ne fit qu’aller en augmentant après iâ SMul.rv.Be < 
mort. La foibleiîè du gouvernement & les troubles qui ** 

régnoient partout, livrèrent à ceux qui pûrent s’en iàifir impu- 
nément, les biens des égliiês, iùrtout ceux des monailères 
qui ne dévoient au Roi que le tribut de leurs prières. II 
n etoit pas poifible que la régularité pût iê ioûtenir , au milieu 
des femmes & des équipages de chaiîê que les Seigneurs 
laïques logeoient dans les abbayes dont ils s’emparoient. Les 
moines qui aimoient le dérèglement , s’en trouvoient plus à 
leur ailé: pour ceux qui vouloient être fâges, ils y mouroient 
de faim ; parce que les Seigneurs laïques & quelques Evê- 
ques mêmes dans la fuite s’étant appropriés la plus grande 
partie des revenus , n en laiisèrent qu’une médiocre portion 
pour la nourriture des moines, nourriture bien frugale , fi l’on 
s’en rapporte à Létalde moine de Mici : Panis dabatur exi- Sacul. i. Be- 
guus, & pugillus leguminis, rarà vinum; & quandb id dabatur , fag ' 

non luxuriofa dabatur menfura . 

Les Evêques & les Abbés qui dévoient Je fèrvice mili- 
taire, défendirent un peu mieux leurs biens; parce qu’on ne 
les regaraoit pas comme des gens tout-à-fàit inutiles : cepen- 
dant, à en juger par ce que Loup nous apprend de ion 
abbaye de Ferrières, ils n’étoient pas toûjours à l’abri des 
invauons. Il eut beaucoup de peine à empêcher qu’on ne la 
donnât aux Clercs du Palais qui la demandoient; & ce ne 
fut qu’après bien des iôllidtations, qu’il obtint enfin de Charles 
le Chauve la reflitution du monaflère de S.* Jofiê, près Mon- 
treuil iùr mer, qui faiiôit partie des biens de Ferrières, & 
que Charles le Chauve avoit donné au comte Odulphe. 

0a conçoit aifëment les plaintes que l’invafion des biens 

Tome XVII. * LJ 
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ecclcfiaftiques, & les défordres quelle caufoit dans les mona£ 
tères , firent naître de toutes paris. 11 eft vrai que le Roi 
fembioit donner l’exemple à lès Sujets , en prenant pour lui, 
Amal Bert. ou pour les donner à d’autres , les plus riches abbayes. Mais 
P *2^. cc q iie i es Evêques paflbient au Roi, que la néceflité où il 
mû ni, du fe trouvoit réduit rendoit en quelque façon exculàble, ils ne 
Chefnt, j e vouloient point accorder aux grands Seigneurs; ils les 
excommunioient: & cette excommunication ne confifloit pas 
jëulement à être privé des fàcremens; elle emportoit encore la 
privation des honneurs & des dignités , ou au moins de l’exer- 
cice des titres dont on étoit revêtu, tant que la pénitence durait. 
Les excommuniés ne témoignoient pas toûjours la docilité que 
les Evêques auraient defirée; ils méprifoient les remontrances, 
lorfqu’ils étoient aflèz forts pour demeurer impénitens, fans 
rien rifquer de leurs biens temporels , & laifloient crier les 
Evêques, dont ils n’a voient à appréhender que les armes fpiri- 
tuelles. Cette opiniâtreté engendrait des querelles entre les 
deux Ordres : la réfiflance des Laïques faifoit qu’à la fin les 
Evêques ceftoient de les pourfuivre comme coupables, & 
vouloient bien fùppolêr qu’ils étoient innocens. 

Mais il n’en étoit pas de même, lorfque l’autorité royale fou- 
tenoit les excommunications des Evêques : il fàlloit alors que les 
Grands devinflènt gens de bien malgré eux, ou qu’ils priflènt 
le parti de le làuver dans d’autres Etats, ou qu’ils s’adrefiàfiènt 
FloJoard. lit. au Pape , comme au juge fùpérieur, qui accordoit prelque toû- 
*ir ‘2 78, * 77 jours des lettres en leur faveur au Roi & aux Evêques. 11 n’y en 
Du Chefnt, 1. a point de plus remarquables que celles qu’obtinrent Baudouin 
m. Hifl. Fr. com te de Flandres, excommunié pour avoir enlevé la fille du 
** Ç ’ Roi , & Carloman fils de Charles le Chauve révolté contre Ibn 

père: ce dernier ayant été pris plufieurs fois les armes à la main 
contre le Roi , avoit été fait diacre malgré lui , & avoit 
promis de vivre tranquille à l’avenir ; mais les Grands qui 
lui étoient attachés, l’engagèrent de nouveau dans la révolte* 
Son père defira qu’il fut excommunié par les Evêques de 
fôn royaume, & ordonna à les Comtes de marcher contre 
lui, pendant qu’il étoit occupé à ranger à fôn devoir Gérard 
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comte de Vienne. Carloman appela au Pape, & du traite- 
ment que lui fiiiôit lôn père , & de l’excommunication des 
Evêques. Nous avons encore la lettre qu Adrien 1 1 écrivit à 
cse lu jet à Charles le Chauve : il lui reproche, fins aucun 
ménagement, fôn ambition & fi cruauté, & lui fignifie que 
ion fils s’étant adrefïe à lui, il eft obligé de fè fêrvir de l’au- DuChefiu.u 
torité apoitolique, pour s’oppofêr au traitement dont il le 111 • P' 
menace : il lui ordonne de lui rendre les biens & les hon- 
neurs dont il l’avoit dépouillé , & d’attendre l’arrivée de fès 
Légats, pour terminer cette affaire d’une manière convenable 
à l’honneur du père & du fils. La fin de la lettre du Pape 
retient plus les menaces que les remontrances : on peut juger 
par ce ftyle de celui des lettres qu’il écrivit aux Evêques 
& aux Grands du royaume. Aufîi, ne feint -il point de uj. p . 
défendre aux premiers d’excommunier Carloman , & il me- 
nace les Grands de la damnation étemelle avec le diable, s’ils 
lbnt afîêz hardis pour porter les armes contre ce Prince: 

Quifquis vejlrûm contrà Carolomanmm cajtra moverit , arma jad. s<f/i 
fujlulerit, vel laftoms exercitia praparaverit . . . non folùm excom- 
municationis nexibus innodabitur, verttm etiam vincuJis anathe - 
matis obligatus in gehennâ cum diabolo rcputabitur. Si ces 
lettres menaçantes ne firent aucun effet fur l’efprit de ceux 
à qui elles étaient adreffées; elles ne fèrvirent pas peu à 
Carloman pour perfifter dans fi rébellion, & lui attirer des 
complices, avec lefquels il commit des maux incroyables dans 
tous les endroits par où il paffi; jufqu’à ce que l’armée du Roi 
l’ayant pourfùivi, l’obligea d’implorer fi mifêricorde: il fut 
mis en prifôn , d’où ayant voulu fè fiuver, pour recommen- , Remn ^ / 
cer lès brigandages, il fut condamné à perdre la vue, dans in.c. t$\ ' 
une afièmblée des Grands de la Nation. 



Fragment , 
Hij!. Franc. Du 
Cnefne, t. II, 
pag. 4o f, Fb- 
Sara. hifl. ec- 



Au relie , les excommunications avoient commencé fous 



le règne de Louis le Débonnaire à troubler l’ordre dans la 
lôciété; tant à caulë de l’ufige trop fréquent qu’en faifôient 
les Evêques, qu’à caufë du droit qu’on fùppofôit alors qu’elles 
donnoient de priver les excommuniés de leurs dignités: & 
le Concile de Troyes, de l’an 878 , ne fit que confirmer 

L1 ij 
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ce qui fe pratiquoit depuis long -temps, lorfqu’il ordonn» 
l’obfervation des Canons, fous peine de dépofition pour les 
Clercs, & de privation de toute dignité pour les Laïques. On 
excommunioit ceux qui enlevoient ies femmes, les filles & les 
Capk. Canl. Religieufes; ce qui arriva fréquemment fous le règne de Charles 
Cal. Du Chef. j e Çhauve, & ce qui donna aufîi lieu à des révoltes. Les; 
ne.um.u,pog. n ’^tant toujours difpofës, comme je fai dit, à 

fùbir la pénitence, les Evêques vouloient les y contrain- 
O, 8 &p. dre, foivant les décifions du concile de Soiffons, de fan 
853, qui avoit ordonné que les officiers publics leur prê- 
teroient main -forte pour y obliger ceux qu’ils ne pour- 
roient réduire par les excommunications. Comme ces excom— 
jnunications fervoient fouvent de prétexte à ceux qui- défi— 
roient les biens des excommuniés; ceux-ci, pour fe venger, 
des Evêques, envahiffoient ou pilioient leurs biens, dans ies 
temps de troubles : & c’eft ainfi que les Ecdéfiafliques don? 
lièrent auffi lieu aux défordres du royaume.. 

Mais on fe tromperait beaucoup, fi fon s’imaginoit que- 
les Ecdéfiafliques ne contribuèrent qu’indireclement à ces 
défordres. La piufpart des Evêques & des Abbés, plus fou- 
vent à la Cour & dans les armées, que dans leurs dio- 
cèfes & leurs monaftères, netoient guère plus figes que 
les Laïques. Livrés comme eux à leurs pallions, ils fe laif- 
HtJoarJ. Kft. foient emporter à la haine & aux jaloufies pour des 
Tui û'tcrêts temporels ; • & le bien public n’étoit pas toujours. 

• t, 2j. p r j nc ip a i leur conduite. Il s’en trouva même qui 

permettoient le pillage à leurs vaflàux : c’eft au moins ce 
qu’Hincmar reprochoit aux Clercs du Palais , parmi lefquels. 
on prenoit ordinairement les Evêques. « J’apprends , leur 
» dit-il, dans une lettre qu’il leur écrivoit, que vos vaflàux 
» exercent toutes fortes de maux dans mon diocèfe, qu’ils y 
» pillent & ravagent tout , qu’ils y commettent des fornications 
» & des adultères ; j’entends dire de plus que vous confentez 
» à ces pillages, parce que vous en tirez de quoi vivre, & de 
Ubiem. eper. quoi entretenir vos vaflàux & vos équipages » : Et etiam de 
** 6 - vpbis audio quia illis rapinis conjentitis, ut videlicet qui de illis. 
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vîvitis, & vejhvs homines atque caballos inde paficitis. Hincmar , 
après avoir menacé d’excommunier tous ceux de ces Clercs 
qui étoient de là province, ies exhorte à fe corriger, & à 
réprimer leurs valîàux; afin, dit -il, que lorfiqu’il y aura aes 
édifies vacantes , le Roi puijfie vous placer, & que je puijfie aujji 
fans crainte & fans ficrupule vous ordonner Evêques. 

Par tout ce que je viens de dire de la conduite des Grands 
de la Nation , il eft facile de juger des dilpofitions où devoit 
être le relie des Sujets. Tous les François ne connoilîoient 
point d’autre état que celui de porter les armes : ils étoient 
dilperles dans tout le royaume, où ils étoient attachés chacun, 
à des Seigneurs particuliers, lôit à caufe des terres qu’ils 
tenoient d’eux, foit qu’ils le fiiflent donnés à eux de leur 
plein gré : ils prenoient le parti de leurs Seigneurs; & il fàlioit 
lôuvent qu’ils fu lient rebelles malgré eux, dans la crainte de 
tout perdre, s’ils ne fuivoient pas le mauvais exemple de 
ceux qui dévoient les commander. 

Lorique ces guerriers venoient à l’armée, & aux alîèmblées 
générales où ils étoient mandés, ils étoient obligés d’apporter 
avec eux toutes les chofes dont ils avoient belôin, & lùrtout 
des vivres; ce qui s’appeloit wamiti ventre , venir garnis. Sous 
les règnes précédais, le temps des expéditions militaires étoit 
réglé;. & ceux qui dévoient s’y trouver préparoient tout ce 
qui leur étoit nécel faire. Mais lôus le règne de Charles le 
Chauve , où l’on étoit dans des mouvemens continuels , il 
fàlioit être prelque toujours en campagne : les valîàux épui- 
fcs par ces courles fréquentes, n’avoient lôuvent ni fourrages,, 
ni vivres, ni argent lorlqu’il fàlioit partir; il ne leur relloit 
d’autre relTôurce, que de pilier lùr les terres de leur palîàge, 
& dans les lieux où ils campoient. De là, ces règlemens des 
Capitulaires, fi lôuvent répétés & fi peu lîiivis, pour l’obfer- 
vation du bon ordre dans la marche des troupes. La néceP 
fité avoit fait prelque palier en coutume permile, ces pillages,, 
comme Charles le Chauve le dit lui-même, dans l’alîèmblée. 
tenue à Coblents en 860, où ils furent encore défendus:: 
Sed éf de ifiis rapinis à" depradationibus quas jam quafi pro 



CamtuL €a* 
roü Cahi, Tîti, 
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Lxp. Ferrar; 
Epift. 24, if, 
tr j 2 . 
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iege multi per confiuetudittem retient , ab hoc die & deineeps. Je 
Dei banno, & de nofiro verbo bannimus , ut tiemo hoc ampliùs 
pr a fumât ; fed unufquifijue ittfrà patriam cum pace & fine 
opprejfione pauperum & circummanentium confit fiat, & in hofilcm 
vel ad placitum, ftve ad curtem veniens, de fuo fie warnitus 
& de domo fiuâ moveat, ut cum pace ventre, & nobïfcum flare, 
& ad dornurn fuam redire poffit. 

II n etoit pas poflïbie que la bonne police fut obfervée; 
dans un temps de troubles continuels. Les villes de l’intérieur 
du royaume, lùr-tout dans la partie nommée la Neuftrie, 
étoient làns murailles & fans défenfè: la paix dont on y 
avoit joui pendant les règnes de Charlemagne & de Louis 
le Débonnaire , en avoit fait négliger les réparations ; & les 
divifions qui commencèrent immédiatement après, ne permi- 
rent plus de les reconftruire. Les chemins publics & les 
ponts étoient rompus; les biens deflinés à leur entretien étoient 
pillés : il fàlloit faire venir de loin des ouvriers pour les 
réparer; parce que ceux qui étoient fur les lieux n’étoient 
pas en état de le faire, ayant été plus expofès aux ravages 
des Barbares. II n’y avoit plus de fureté pour le commerce: 
on s’attroupoit pour voyager, afin d’être en état de réfifter 
aux voleurs; & les vols étoient tellement pafîesen coutume, 
qu’on obligeoit les Centeniers, c’ert- à -dire les juges fùbal- 
ternes, qui décidoient des affaires les moins importantes, fous 
les Comtes, de jurer qu’ils ne voleroient point, & qu’ils 
découvriraient les voleurs par tout où ils feraient. Ceux que 
les ravages des Normans avoient obligés d’abandonner leurs 
biens & leurs demeures, pour chercher un alyle dans des pro- 
vinces plus éloignées, n’y jouiffoient pas de la tranquillité 
qu’ils efpéroient y trouver ; on les accabloit de tributs & 
de corvées, malgré leur pauvreté. Les plaintes qu’une conduite 
fi dure excita, donnèrent lieu aux règlemens du Parlement 
d’Attigny, de l’an 854, où l’on ordonna que ces miferables 
feraient dédommagés par les Officiers publics, & que dans la 
foite on aurait plus d’égard à leur trille fituation. 

Si l’on ajoûte à ces défordres la misère où le peuple fe 
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trouvoit réduit, par les paflàges fréquens de troupes mal 
dilciplinées & autorises à commettre toutes fortes de crimes, 

& par ies taxes qu’on ievoit fur les perfonnes de tout état, fans 
aucune diflinélion , pour fournir aux Normans l’argent que 
le Roi leur donnoit; on ceflèra d’être étonné que ces barbares 
aient trouvé fi peu d’obftacies à ravager un royaume gou- 
verné par un Prince foible, attaqué au dehors par des Rois 
intérefîës à l’abaiflèr, troublé au dedans par des dilputes & 
des divifions domeftiques, enfin épuifë d’hommes & d’ar- 
gent, par des guerres qui durèrent auffi long -temps que 
la vie de Charles le Chauve. Car telle fut la fituation du 
royaume julqu’à la mort de ce Prince, arrivée en 877: 

& rien ne fera mieux fêntir la vérité de tout ce que je viens 
de rapporter, qu’un précis des avis qu’Hincmar, Arche- 
vêque de Reims, donna à Louis le Bègue, fils & fùcceflèur 
de Charles. Louis avoit, dans les premiers jours de fôn 
avènement à la Couronne, prié Hincmar de lui marquer la 
conduite qu’il devoit tenir ; & ce prélat , pour répondre à 
ces témoignages de confiance, Ipi écrivit une longue lettre, 
qui fera pour moi une récapitulation des faits que j’ai expofés, 
d’après les auteurs anciens où ils fè trouvent répandus. 

Hincmar, après avoir rappelé à Louis le Bègue tout ce Du Chefre, 
qui s’étoit paflë dans la Monarchie, depuis Pépin jufqu’à ce P f r %£. 7 \ 
prince , vient enfùite à ce qui le regarde : il ne manque pas 
d’abord de le faire reflôuvenir des attentions qu’il doit aux 
miniflres de la Religion , & il le prie de délivrer les églifës 
de plufieurs importions dont elles étoient accablées; impo- 
rtions injufles, dit-il, & qui étoient inconnues fous les règnes 
de Pépin, de Charlemagne & de Louis le Débonnaire: il 
fexhorte à agir avec les Grands du royaume de manière 
qu’ils pufiènt avec honneur & fureté demeurer à fi Cour; 

& que les autres perfonnes diftinguées, qui étoient difperfées 
dans les provinces, n’euflènt plus à craindre qu’on les dépouil- 
lât, fous différens prétextes & par toutes fortes d’artifices, des 
biens dont ils étoient en pofreffion: « Car, ajoûfe Hincmar, 
depuis que la cupidité, qui efl la racine de tous les maux, «• 
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» a régné dans tous les Ordres de l’Etat, & que perlônne, ou 
» prelque perlônne n’a pu acquérir des biens , & parvenir aux 
ta dignités, les pofleder & les conlèrver, qu’à force d’argent 
» & de prélèns ; la paix , la lâgeflè dans les conlèils, la juftice 
n & l’équité dans les jugemens, ont été bannis du royaume. 
» De là, les défordres qui s’y font introduits : il eft nécelîâire 
» que vous cherchiez par le confèil des Grands & des Evê- 
» ques, les moyens de faire ceflèr les vols & les pillages qui 
» ontdéfoié vos provinces; afin que ce milerable peuple, qui, 
» depuis tant d’années, en eft tourmenté & affligé, ainfi que 
» par les exaétions que l’on exerce lûr lui, pour repouflèr les 
» Normans, puiflè enfin trouver quelque fouiagement à lès 
» maux : c’eft le moyen que la juftice & les loix, qui font comme 
• » mortes parmi nous, reprennent vigueur, & que nous méri- 

» tions aufti que Dieu nous rende le courage que nous avons 
» perdu , & dont nous avons belôin contre les attaques de ces 
» barbares : car, depuis plufieurs années, on a pluftôt fongé à le 
» racheter de leurs pillages, en leur payant des tributs, qu’à Ce 
» défendre contre eux à main armée; en forte que non fèule- 
,, ment les pauvres ont perdu ce qu’ils avoient, mais que les 
Vtdt FlodoarJ. églifes, autrefois fi riches , font maintenant dénuées de tout.» 
üfl- “ C, ' U R * Enfin, Hincmar reprélènte au Roi que s’il defire que fa 
jir 2 j. ' C concorde, que Charles le Chauve avoit voulu rétablir, la der- 
nière année de là vie , entre les Grands, pHifiè lùbfifter, il Eut 
qu’il fe montre à leur égard, tel qu’ils puiflènt auffl, & qu’ils 
oient avec une pleine liberté, lui donner les conlèils conve- 
nables à la fituation de lès aflàires. « Car, dit-il, j’ai appris de 
» plufieurs d’entre eux qu’une des principales caulès des défordres 
ta du Royaume, étoit que ceux qui étoient prépoles pour alfifter 
>• le Roi de leurs conlèils , n’ofoient pas dire ce qu'ils làvoient 
» de bon & d’utile pour le gouvernement, & qu’ils ne pouvoient 
»* même trouver lçs occafions de foggérer au Prince ce qu’ils 
penfoient.» 
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MEMOIRE 

Sur les mcurfions que les Normam firent dans la 
Neufirie, par la Seine, 

Par M. Bonamy. 

A près avoir expofé, dans deux Mémoires, les caufès de 9 Août 
la facilité que les Normans trouvèrent à* ravager le *743* 
royaume de France , je vais maintenant reprendre de fuite * 

les incurlions de ces barbares fur les bords de la Seine, depuis xy.j^geijpi 
la mort de Louis le Débonnaire, julqu’au fameux fiège de B 

Paris de l’an 886, dont je me luis engagé de donner 
l’hiftoire. 

Les Normans ne pouvoient trouver une occafion plus 
favorable, pour forcer les barrières qui julqu’alors leur avoient 
formé l’entrée de la Neufirie , que^ celle que leur fournirent 
fes dilputes des enfans de Louis le Débonnaire. Tout était 
en mouvement dans les Gaules, à la mort de ce Prince: 
les Grands abandonnant la garde des pays qui étaient confiés 
à leur foin, ne fongeoient qu’à fe joindre, avec les troupes 
de leurs départemens, aux Princes dont ils avoient époufe 
le parti. Ils fê trouvèrent enfin rafièmblés le 24 Juin 841, 
auprès de Fontenai, où lè livra la bataille qui donna une 
nouvelle face à l’empire françois. 

C’était un mois avant cette bataille, qu’Oger ou Ofoheric, eu. Foin 
l’un des plus puiflàns chefs des Normans, s’avança pour la t g* a - ** a ** 
première fois dans la Seine jufqu’à Rouen. Cette incurfion 
dura peu de jours: les Normans arrivés à Rouen le 12 
mai, y mirent le feu le 14, & l’abandonnèrent deux jours 
après pour aller brûler l’abbaye de Jumièges : celle de S.* 

VandrHle ou de Fontenelles eut le bonheur de fe racheter 
du pillage & de l’incendie, en donnant feulement fix livres 
d’argent ; & les Normans s’en retournèrent par mer le 3 i 
Tome XV IL .Mm 
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du même mois : peut-être, appréhendèrent -ils, s’ils reftoient 
plus long-temps, d’être enveloppés par les troupes françoifes 
répandues de tous côtés. 

Si les Normans quittèrent la Seine pour quelques années, 
ce ne fut que pour le jeter lur l’Aquitaine & fur la Bretagne: 
mais comme l’objet de mon Mémoire n’eft que de recueil- 
Sacul. r. Ht- lir ici ce qui regarde la Neullrie, je ne parlerai point des 
ncdia. p. 688 . rava g es qu’ils commirent dans les autres provinces du royaume; 

' je me bornerai à ce qui concerne les environs de la Seine» 
& la ville de Paris en particulier. 

Chmic. Ftm- Les Normans ne rentrèrent dans la Seine qu’en 845 i 
imdLadamm £> us j a con duite de Ragenaire ou Régnier; ils pillèrent pour 
la lêconde fois la ville de Rouai , où ils demeurèrent pen- 
dant quelques jours. Mais ce que nous ne pouvons raconter 
Ex M. mm- qu avec larmes , dit Aimoin qui vivoit alors ; comme ils 
ml S. Germaü virent que les Grands, prépofés à la garde du pays, n’avoient 
* I,c ‘ pas le courage de les attaquer, ils fe répandirent lûr les 
bords de la Seine, & commencèrent à brûler, piller & fàcca- 
ger les villes, les églilès & les monaftères, à maftacrer & à 
enlever les hommes & les femmes, & à laiflèr des marques 
de leur barbarie & de leurs débauches, dans toutes ces belles 
contrées que la Seine arrofe, comme un paradis terreftre; 
VStaS.Fav- c’eft l’expreffion d’Hildegaire évêque de Meaux, auteur du 

même tem P s * 

Ces avantages , dans un pays ouvert de tous cotés, fins 
crainte d’aucun ennemi à combattre, firent concevoir aux 



Normans la hardieflè de s’engager plus avant qu’ils n’avoient 
encore fait, & de remonter la Seine prelque jiuqu’aux portes 
Atmma. ut fi- de Paris, c’eft- à-dire, julqu’à Charlevanne, ufqtie ad locim 
* ra ' qui dicitur Carohvenna. C’eft un lieu qui étoit auprès de 

Bougival, & qui eft marqué dans les anciennes cartes des 
environs de Paris, devant l’île où la Machine de Marli a été 



conftruile. 



Haâr. Velefu Cette dénomination Caroheuna, qui lignifie pêcherie de 
puma Gailiar. Q Jûr i eSt j u j veno it de Charles Martel qui l’avoit fih confi- 

înùre; Louis le Débonnaire l’avoit donnée aux Religieux dç 
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S.* Germain-des-Prés, qui avoient auprès une églilê & un 
petit monaftère, Cella, qui a donné le nom au village de 
la Celle. 

Les Normans, contre leur elpérance , étant arrivés à Char- 
levanne , fins trouver d’obltacle , mirent le feu à l’églilê & 
au monaûère de la Celle : de là s’avançant vers Paris dans 
leurs bateaux , ils tentèrent de piller l’abbaye de S. 1 Denys. 

Les Moines avoient déjà tiré de Ion lépulchre les oflèmens Aimm. demi - 
de leur Patron , dans l’intention de les mettre en lieu de **• Ger ‘ 
fureté; mais Charles le Chauve, qui étoit auprès de Paris en 
845 , ayant ramaflé ce qu’il avoit pû trouver de troupes, 
vint le camper lîir les bords de la Seine vis-à-vis de S. c 
Denys, & mit par -là cette abbaye à l’abri des infultes des 
Normans. 

11 y a dans cet endroit une grande île que forment deux bras 
de la Seine : les barbares étoient entrés d’abord dans celui 
qui eft du côté de S.‘ Denys; mais la prélènce du Roi leur 
ayant fait voir que ce ferait inutilement qu’ils y tenteraient 
une defcente, iis pafsèrent dans l’autre bras, où ils mirent 
çn fuite ceux qui dcfendoient le rivage, & en pendirent 
une centaine, à la vue de l’armée du Roi : enlüite s’étant rem- nid. 
barqués, ils arrivèrent à Paçis le 28 mars veille de Pâques, 

& trouvèrent délèrte cette ville auparavant fi peuplée, dit 
Aimoin. Les Eccléfiaftiques & les Religieux avec leurs reli- 
ques, & tous les habitans des lieux circonvoifins, avoient 
aufC cherché leur fâlut dans la fuite : la fêcurité où vivoient 
auparavant les moines de S.* Germain, & leur fuite préci- 
pitée, ne leur avoient pas permis de mettre à couvert quantité 
de richeflês qui devinrent la proie des Normans. Les his- 
toriens ne nous apprennent point le détail de ce qu’ils firent 
à Paris : mais il y a tout lieu de croire qu’ils y commirent 
les mêmes défôrdres, qu'à l’abbaye de S.* Germain-des-Prés, 
qu’ils pillèrent , & où ils n’épargnèrent pas même les poutres 
de l’églilê , parce qu’elles étoient propres à la conftruétion 
de leurs barques. 

Les excès auxquels ils le livrèrent furent, la caufê de la 
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dyfenterie & des autres maladies dont ils furent attaqués; 8c 
la -crainte de périr tous à Paris les obligea de penfer à la 
retraite : ils envoyèrent donc au Roi des députés pour lui 
demander de l’argent & la permifîion de fortir du royaume. 
Si Ion en croit Hildegaire, l’armée de Chartes te Chauve, 
il confidérable que la terre avoit peine à la contenir, aurait 
Vîta S. Fa - pû accabler les Normans ; cependant , dit- il , les François 
mu ' n eurent pas le courage de garder les deux bords de la Seine ; 

pour leur barrer 1e partage : ils prirent un parti qui étoit d’une 
dangereufe conlequence pour k fuite , & qui ne pouvoit que 
contribuer à la ruine du royaume; c eft-à-dire , de leur payer 
f argent qu’ils demandoient: mais par te récit (TAimoin, il 
paraît que le Roi n’avoit pas eu le temps de rartêmbler 
toutes les troupes, & que ce ne fut que malgré lui qu’il 
confêntit à k demande des barbares. Deux choies l’y con- 
traignirent ; k défertion d’une partie de l’aimée qui l’aban- 
donna, & ce qui eft plus étonnant, k connivence de quelques 
Grands, que les Normans avoient mis dans leurs intérêts 
par leurs préfens. 

Ragenaire étant donc venu trouver le Roi à S. 1 Denysj 
lui & fès compagnons s’engagèrent par ferment à ne plus 
rentra: dans le royaume, fi ce netoit pour venir à fen 
An. Bénin, fêcours , & en être les défènfèurs. Les annales de S.* Bertinr 
ad an. 8+j. f ont mo^er fo fbmme du tribut qu’on leur paya, à fèpt 
mille livres d’argent, ou dix mille cinq cens marcs; ce qui 
reviendrait aujourd'hui à cinq cens vingt-cinq mille livres de 
notre monnoie, en ne comptant te marc d’argent que fur le 
pied de cinquante livres ; c’eft ainfi que j’évaluerai les femmes 
marquées en livres, dont il fera parlé dans 1a fîiite. Ces 
livres étoient de douze onces de notre poids de marc, dont 
fufàge s etoit introduit dans le royaume depuis le règne de 
Bagg : tS, Charlemagne, comme l’a prouvé M. te Bknc. Cette femme, 
hollande!' * au relie , ne fut pas levée fur tout le royaume, mais feule- 
ment fer les pays voifins de 1a Seine. Quand les hifloriens 
du temps ne nous en avertiraient pas , on fent bien qu’il y 
aurait eu de l’injuftice, & même de l’impoflibilité, à lever 
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fur les peuples de la Loire , de la Garonne & du Rhône, 
des taxes pour la délivrance d’une province éloignée ; tandis 
qu’ils étoient eux-mêmes obligés , & fbuvent dans le même 
temps, de fe racheter des pillages caulés par d’autres troupes* 
de Normans : c’eft une remarque qu’il eft bon de faire ici 
pour la fuite. 

Les Normans de la Seine quittèrent donc ainfi la vifftf 
de Paris, bien joyeux, dit Aimoin, d’un retour qu’ils n’eA 
péroient pas obtenir fi facilement; il ne paroît pas qu’ils aient 
brûlé fês édifices, ni tué aucun des habitans; ils s’étoient 



contentés du pillage. 

J’ai marqué cette première incurfion à Tannée 845; 
quoique le P. Mabillon, d’après Aimoin , Tait mile à Tannée Sxeuliv.Bt- 
fuivante. Mais outre que les annales de S. 1 Bcrtin, de Metz, •“üâm^part. 1. 
de Fulde, & la chronique de Fontenelles, la placent à Tan p ‘ Du Chtfiu, 
845 , tous les auteurs , fans en excepter Aimoin, conviennent 
que les Normans arrivèrent à Paris la veille de Pâques : or draÆ. 
fauteur des annales de S. 1 Bertin rapporte cette incuriion au 
mois de mars, & la chronique de Fontenelles marque expref- 
fément cette veille de Pâques au 5 des calendes d’avril ou z 8 
mars, & à la 8. e indiélion; ce qui ne peut convenir qui 
Tannée 845, dans laquelle, en effet, la fête de Pâques tomba 
au 29 mars. De plus, Charles le Chauve, félon les annales 
de Fulde & de Metz, étoit au mois de mars 846 , à une 
conférence du côté de la Meufê, avec fôn frère l’Empereur 
Lolhaire: ainfi il ne pouvoit pas être cette année -là dans 
les environs de Paris. 



On ne fut pas long-temps à s apercevoir combien étoit 
fâge la réflexion d’Hildegaire fur la manière de chaflèr les 
Normans, en leur donnant de l’argent, au lieu de les exter-r 
miner : des richellès amaflees fi facilement ne pouvoient 
qu’être un attrait bien puiflânt, pour inviter de nouvelles 
bandes à tenter la même aventure. Ragenaire, de retour en 
Danemark auprès de fôn roi Horric, lui raconta comment 
il s’étoit rendu maître de Paris , cette ville fi renommée, ^ 
Quod opinatijjîmam Parifius c'mtatem captam haberet : il lui s. B» 
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montra l’or & l’argent qu’il avojt rapportés du royaume de 
Charles; & lui fit le récit de l’épouvante qu’il y avoit répandue». 
& du peu de réfiflance qu’il avoit trouvé, dans un pays fi 
riche & fi peuplé. Ce Roi ayant peine à croire ce qu’on 
lui difôit; Ragenaire, pour l’en convaincre , fit apporter une 
partie d’une poutre de l’abbaye de S. 1 Germain , & la ferrure : 
d’une porte de Paris , Serramque porta Pariftaca, qu’il avoit 
aufli enlevées; & ajoûta que dans un pays de fi facile accès» 
il y avoit plus à craindre de la part des morts que des vivans: 
c’efl au moins le dilcours que lui fait tenir Aimoin , qui regar- 
doit les maladies des Normans , comme une punition du 
pillage de lôn monaftère. Au relie, il tenoit tout ce détail 
d’un ambalïâdeur de Louis de Germanie , qui s’étoit trouvé, 
à la Cour du roi de Danemark , torique Ragenaire y vint 
faire la relation de Ion expédition. 

Si Ragenaire & fes Normans, fôrtis de la Seine, n’y 
revinrent plus, conformément à leur promefiè, d’autres 
troupes prirent bien- tôt leur place. Godefroi, quoique bap- 
tifé fous le règne de Louis le Débonnaire, s’étoit mis à la 
Amal. Fui . tête d’une nouvelle bande, avec laquelle il entra dans la Seine 
ad «»• en 8 5 o. L’Empereur Lothaire vint au lêcours de Chartes le 
Chauve, qui, au lieu de profiter de la bonne volonté de lôn 
frère, aima mieux faire un accord avec Godefroi, à qui il 
donna même des terres. Mais ces pirates ne s etoient pas 
piuflôt retirés, qu’il en revenoit d’autres. Cet Olcheric ou, 
Oger, qui avoit brûlé la ville de Rouen en 841, reparut 
Chrome. Fou- encore dans la Seine, au mois d’oétobre 8 5 o, & alla mettre le 
P F r ? 8 &' u feu à l’abbaye de Fontenelles , qu’il ruina de fond en comble, 
Çhèfre, m. ii. le p janvier 851. De là , les Normans répandus de tous cotés, 
allèrent brûler la ville de Beauvais ; & quoiqu’ils euflènt été 
battus à leur retour auprès de Vardes , ils trouvèrent moyen 
de regagner leurs barques à la faveur des bois. Un féjour de 
près de dix mois qu’ils firent fur les bords de la Seine, leur 
fournit des occafions d’exercer leur barbarie ; & félon la 
chronique de Fontenelles , on n’ayoit jamais vû dans ces 
cantons une pareille défolation : Tejlantur reloues Sequana 
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adjacentes quia ex quo getttes ejffè cœpenmt , numquam taîe 
exterminium in his territoriis auditum efî. Enfin , chargés de 
butin, iis abandonnèrent la Seine, les premiers jours de juin 
de l’an 851. 

Charles le Chauve /pendant ces ravages, étoit occupé, dans 
le palais de Merfèn fur la Meufc , à conclurre un traité avec 
lès frères; & de là, il fut obligé daller en Anjou, mettre 
ordre aux affaires de ce pays , que la révolte de Nominoé, 

Roi de la petite Bretagne, & de Lambert comte de Nantes r 
a\ <*ient extrêmement dérangées. La mort de c es deux fèi- 
gneurs , qui arriva cette année, ne mit point fin aux troubles 
qu ilsavoient excités. Erifpoé ou Erifpou, fùcceflèur de Nomi- 
noé, ayant défait Charles dans un combat , le contraignit d’en 
venir à un accommodement, qui permit au Roi de venir 
goûter quelque repos dans les palais, où il ne fut pas long- 
temps fans apprendre une nouvelle defcente des Normans. 

Godefroi, dont j’ai déjà parlé, étoit à leur tête, &s’étoit 
aflocié un autre chef nommé Sidroc, avec lequd H entra 
dans la Seine le 9 octobre 852. La chronique de Fonte- 
nelles dit qu’ils s’avancèrent ufque ad Augufludunas. Je n’ai 
pû découvrir la pofition de ce lieu : mais je crois qu’il étoit 
au deflbus de Jeufbflè, village fitué fur la Seine, à une lieue 
de Vemon ; car la même chronique remarque que l’Empe- 
reur Lothaire & Charles le Chauve étant venus au devant 
des Normans, ceux-ci parurent s’en inquietter fi peu, qu’ils 
vinrent fë cantonner à Jeufbflè, où ils pafsèrent tranquille- 
ment l’hiver. Charles le Chauve trouva encore moyen de 
lè concilier Godefroi : mais comme ces chefs de brigands 
étoient indépendans les uns des autres, Sidroc, avec ceux qui 
lui étoient fournis, exercèrent des cruautés inouies, avec 
d’autant plus de fureur, difènt les annales de S.' Bertm , qu’on 
leur laifloit pleine liberté de faire ce qu’ils vouloient ; & ils Amal Bénin. 
ne quittèrent la Seine, qu’au mois de juin 853, pour aller ^ am - 8 s°> 
brûler les villes de Nantes, d’Angers, de Tours, & de Blois. 

Les troubles qui régnèrent en Danemark au füjet de la 
royauté, pendant toutes ces années-ci, peuvent être regardés gj’ 0% ** aa * 
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comme une des principales caulês de c es irruptions fréquentés 
des peuples du Nord. Dans les temps de tranquillité , les 
Princes françois menaçoient les Rois normans de leur faire la 
guerre , s’ils ne détoumoient leurs fùjets d’exercer la piraterie: 
& ces Rois déféraient quelquefois à leurs demandes , en 
failànt punir les coupables au retour de leurs courfës, & en 
rendant les prifonniers qu’ils avoient faits. Mais dans des 
temps de difîënfion, ils n’avoient aucun pouvoir fur des gens, 
qui, obligés d’abandonner leur patrie, où ils étoient les 
plus foibles, cherchoient ailleurs des établidèmens avec leurs 
familles, ou pilloient pour avoir de quoi fë dédommager des 
biens & des avantages dont ils jouifîbient chez eux. 

Telle étoit en particulier la fituation du Danemark en 
8 5 4 & l’année lùivante, pendant lefquelles Hoirie Roi de ce 
pays étoit en guerre contre Gudurm fils de fbn frère, qui 
prétendoit au trône : ce dernier ayant été vaincu , fut obligé 
de s’enfuir, & de faire le métier de pirate , avec ceux qui 
lui étoient attachés. L’un d’eux nommé Sidroc, dont j'ai 
déjà parlé, entra dans la Seine le 1 8 juillet de l’an 8 5 5, & 
s’avança jufqu’à Piftes, maifbn royale fituée auprès du Pont- 
de-1’ Arche, à l’embouchûre de la rivière d’Andellerun mois 
après , il y fut joint par une autre flotte, fous la conduite de 
Bemon. Ces deux chefs réunis entreprirent de ravager tous 
les lieux des environs, & pénétrèrent même dans le Perche, 
où Charles le Chauve en fit un grand carnage. Mais tel 
étoit letat malheureux du royaume, que lorfque les chofès 
fêmbloient fë difpolër à la ruine de ces voleurs , les François 
eux-mêmes y mettoient obftacle. 

Les Aquitains, expofës à des ravages continuels, avoient 
imploré le fëcours de Louis de Germanie , puifque leur 
Prince, naturel fëmbloit les abandonner : les autres Grands de 
l’Etat, aufü mécontens que les Aquitain^ 1 , introduifirent 
conjointement avec eux Louis de Germanie dans le cœur 
du royaume , & obligèrent Charles le Chauve à laiflër les 
Normans, pour longer à faire rentrer dans leur devoir lès 
fùjets rebelles. Les Normans profitèrent dé cette rébellion 
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pour s'approcher de Paris : car, quoique Sidroc fut fôrti de la 
Seine en 8 5 6 , Bernon y étoit refté, & avoit bâti un Fort dans 
File d’Oilèl, fituée entre Rouen & le Pont-de- 1 ’ Arche. Il y 
fut joint par une nouvelle troupe vers le milieu du mois d’août, 
avec laquelle il ravagea tout à Ion ailé les bords de ce fleuve, 
& vint le camper à Jeufofiè. C'eft de ce lieu que le 2 8 
décembre 856, que l’on comptoit alors 857, parce que 
l’année commençoit à Noël , les Normans vinrent iùrprendre 
Paris. Ils y mirent tout à feu & à lâng , brûlèrent l’églifè de 
S. te Geneviève , & toutes les autres de la ville & des envi- 
rons, à l’exception de celles de S. 1 Etienne, qui étoit la Ca- 
thédrale, de S. 1 Germain des- Prés, & de S.* Denys, qui 
furent obligées de donner de grandes lôrnmes pour le racheter 
du pillage & de l’incendie. 

Les Normans, chargés de butin, le retirèrent dans life 
d’Oilèl : & quoique Bernon le fût détaché de lès compa- 
triotes en 8 5 8, pour aller faire ferment de 'fidélité à Chartes 
le Chauve ; ceux qui obéifloient à d’autres chefs continuèrent 
leurs courtes pendant quatre ans , levèrent des contributions 
lûr toutes les églilès, & exigèrent de groflès rançons des 
prifônniers qu’ils faifôient. Louis abbé de S.* Denys, & 
Gauzeiin lôn frère , abbé de S. 1 Germain - des - Prés , tous 
deux petits-fils de Charlemagne par leur mère Rothrude, 
furent pris en 8 5 8 : l’argent qu’ils demandèrent pour le rachat* 
de ces Abbés fut fi confidérable , que les trélbrs de toutes les 
églilès du royaume en furent épuiles : Cujas redemptione, dit 
Hildegaire , po/tderibus itueftimabilibus auri & argenti ablata 
ejl omnrs gloria & omatus ab imiverjls ecclcfiis regtti. II n’y a 
point d’exagération dans les expreflions de cct auteur : on 
en peut juger par ce qu’il en coûta à la lèule abbaye de 
S.* Denys, plus intéreflëe, à la vérité, que les autres au rachat 
de lôn Abbé;eHe donna fix cens quatre -vingt -cinq livres 
d’or, ou mille vingt -lèpt marcs deux onces, & trois mille 
deux cens cinquante livres d’argent, ou quatre mille huit 
cens lôixante- quinze marcs. En évaluant le marc d’or à lèpt 
cens quarante livres, .& le marc d’argent à cinquante livres. 
Tome XVII. . Nn 
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cela reviendrait aujourd’hui à un million trois mille neuf cens 

3 uinze livres de notre monnoieu Outre cela» les Religieux 
e S.‘ Denys livrèrent encore aux Normans piuheurs de- 
leurs ferfs, avec leurs femmes & leurs enfàns. Enfin, il fallut 
que le Roi même & les Grands, tant leculiers qu’eccléfiafli- 
ques, contribuaient de leurs richeflès , pour completter b 
femme que les Normans avoient fixée ; & , filon Hiide- 
gaire, la ville de Rome lut aufîl en quelque forte dépouillée 
de fi fplendeur : Atque ipfa aurea Roma fe fpoliatam Jüû> 
décoré aliquû modo Jentit. Je ne fii fi cet auteur voucfioit 
dire que la ville de Rome avoit auffi contribué volontaire- 
ment à la rançon des prifonniers» 11 n’y avoit pas moyen 
de laiflèr tranquilles, au milieu des plus belles provinces du 
royaume , des ennemis fi dangereux. C’efi pourquoi , malgré 
les délord res de l’Etat, caufis par la révolte des Grands, & 
par les pillages que fiifoient d’autres bondes de Normans for 
fis bords de la Loire, de la Garonne & du Rhône, le 
Roi réfolut au mois de juillet 858 d’afliéger i’île d’Oifel , 
avec les troupes que Ion fils Charles & fon neveu Lothaire 
Boi de Lorraine lui amenèrent. Suivant Hildegaire, on na- 
voit pas encore vû une fi belle aimée. Un grand nombre 
de bâtimens tranfporta par la rivière une partie des troupes, 
tandis que les autres marchèrent des deux côtés de b Seine. 
Si les attaques des alfiégeans forent vives , les Normans fi 
défendirent avec leur bravoure ordinaire : mais ils auraient 
apparemment foccbmhé, fi, vers b fin de fiptembrc, on neût 
appris que Louis de Germanie, appelé par fis fojets rebelles 
de Charles, s’étoit avancé jufqu’à Sens. A cette nouvelle* 
l’armée fi débanda: le Roi, obligé de fuir comme les autres, 
laifla à la merci des Normans une partie de fis équipages 
& les barques de tranfport. Ce fût en vain que les peuples 
voifois de la Seine, outrés de fi voir abandonnés, prirent 
deux-mêmes la réfoiutkm de s’attrouper, pour réfiAer aux 
barbares : ils lurent battus & obligés de leur laiflèr b liberté 
de recommencer leurs pillages^ 

Us brûlèrent l’année foivante 8 59 b ville de Noyon , 8c 
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tuèrent Tévèque Immon. Les Religieux de S.* Denys r qui 
jufq u’alors avoient garde dans leur monaftère les reliques de 
ce Saint, les tranlportèrent à Nogent- fur - Seine , & l’épcru 1 - 
vante le répandit de tous côtés; de façon qu'on ne fe croyoit 
pas en fureté à l’abbaye de Ferrières, lituée à 2,5 lieues 
de Paris. C’eft ce que nous apprenons d’une lettre que 
Loup abbé de ce monaftère écrivit à Hiiduin , que je L*p‘ 
crois être le même Hiiduin II qui avoit été mis à la Ep,I,a% 
place de Gauzelin abbé de S.* Germain , & qui fut pri- 
fonnier des Normans. Hiiduin avoit propofë à fàbbé de 
Ferrières de lui envoyer les t réfors de fon monaftère, dont 
celui-ci avoit réfuie de le charger. « II n’eft pas étonnant ; 
lui dit-il, que ne connoilfant pas la fituation de notre abbaye; « 
vous ayez penfo à nous envoyer votre tréfor : mais ft vous « 
i’euffiez connue, non fouleinent vous ne nous l’auriez pas « 
donné à garder pour long -temps ; vous auriez même appré- «s 
hendé de nous le confier pour trois jours : car quoique notre <* 
demeure paroiflè d’un abord difficile à ces pirates, pour qui, * 
en punition de nos péchés, les lieux les plus éloignés font pro* « 
ches , pour qui il n’y en a point d’inacceffibles ; cependant le « 
peu d’hommes que nous avons en état de foutenir une attaque, «c 
dans un lieu auffi mal fortifié que le nôtre , ne ferait qu’cxci- « 
ter l’avidité de ces voleurs : d’autant plus qu’ils pourraient péné- « 
trer julqu’ici à couvert, à travers les forêts, (ans crainte de « 
trouver for leur route ni forterefles , ni troupes, qui les arrê- «< 
taftènt ; & après nous avoir pillé , le lâuver dans les bois qui « 
font dans notre voifinage, & où il forait inutile de les pour- « 
fuivre, pour reprendre ce qu’ils auraient enlevé. C’eft pour- * 
quoi , ajoute Loup de Ferrières , que votre prudence veuille « 
donc bien chercher ailleurs un afyle, où vous puiffiez dépofer « 
des choies fi précieufes , que vous vous repentiriez trop tard « 
de nous avoir confiées ; fi ce que nous craignons arrivoit. » 

Quoique Charies le Chauve eût fait la paix avec lôit 
frère en 8 60, il ne crut pas devoir fo fier à fos propres fojets, 
pour attaquer une foconde fois les Normans : il aima mieui 
avoir recours à une autre bande de cette nation , qui , fous 

Nnij 
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la conduite de Véland, délploit les environs de la rivière 
de Somme. Ceux-ci promirent que fi on vouioit leur donner 
trois mille livres de bon argent, Ut fi ejs tria milita librarittn 
argenti pondéré exaniinato tribueret , &c. c’efl- à-dire, quatre 
mille cinq cens marcs, qui reviennent à deux cens vingt-cinq 
mille livres, ils chafferoient leurs camarades de l’ile d’Oifel, 
ou qu'ils les y feraient périr. Il n’étoit pas ailé,. dans l’état 
miferable où le royaume étoit réduit , de trouver prompte- 
ment cette fôrame on taxa les églifés, les maifôns des 
particuliers & les plus pauvres marchands, félon, leurs facultés; 
mais il fallut du temps pour ramafîér cette contribution. Les 
Normans , las de demeurer oififs, quittèrent la Picardie , & 
s’allèrent jeter fur l’Angleterre, emmenant avec eux les otages 
qu’on ayoit été obligé de. leur donner , pour furèté de l’ar- 
gent promis. Ceux de l’île d’Oifél profitèrent de ce répit, 
pour venir encore brûler Paris, au mois de janvier 861. Les 
négociant de cette ville cherchèrent en vain par la fuite à 
mettre leurs effets à l’abri du pillage; les Normans les pour- 
vu virent par la rivière , & les pillèrent. 

; Aimoin nous apprend que tandis qu’ils furent dans file 
d’Oifél , lès chemins étoient libres pour eux , & qu’ils ve- 
noient à Paris quand ils vouloient : ainfi il ne faut point être 
étonné de les y voir revenir encore le jour de Pâques de fa 
même année, furprendreJ’abbaye de S.* Germain-des-Prés. 
Vingt Religieux, laiffés pour la garder, étoient alors occupés à 
chanter matines : ils n’eurent que le temps de fermer les portes 
dé l’églifé, & de le fauver où ils purent : un féul fut tué; & 
les Normans ne pouvant trouver les autres, mafîàcrèrent les 
domefliques du monaftère, le pillèrent, & mirent le fèu au 
cellier : il fé léroit bien- tôt communiqué à tous iesbâtimens, 
fi par leur départ précipité, ils n’avoient donné le temps aux 
hafiitans de Paris d’accourir au fécours & d’arrêter l’incendie. . 

Les Normans, de retour avec leur butin, ne furent, pas 
long- temps tranquilles dans leur Fort de l 'île d’Oilèl : Véland, 
qui n’avoit pas réuffi dans fôn entreprifé fur i’ Angleterre, 
enüra dans la Seine avec plus de deux censbâtimens; 8c 
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commença le fiège du Fort, fuivant les conventions de Tannée 
précédente. Charles le Chauve, pour les exciter à bien faire, 
& leur ôter le defir de piller, ordonna qu'on lèverait encore 
for lès Sujets cinq mille livres d’argent, c’eft-à-dire, fèpt mille 
cinq cens marcs, qui font de notre monnoie actuelle trois cens 
foixante-quinze mille livres, & qu’on fournirait aux afliégeans 
du bled & des vivres. Véland, en effet, avec une nouvelle 
bande qui l’étoit venu joindre, preflà fi vivement les alfiégés, 
que la faim & la misère les contraignirent d’entrer en compor 
fition avec lui : ils promirent de lui donner fix mille livres, 
tant en or qu’en argent : Sex millia libras inter aurum & argen- 
tant obfidenùbus douant; & à cette condition, ils convinrent de 
ibrtir tous enlèmble de la Seine. Comme l’auteur des annales 
de S. 1 Bertin ne Ipécifie point la quantité d’or & d’argent que 
les Normans d’Oilèi forent obligés de céder, je ne puis non 
plus évaluer cette lômme : on peut, au moins, juger par- là 
quelles richeflès ils avoient enlevées ; puilqu’il faut foppolër 
qu’ils avoient gardé pour eux tout au moins autant d’argent 
qu’ils en donnèrent à Véland.. 

Quoi qu’il en foit,. tous ces voleurs réunis prirent le cher 
min de la mer. Mais l’hiver qui approchoit les obligea de- 
-revenir for leurs pas , & de le répandre for tous les bords de 
la Seine, depuis Rouen julqu’au deflus de Paris : Véland, avec 
là troupe , Ce cantonna à Melun, & Ion fils , avec les Normans 
de i’île d’Oilel , prit Ion quartier à S. 1 Maur-des-Fofles. 

Quoique ces pirates le foflènt établis comme amis dans 
ces différons lieux ; néanmoins Charles le Chauve avoit mandé 
des troupes pour les contenir dans leurs portes , & les empê- 
cher de faire des incurfions le long de la Seine , de l’Oilè 
& de la Marne : & Ton va voir que ces précautions netoient 
pas inutiles. Les Normans ne paroifloient pas faits pour vivre 
fans caufer du délbrdre par-tout où ils le trouvoient : ceux de 
.Melun mirent le feu à cette ville; & pendant que le Roi étoit 
à Senlis, où il attendoit les troupes, 011 lui dépêcha un courrier, 
au commencement de Tannée 8 62 , pour lui donner avis 
que les Normans de S. 1 Maur avoient envoyé l’élite de leur 

N n iij. 
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jeuneflê , attaquer la ville de Meaux : ii partit aufli-tôt avec 
te qu’il avoit de combattans, pour forprendre ces pillards; 
mais quelque diligence qu’il pût faire , il ne put empêcher 
Je pillage & l’incendie de cette ville, à laquelle les Normans 
avoient mis le feu, dès le premier jpur de leur arrivée. Comme 
les ponts de la Marne étoient rompus, & qu’il n’y avoit 
point de bateaux, le Roi prit le parti de reconftruire le pont 
cFIfle-Iez-Villenoy, lieu fitué fin* la Marne auprès de Triefe- 
bardou , & environ à une lieue au deffous de Meaux ; c’eft ainfî 
que je crois qu’il faut entendre ces mots de l’annalifle. Ponton 
ad infulam fea/s Trejeâum refiat. Par-là, il fut en état de porter 
des troupes fur les deux bords de la Marne, & de barrer le pa£ 
lâge aux Normans. Ils furent, en effet, pour cette fois obligés 
de s’humilier, & de faire le perfonnage de fùpplians: ils en- 
voyèrent des otages au Roi, & convinrent de rendre, fans 
différer, tous les captifs qu’ils avoient faits, & de fe joindre 
à l’armée françoifê, pour contraindre les autres Normans à 
quitter leurs portes , fi ceux-ci fâifoient quelque difficulté d’en 
fortir. Ce fut à ces conditions, qu’on leur permit de retourner 
à S. 1 Maur, d’où ils partirent enfin avec tous les autres qui 
étoient cantonnés en differens endroits , & fè mirent en mer 
au printemps de cette année 862, pour aller ravager d’autres 
provinces. Véland cependant ne fut pas de cette expédition; 
puifque quelques jours après il revint trouver le Roi, & 
embraffà le Chriftianifme avec fà femme & fës enfàns. 

C’eft ainfi que les Normans, après fix années de ravages 
continuels , lailsèrent enfin le temps de refpirer aux Parifiens; 
& à tous les habitans des bords de la Seine. Les Religieux 
de S.* Germain profitèrent de cette tranquillité, pour rap- 
porter à Paris le corps de leur Patron en 863. C’eft dans 
cette occafion, que partant for le terrein de cette ville, appelé 
depuis YUnîverfité, ils ne purent retenir leurs larmes , à la 
vûe de tant d’édifices brûlés, & adrefsèrent à Dieu ces pa- 
roles de Jérémie: « Confidérez, Seigneur, la défolation de 
» cette ville autrefois pleine de richertes, & la trifteflë où eft 
» maintenant plongée cette maftreffë des nations »♦ 



Digitized by 



Google 



DE LITTERATURE. *8/ 

Nos annales ne parlent point des incurlions des Normans 
dans la Seine , pendant le relie de cette année ; & la foi- 
-vante le paflà aufli fins trouble de leur part. Mais en 865*. 
Charles le Chauve fut encore obligé Je quitter ion paiais 
d’Attigni , pour aller à la rencontre d’une flotte de foixante 
bâtimens : à s’avança jufqu’à Pilles, où, de l’avis des Grands 
qui y étaient afîèmblés, on réfolut de rétablir des ponts en 
pkifieurs endroits , & d’achever les forterefiès que l’on avoit 
commencé à conltruire fur la Seine. Le Roi ayant enfuite 
donné lès ordres pour la marche des troupes qui dévoient 
garder les bords de cette rivière , alla prendre le divertiflè- 
jnent de la chaflè dans les environs d’Arras ; & de là, il partit 
pour fe trouver à Cologne à une conférence avec fbn frère 
Louis de Germanie. 

Les Normans profitèrent de fon ablènce & du retard des 
troupes , pour envoyer deux cens hommes chercher du vin 
à Paris. Ils en revinrent , avec la même facilité qu’ils y étaient An«l. 
allés : ce qui leur donna la hardieflè de venir le 2 o d’oétobre 
fe camper auprès de l’abbaye de S.* Denys. Pendant vingt 
jours qu’ils y furent, ils ne cefièrent de tranlporter dans leurs 
barques tout ce qu’ils purqnt prendre, & s’en retournèrent 
fins trouver de réûftance. 

Charles le Chauve ne put apprendre fins indignation cette 
nouvelle , à lôn retour de Cologne: il déchargea fi colère 
fur le comte Adabrd & fur d’autres Grands , à qui il avoit 
confié la garde de la Seine; & punit leur négligence, en les 
privant de leurs biens & de leurs dignités. Mais ceux qu’il 
mit à leur place ne réuflirent pas mieux à défendre le royau- 
me. Les Normans fàifôient fi peu de cas des troupes fran- 
çoifes, qu’ils s’avancèrent, l’année fùivante 8 66 , julqu a Melun, ^ 
au milieu de deux années qui les foivoient des deux côtés 
de la Seine : ils attaquèrent ceHe qui était la plus confidérable, 
k mirent en déroute prefque fins combat, & répandirent 
par- tout la terreur ; en forte que Loup abbé de Ferrières, 
qui avoit déjà fait tranlporter à S.‘ Germain d’Auxerre les 
cmemens de fon églife, était for le point de senfoir avec- 
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toute là communauté, à Aix en Othe : c’efl une terreau diocèfe 
de Troyes qui appartenoit à l’églife de cette ville, & que 
Folcric, qui en étoit évêque, avoit généreufement offerte à 
ces Religieux , pour leur fervir de retraite. 

Lxpx Ferrar. Les Normans menaçoient , après avoir ravagé les villes les 
plus célèbres, d’aller même julqua Chappes, lieu où s’aflèm- 
bloient les Négocians, qui étoit fitué lùr la Seine, à trois 
lieues au deflùs de Troyes. C’eft ainfi que j’interprète ces 
mots de la lettre de Loup de Ferrières à Folcric , Vaflatis 
longé late'ejue celebcrrïmis loch, ctiam fedem negotiatorum Cap- 
pas fe petiturum jaélabant. Comme Loup écrit à un Evêque de: 
Troyes, j’ai cru qu’il ne falloit point chercher Chappes ailleurs 
que dans ce diocèlê , où l’on fait que le tinrent dans la fuite 
les Foires de Champagne , qui ont été fî célèbres : il étoit , ait 
refte, d’autant plus ailé aux Normans de pénétrer dans ce pays, 
que les bateaux remontoient alors la Seine julqua Troyes. 

Je ne puis m’empêcher de relever ici en paflànt une faute 
qui a échappé à M. du Cange. Dans Ion Gloflàire latin au 
mot Cappa , il a cité ces paroles de Loup de Fetrières , Negd- 
tiatorum Cappas fe petiturum jaâabant , pour prouver que les 
marchands , dans leurs voyages, Ce lèrvoient de manteaux. Il 
eft vifible que le mot Cappa, dans ce paflàge, défigne, non 
un habillement, mais un lieu, dont les Seigneurs étoienl 
■jm. de Ville- renommés fous le règne de Philippe I, comme l’a remarqué 
hardouia in- fol. jy Cange lui-même, dans fes notes lùr Villehardouin. Cette 

*' * s *' inadvertence a été répétée dans la dernière édition du Gloflàire. 

Les Normans, cantonnés à Melun, Ce rendirent fi redou- 
tables, qu’il fallut encore compolèr avec eux, & leur paya; 
quatre mille livres d’argent , c’efl-à-dire , fix mille marcs, valant 
trois cens mille livres de notre monnoie, qu’on leva lùr toutes 
fortes de perfonnes , làns diftinétion d’état. Ils exigèrent qu’on 
leur rendît les captifs qui s’étoient làuvés de leurs mains, 
ou qu’on payât pour chacun deux une rançon qu’ils fixèrent 
eux- mêmes : & afin que les François ne puflënt le glorifier 
d’avoir fait mourir impunément un Norman, la mort de 
ceux qui avoient été tués fut évaluée à une certaine fomnte; 

qu’on 
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.qu'on fut contraint de donner. Enfin, après avoir chargé fur 
leurs barques tout ce qu’ils avoient enlevé, ils defcendirenft 
à l’île S. 1 Denys , qu’ils ne quittèrent qu’au mois de juillet 
866, pour aller s’établir dans un endroit où ils puflènt radou- 
ber leurs bâtimens, & en conftruire de nouveaux. Après 
qu’on leur eut payé l’argent dont on étoit convenu , ils fôr- 
tirent de la Seine , que nous ne leur verrons plus remonter 
au deffus de Paris, contre le gré des Parifiens : car s’ils 
revinrent encore dans cette rivière, ils ne palsèrent pas lab* Du Chfm 
baye de S.* Denys, où ils étaient en 876, & d’où Charles le 
Chauve les renvoya encore, en leur donnant de l'argent. zjt.irt. u\ 
On a vû ci-deflus, par la facilité avec laquelle les Nor- 
mans viennent à Paris, pillent & brûlent cette ville, & ran- 
çonnent les habitans , qu’il ne devoit point y avoir de for- 
tifications qui leur en défèndiflènt l’entrée. On n’avoit fait 
la guerre, pendant les deux règnes précédens, que for les 
frontières de l’empire françois: la longue paix dont on avoit 
joui en particulier dans l’intérieur de la France , y avoit frit 
négliger les fortifications des villes, où l’on fe croyoit dans 
une fécurité fi parfaite, qu’on démolifïôit même les enceintes; 
pour en foire fervir les pierres à la conflruélion des édifices 
publics. Mais enfin l’on fentit la nécefïité qu’il y avoit d ’op- 
poièr quelques barrières aux courfes des barbares. 

Dès l’an 862, immédiatement après la fôrtie des Nor- 
mans de l’île d'Oifêl , Charles le Chauve avoit ordonné la 
confhruélion d’une fôrtereflè au Pont-de- 1 ’ Arche: il y alla lui- 
même avec des ouvriers, pour commencer à y faire travailler; 
mais le travail alla fi lentement, par les difficultés qui iè ren- . 
contrèrent, que ce Prince fût obligé de réitérer les ordres en 
8 64. Les Normans, qui rentrèrent dans la Seine en 8 6 5, & 
qui n’en fôrtirent que l’année foivante, firent cefïer tota- 
lement cet ouvrage, qui ne fût repris qu’après leur fôrtie: Asml. Bmt* 
fl étoit apparemment achevé, lorfque Charles le Chauve 
ordonna, ai 869, dans tout fôn royaume, la levée d’une 
certaine quantité de fêrfo, deftinés à venir habiter & garder 
oe nouveau château. Mais fôit que cette place ne fut pas afièz 
Tome XV U , O o 
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forte, fbk quon n’y mît point une garnifôn afîèz nomhreulë* 
elle ne fut jamais un obftacie au paflàge des Normans , qui 
remontèrent encore depuis cette année la Seine, au deflùs du 
Pont-de-1’ Arche ; au lieu qu’on ne les voit plus paflèr au delà 
tJ^'^DuChtfrê Paris, depuis l’an 866. C’efi ce qui me fait croire qu’il faut 

t. u,p. foj.' entendre des fortifications de cette ville, ce que rapporte un 
auteur anonyme, dont du Chefne a donné les fragmens : 
«Le roi Charles, dit cet auteur, ayant pendant quelque* 
■ » années livré aux Normans plufieurs combats, dont î’événe- 
» ment fut différent, réfblut enfin de bâtir fur la Seine utt 
*• Pont fortifié, pour arrêter leurs courtes; & de çonfhuire et» 
» même temps aux extrémités de ce Pont deux for ter elfes, dans 
ielquclles il mit des troupes pour la détente du royaume.» 
On eft en droit de me demander les raiiôns que j’ai d’en» 
tendre des fortifications de Paris, ce que dit cet auteur, qui 
ne marque point le lieu où fut bâti ce Pont : les voici. 

• Il eft certain qu’en confequence des ordres donnés dans 
un Parlement tenu à Pilles en 864., on avoit commencé 
Hmai. Berim. à travailler à la fortereflê du Pont-de-i’ Arche ; & qu’en 86^ 
Charles le Chauve avoit fait fortifier l’abbaye de S. 1 Denys. 
Si les hifloriens gardent le filence fur le temps où l’on com- 
Bahtÿcapi- mença les fortifications de Paris; nous avons des lettres de 
»/<zr. /. h, col. Charles le Chauve qui y fûppléent. Ce Prince y dit que 
pour l’utilité de tout fon royaume, la détente de l’Egüfe de 
Dieu & l’expulfion des Normans, il avoit fait bâtir un plus 
grand Pont hors de la viUe de Paris, lùr le terrein de S.* 
Gennain-l’Auxerrois : Pro totius utihtate regtti noftri, acdefen - 
flotte fanâa Del Ecole fi# caque Normannortim infefiatme ...J. 
placuit ttobis extra pradiâam urbem de ararii noftri ficato fupret 
terram monafterii fianéli Germatii fiuburbio commormùs , quod à 
prifcis temporibus Autijfiodorenfis dicïtur .... majorent facer* 
pontem. Ces lettres données en faveur de i’églite de Paris ^ 
à laquelle le Roi accorde la propriété de ce Pont, font datée* 
de Compiegne, la veille des ides de juillet, i’an x 2 dm 
sègne de ce Prince, indiélion 1 1 1, 

II y a use faute dans, l’une oui l’autre de ces dates, qui 
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ne s’accordent pas enfembfe; mais je crois quelle efl dans 
l’année du règne : car outre que l’an 2 2 du règne de Charles 
le Chauve tombe à l’an 861, indiétion ix & non 1 1 1 , ceft 

3 u'il étoit impofiible cette année- là & les dix précédentes, 
e travailler à un Pont à Paris, au milieu des troubles que 
fai décrits. 11 vaut donc mieux laiffcr l’indiétion m des lefl* 
très, qui tombe à Fan 870, & à la 3 i.uannée du règne de 
Charles le Chauve, & placer à cette année, comme a fait 
M. Baluze, la perfection du Pont de Paris. Il y attoit alors 




de Fan 866. 



Ce Pont qui ’netoit que de bois, & qu’Abbon appelle 
un Pont peint, Pons pi fins, étoit féparé en deux par File du 
Palais, où il venoit aboutir des deux côtés : la partie qui étoit. 
for le grand bras, étoit vers le For -l’Evèque, & la partie 
bâtie fur le petit bras, étoit vis-à-vis. Comme il avoit été 
confirait pour défendre la ville des incurfions des Normans, 
il devoit être fortifié: auffi, Abbon nous apprend-ii qu’il avoit 
deux tours ou deux forts aux extrémités, Fun fitué for le 
Quai des Auguftins, & l’autre, qui étoit plus confidérable, 
for le Quai de la Mégiflêrie, dans l’endroit où venoit le 
terminer l’enceinte feptentrionale de la partie qu’on nomme 
la Ville. Lorfqu’en 1731 M. Turgot , alors Prévôt des 
Marchands , toujours attentif à ce qui pouvoit contribuer au 
bien public, profita de la féeherefle du temps & des eaux 
baffes, pour faire nettoyer le lit de la rivière & enlever des 
atterriffemens, formés fous le cours de la navigation, dans le 
grand bras du côté du Pont -neuf ; on découvrit des pilotis 
d’un ancien Pont de bois, dans le même endroit où je place 
le Pont de Charles le Chauve. 

w Les fortifications de Paris confiftoient donc alors: 1 .° dans 
le grand Pont fortifié à la tête de l’île. 2. 0 dans Fenceinte de 
fe Cité. 3. 0 dans une autre enceinte au nord du grand bras 
de la Seine , qui commençoit au bas de la rue des Barres, 
derrière S . 1 Gênais, renfermait la oie de la Verrerie dans 

Po ÿ 
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toute là longueur, traverfoit ia rue S. 1 Denys auprès der 
Innocens, & venoit aboutir à la fortereflé du grand Pont,, 
auprès du For-I'Evêque, II n’y, avoit point d’enceinte du côté 
de l’Univerfité. La, fortereflè qui défendoit le Pont du petit 
bras, étoit ifoiée, & n’avoit de communication avec la Cité, 
que par le Pont qui y about iflôit. C’eft ce que Ion voit par 
, le détail du fiège d.^cette ville, décrit par Abbon. Le Roi net 
fê contenta pas d’avoir mis la ville de Paris en état de défenfè; 
il fongqgencore à l’entretien des réparations pour la fuite: car 
c’efl un des articles fur lelquels on délibéra dans le Parlement 
de Querci,,tenu en 877, pour maintenir le bon ordre dans 
lé royaume pendant i’abiënce du Roi, qui étoit prêt à partir 
Du chefne,. pour fon fécond voyage d’Italie: De dvitate Parifius & de 
Hifi. Ftmc. t. CofleHis fuper Sequatmm . . . . qualiter & a quitus ïnflaurentur,. 
11 * *' fpedaliter etian\ de Caflello S, Dionyfïu 

Toutes ces fortifications étoient en Bon état en 886;. 
lorfque les Normans arrivèrent à Paris, pour en former le- 
£ège. On ne voit plus alors, comme auparavant, les Moines 
de Sd Germain, & les autres Religieux des environs, cher- 
cher un afylç éloigné: ils viennent le réfugier dans l’enceinte 
jde Paris, avec ce qu’ils avoiènt de plus précieux. 

Tous nos hiftoriens ont cru jufqu’à prélènt que le grand 
Pont, dont il efl fait mention dans les lettres de Charles 
le Chauve, étoit le Pont au Change, & que les deux fortereflbs 
dont parlé Abbon, étoient le grand & le petit Châtelet: 
mais ils. n’ont pas fait réflexion que le Pont, de ce Prince 
étoit un ouvrage fait exprès pour arrêter lés Normans, & 
non pour fèrvir de paflàge dans la Cité, comme les deux 
autres Ponts qui ont, fûbfifté de tout temps, & qu’on ne 
lit point avoir été abattus. Les anciens Ponts de Paris, au 
moins le plus grand, étoient couverts de maifons, dès le 
temps, de la première race; &. celui de Charles le Chauvet 
n’en avoit point.. 

Je ne voudrais pas néanmoins nier que lé grand & lé 
petit Châtelet n’aient pû être bâtis dès-lois; quoique je n’aie 
point trouvé de titres, qui en fàflènt mention, avant le règnç. 
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de Louis le Jeune : mais je puis aflurer que cés deux ancien- 
nes portes de ia Cité, ne reflèmblent point aux fortereflès 
d’Abbon , qui les décrit comme des bâtimens en partie de 
pierre & en partie de bois ; tels qu’étoient la plulpart des 
fortereflès de ces temps -là» 

Il faut encore faire attention à la fituation des Ponts de 
Charles le Chauve, qui marquent l’emplacement des forte- 
reflès qui les défèndoient. Charles dit dans fès lettres , que 
le Pont du grand bras de la Seine étoit fitué fur le terrein 
de S. 1 Germain-deTAuxerrois. Or le Pont au Change d’au- 
jourd’hui n’efl pas de la paroiflè S. 1 Germain : & celui' qui 
portoit le même nom auparavant, étoit encore plus éloigné 
de la cenfive de cette églifè ; puifqu’il étoit plus près du 
Pont Notre-Dame. De plus, l’églifè de Paris, à laquelle 
le Roi fit don du nouveau Pont & des Moulins qu’on y 
pourrait conftruire, n’a jamais eu aucune fèigneurie fur le 
Pont au Change; mais elle a été propriétaire du Pont aux 
Colombes ou aux Meûniers, bâti autrefois entre le Pont au 
Change & le Pont-neuf, & qui peut avoir, fùccédé au Pont 
ide Charles le Chauve. Ce Pont a toujours confèrvé le nom 
jde grand Pont: car dans les déclarations que lejChapitre 
de N. D. fit en i 549 & 1586 de fà cerifiv^ il fait men- 
tion du Pont aux Meûniers, uns parler en aucune forte du. 
Pont au Change. Voici les termes de ces déclarations : 
Pareillement déclarent qu’ils ont droit de haute fuflice, moyenne 
& baffe, & voirie fur le Pont aux. Meûniers, autrement appelé le 
grand Pont, le chemin duquel n’efl voye publique; & aufji avoir- 
droit de cenfive fur les maifons & moulins y étant affts, ninfb 
ÿu’il enfuit, &c. 

Enfin ce Pont, fûivant les lettres de Charles le Chauve,, 
iétoit hors de la ville, extra urbem, c’eft-à-dire à la tête & 
hors de l’enceinte fèptentrionale, qui venoit fè terminer auprès: 
du For- l’Evêque: car ces mots, extra urbem, ne fè doivent 
point interpréter hors de la Cité, ce qui me paraîtrait ridi- 
cule : on fait bien qu’un Pont qui conduit à une ville reiir 
fermée dans une île, ne peut être que hors de cette ville.. 

Oo iij. 
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Pour cé quî eft du Pont du petit bras & de la fbrtereflê 
qui ie défendoit, Abbon dit expreffément qu’ils étoient l’un 
& l’autre fur le territoire de S.* Germain-des-Prés. 

Auflralis gejlabat eum vertex, fcd & arcem, 
thp. s 10. Qua tellure mernet fanât fmdata Beat i. 

Ainft ils dévoient être i’un & l’autre fur le Quai des Augu£ 
tins, & non for le terrein où font le petit Châtelet & le 
Du Brait, Au- petit Pont: car la cenfive de l'abbaye de S.*> Germain ne 
s’étend pas au delà du Pont S.* Michel, où elle eft encore 
bornée aujourd’hui. 
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[MEMO 1 RE 

SUR 

L’UNION DE LA CHAMPAGNE ET DE LA BRIE 
A LA COURONNE DE FRANCE. 

Par M. Secousse. 

J E partagerai ce Mémoire en deux parties. Je rendrai 
compte dans ia première, de ce qui le trouve dans ies 
Aétes originaux, concernant l’union de la Champagne de de 
la Brie à ta Couronne de France. J’expofèrai dans la féconde 
ce que les Hiüoriens ont dit fur ce füjet. 

Henri I, dit le Gros, Roi de Navarre, Comte Palatin 
de Champagne & de Brie, mourut le 1 6 de juillet 1 274 *, & 
ne Iaiflà qu’une fille nommée Jeanne de Navarre, qui époufâ 
le lendemain de l’Aflômption 1284, Philippe le Bel , fils aîné 
de Philippe le Hardi à qui il fuccéda. 

Jeanne refia propriétaire des biens qu’elle avoit apportés 
en dot. Philippe le Bel ne prit point les titres (a) de Roi de 
Navarre & de Comte de Champagne & de Brie : lorfqu’it 
donnoit quelques ordonnances on quelques chartes qui 
dévoient avoir leur exécution dans la Champagne & dans la 
Brie, il y marquoit qu’il les avoit données du contentement 
de fà chère Compagne * ; & à la fin de l'ordonnance ou de 
îa charte b , immédiatement avant la date, Jeanne, par la grâce 
de Dieu, Reine de France & de Navarre, Comte fe Palatine de 
Champagne & de Brie, (ce font les titres qu’elle prenoit) 
approuvoit ce qui y étoit contenu , & y mettoit fon fceau 
avec celui de Philippe le Bel. 

Jeanne de Navarre mounit le 2 d’avril 1304 e . Elle Iaiflà 
quatre enfàns: Louis le Hutin, Philippe le Long, Charles 

(a) II n'a pris ces titres dans aucune des lettres qui font imprimées dans 
le premier volume du Recueil des Ordonnances. 



2 9 Novemb* 
, 74 * 3 « 



* Htftotre gé- 
néalogique de U 
Mai fon de Fran- 
ce, t. // , pag. 



* Ccnfortis. 

b Premier voK 
des Ordonn. p. 
326. & note 
( b ) 3 *7- 



c H if. généalo- 
gique de la Mai • 
fon de France, U 
I. p. ÿ o » 
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• Lettres dn ÿ 
dejuil. ijio» 



b Vty. ci de flous 
a qui fera dit de 
• Iode du mob de 
juillet tjid- 
C L’afie étêit 
dans le mémorial 
B de la Chamb . 
des comptes de 
Paru, fol . //. 
Rc&o. 



à C'efl-h-dm 
des terres rappor- 
tant do o a tcv. 
4 e rente , . 



i 9 6 MEMOIRES 

le Bel, & Ilàbelle mariée à Edouard III, roi <f Angleterre 

Louis le Hutin devint, par ia mort de là mère, roi de 
Navarre & comte de Champagne & de Brie. Voici les titres 
qu’il prenoit dans les aétes latins, & dans Jesaéles françois* : 
Ludovicus Regis Francorum primogenitus , Dei gratia Navarre 
R ex, Campanie Brieque Cornes. Le titre françois a quelque 
choie de üngulier : Nous aîné' fis dou Roi de France, Roi de 
Navarre, de Champagne & de Brie, Comte Palatin (b). 

Frère Richard Scott , dans une (c) généalogie de quelques 
rois de France, dit qu après la mort de la reine Jeanne, le 
royaume de Navarre & les comtés de Champagne & de 
Brie , furent unis à la Couronne de France ; mais que 
Philippe le Bel donna ce royaume & ces comtés à Louis 
fôn fils aîné. Il sert certainement trompé. Louis le Hutin; 
en qualité de fils aîné de la reine Jeanne, devint roi de 
Navarre & comte de Champagne & de Brie : mais lès deux 
frères puînés étoient aufli héritiers de leur mère, & avoient 
droit fur là lùccelfion pour leur partage ou leur Appariage b . 

Au mois de janvier 1309 e , Philippe le Bel fit venir devant 
lui lès trois fils ; & de Ion autorité & de lôn conlèntement,' 
ils firent entre eux un accord fur la lûcceffion de leur mère. 
Louis le Hutin donna à lès deux frères, pour tous les droits 
qu’ils pouvoient prétendre dans le royaume de Navarre, dans 
ia Champagne & dans la Brie, & dans tous les autres biens 
qui avoient appartenus à leur mère commune, 6000 livrées 
de terre d , qui feraient alîignées fur des terres fituées dans la 
Champagne & dans la Brie, pour les tenir en fief & en 
hommage de lui & de lès héritiers : & lùr le champ les deux 
frères puînés firent l’hommage de ce fief à leur aîné. 




(b ) Lettres du mois d’août 1311, 
le lundi avant la fete de S. Sert ho - 
lomicr V Apôtre» Ces deux lettres 
font en original au tréfbr des Char- 
tes: Navarre, layette j; la première 
n.° 8, 6c la féconde n. # 6. 

(c) Cet ouvrage eft intitulé : Ge - 
nealogia aliquorum Jiegum Fronde 



per quant apparet quantum atti • 
nere pot eft Régi Francorum, Rex 
Navarre, C et ouvrage, qui a été 
compofé vers 1358, n a point été 
imprimé , & eft en ma nu fait dan$ 
la bibliothèque de 1 abbaye de S* 
Viétor à Paris, n.° 419. 

Dans 
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üarts des lettres de 1 3 1 1 * , par lelquelles Philippe le 
Bel donna le comté de Poitiers à Philippe (le Long) ion 
fécond fils, il efl dit que c’efl fans préjudice des droits 
prétendus par ledit Philippe, fur le bien de fà mère Jeanne,: 
reine de France & de Navarre, comtefîè de Champagne 
&. de Brie. 

M. Baugier, clans fes Mémoires hifloriques de Champa- 
gne b , dit, lans citer de garant, qu’Edouard roi d’Angle- 
terre, prétendit dans la fuite que là mère Ifàbelle auroit dû 
entrer en partage de la fucceffion de la reine Jeanne, dont 
elle étoit fille. Il paraît qu’il a tiré du P. Daniels 8c ce fait 
& ce qu’il ajoute enfuite, que Jeanne reine de Navarre 
(fille de Louis le Hutin) fi.it obligée de donner 100000 
livres de rente aux deux filles de Charles le Bel, qui lui 
difputoient la Navarre, la Champagne 8c la Brie, lefquelles 
lui étoient aufTt conteflées par la tille de Philippe le Long. 
Mais il a appliqué à la Navarre, 8c à la Champagne 8c à 
la Brie, ce que le P. Daniel 11e dit que de la Navarre 
feulement. 

Philippe le Bel étant mort le 29 de novembre 1 3 1 4.^, Louis 
le Hutin joignit la Couronne de France à celle de Navarre, 
& au comté de Champagne 8c de Brie. Depuis ce temps-là, 
ce comté a toujours été pofîedé par les Rois de France. Je 
ne traiterai point ici de ce qui regarde la Navarre; 8c je 
dirai feulement, en paflànt, qu’il me paraît aife de prouver 
que Philippe le Long 8c Châties le Bel ont pofîédé la 
Navarre en qualité de Souverains, 8c non pas comme Gardes 
8c Bail/ijlres * de Jeanne fille de Louis le Hutin , comme 
quelques auteurs l’ont avancé. 

Louis le Hutin mourut le 5 de juin r 3 1 6 e . Il laiflà une 
fille nommée Jeanne , de Marguerite de Bourgogne fa pre- 
mière femme; 8c Clémence fa féconde femme accoucha 
après fà mort d’un fils qui ne vécut que cinq ou lîx jours. 
Jeanne étoit née le 2 8 de janvier 1 3 1 1 f . 

Louis le Hutin mourut le 5 de juin; 8c le 17 de juillet 
fuivant, Philippe (le Long) qui preuoit alors le titre de fils 
Tome XV J I. • Pp 



* Tr/for des chant 
tes, layette, Ap- 
panage, n p m 
dws lt 6.* voh 
de r Invent, des 
chartes, page ma 
‘Si Voytid- 
dejjous tes a/les 
du r y iic juillet 
i j i 6. 

b T. I,p,z2yt 



c Voyei le P. 
Daniel , t. iv , 
/eût. de / y 2 p , 
P • 6 / $ d d da 
règne de Philippe 
de Valois . Nota 
qu'il n’y a que 
y o o o l. & mnt 
pas / o 0 0 q o L 



d Hifl. gfr.fa- 
log. de la A lai - 
fort de France 4 

t, 1, p. ÿo. 



* Tuteurs, 



c Ibid. p. y f* 



f Ibid. p. pjtj 
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du Roi de France» régent les royaumes de France & Je 
Navarre* en Ion nom, & Eudes duc de Bourgogne, au 
Bom d’Agnès fi mère, ducheflè de Bourgogne, de Jeanne, 
fille de Louis le H ut in, 1 à nièce, & en ion nom, firent 
enlèmble, au bois de Vincennes > les convenances dont je 
vais rendre compte (J), 

Ils convinrent qu’en cas que la reine Clémence accouchât 
d’une fille, cette fille & Marguerite fi iôeur du premier lit, 
ou l’une des deux, en cas que l’autre mourût, auraient en 
héritage, auffi-tôt quelles feraient en âge d’être mariées, le 
royaume de Navarre, & les comtés de Champagne & de 
Brie; à l’exception de ce que lui Philippe (le Long) & ion 
frère Charles (le Bel) comte de la Marche, en avoient eu 
ou dévoient en avoir de la iùcceilion de leur mère, pour 
leur partage ou pour leur appariage (e); à condition quelles 
donneraient quittance du relie du royaume de France & de 
la Iùcceilion de leur père. Il fut flipuié qu’en cas que ces 
deux filles ou l’une d’elles, ne voulurent point donner cette 
quittance, elles rentreraient dans tous les droits qu’elles 
avoient fur la Iùcceilion de leur père, Sc fui- lelquels il leur 
* n y a Jim ferait fait droit; mais que dans ce cas, l’abandonnement * qui 
^fc dcfaiflè- ^ to j t de la Navarre, de la Champagne, & de la Brie, 
ferait nul: qu’en attendant quelles foflènt en âge d’être mariées, 
Philippe (le Long) aurait le gouvernement des royaumes de 
France & de Navarre, & des comtés de Champagne & de 
Brie, & qu’il en recevrait les hommages comme Couver *» 
j leur; que Marguerite ferait remife entre les mains d’Agnès, 
duchelfè de Bourgogne, fi grand-mère, qui aurait loin de 
ion éducation ; mais quelle ne pourrait être mariée fins le 
confentement de Philippe ( le Long ) ou de celui qui gou- 
vernerait alors le royaume, des comtes de Valois, d’Evreux 
& de la Marche, ou de leurs fils, en cas que les père» 



(d) Cette pièce efl au tréfor des 
Chartes , Navarre , layette j>, puce 
y* Dupuy Ta fait imprimer dans 
ion Traité de la majorité des Rois 
4 t France; page 149; & Leibnitz 



dans fbn Corps Diplbmatîque, p, 70* 
(e) Appariage .] Ce mot cft 
rendu, dans laéle du 1 7 mars 1317, 
dont il fera parlé plus bas, par cçu* 
d 'appanagt & de provifion» 
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fhflcnt morts, & dans le cas de ia mort des fils , des plus 
prochains du lignage de France. 

Philippe (le Long) ftipula expreflement quil ne ferait 
ni lié ni engagé envers ces Princeflès, s’il arrivoit que la 
reine Clémence accouchât d’un fils, aux droits duquel 
ces préfentes conventions ne pourraient porter aucun pré- 
judice. 

Elles forent faites (f) en préfence, du conferitement & par 
le confeil des Princes du Sang & des principaux Seigneurs 
de France, qui jurèrent & promirent de les obferver; & 
pour donner à cet aéte plus dautenticité & plus de force, 
on y ajouta que les Prélats, les Pairs, les Barons & les 
Comtes du royaume, & principalement ceux en prefence de 
qui il avoit été paflè, feraient requis d’y mettre leurs feeaux 
avec ceux de Philippe (le Long) & d’Eudes de Bourgogne. 

Le 1 j de novembre 1316*, la reine Clémence accou- * g^fy. 
cha d’un fils qui fut nommé Jean, & qui fot Roi de France 
& de Navarre, & comte de Champagne & de Brie: mais p . , T f‘‘ 
il mourut le ip du même mois; & Philippe (le Long) fot 
couronné Roi le 6 de janvier foivant , malgré l’oppofition du 
duc de Bourgogne, qui prétendoit que la Couronne devoit 
appartenir à Jeanne fa nièce, hile du Roi défont. 

Cette oppofition n avoit aucun fondement, & le droit de 
Philippe le Long for la Couronne, étoit inconteftable ; mais 
celui que Jeanne là nièce avoit for la Navarre, la Cham- 
pagne & la Brie, foit comme héritière de fon père & de 
fon frère, foit en vertu du Traité du 17 de juillet 1316, 



(f) Et à ces chofes if chacun* 
d’icelles, furent préfens, Confentans, 
confeillans 4f approuvant, C halles 
.de Valois if Loys de Evreux Con- 
tes p chiers oncles de nous Philippe, \ 
if coufins de nous Eudes deffujdir, 
if Challes Conte de la Marche 
chier frere de nous Philippe, nos 
chieres coufines Mahaut Contejfe 
d* Artois, if Blainche de Bretai - 
gne 9 nos chiers coufins Loys if 



Jehan de Clermont fireres, if Challes 
de Valois le jeune, Guy Conte de 
S Pal, Jehan Dauphin de Vienne, 
Amer Conte de Savoye, Gauchi» 
de Cnetoillon Conneftable de Fran- 
ce, Mille feigneur de Noter s, Henri 
feigneur de Sully y Guillaume de 
Harecourt, Anfel de Gyenville fei- 
gneur de Renel, if Harpin de Ar- 
queri, Chevaliers, 

Ppij 
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étoit auffi bien fondé. Philippe le Long ne put cependant 
fè refondre à exécuter ce Traité. Le duc de Bourgogne,, 
toujours zélé pour les intérêts de fâ nièce, fè lia avec les 
» Voy. k Trait* Nobles de Champagne*, & fè prépara à fôutenir par la force 
ju 27 <u mars j e Jeanne. Ces commencemens de troubles, qui 

auraient pu avoir des fuites très-funefles, furent heureufè- 
ment étouffés par un nouveau Traité conclu à Paris le zj 
b L'm 13 77. Je mars 1 3 17 *>, vers la fin de l’année, entre Philippe lè 
ZZmi'vy. 1 Long & Eudes duc de Bourgogne, an nom de fa nièce, an 
ciofdeduCan - • f ieiîj & au nom J e là mère, avec laquelle il étoit tuteur ou 
& finit le ^.curateur de la mece (g). 

dav . , i l „ Le dae de Bourgogne renonça à perpétuité pour fâ nièce c ; 

jfùi/a 13 j 6. ■ aux droits quelle pouvoit avoir lur les royaumes de r rance 
& de Navarre, & il renonça pour elle en faveur de Phir 
. lippe le Long, de fâ poflérité mafculine fèulement, aux 
droits quelle avoit, & comme héritière de fâ mère, & en 
vertu des Traités qui avoient été faits, fur 1 er comtés de 
Champagne & de Brie, moyennant une récompenfè qu’on 
donna à Jeanne ; & il s’engagea de lui faire ratifier ce Traité 
forfqu’elle auroit 1 z ans, & à fôn mari , fi elle en avoit un. 

Il fut fiipulé que fi Philippe (le Long) mouroit fâns enfans, 
la Champagne & la Brie reviendraient à Jeanne ; à l’excep.- , 
tion de la portion qui appartenoit à Philippe (le Long) & à 
, Charles le Bel fôn frère , pour caufè de i’appanage ou pra- 
vifion de la fùcceffion de leur mère; & que dans ce cas; 
Jeanne rendrait. à la Couronne, la. récompenlè quelle avoit 
reçûe pour ces comtés; mais que cependant ils relieraient 
entre les mains de celui qui fèroit Roi de France, en qualité 
de garde & de Bailliflre de Jeanne , jufqu’à ce qu’elle eût 
1 z ans. On convint même que lorfqu’elfe auroit atteint cet 
. âge, elle ne pourrait avoir la pofîèffion de ces comtés, quelle 
& fôn mari, fi elle en avoit un, & qu’il eût 14. ans, neuf 
fent ratifié ce Traité. On convint encore que fi Jeanne 



(g) Ce Traité eft au tréfbr des de ITiiftoire d’E'vreux, p. 04. Oa 
Chartes, Mariage , layette 2 , pièce a mis pour la date M. cccx oc 6 1 1*. 
4i 0 * U eft imprimé dans les preuves il faut corriger. M. CCC & xyu*- 
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ïnouroit (ans enfans, la Champagne & la Brie, en cas quelle 

les pofledât, ou la récompenfe quelle auroit reçue pour ces 

comtés, reviendraient à la Couronne. Pour récompenfer 

Jeanne des renonciations que l’on faifoit en Ion nom, on lui 

donna, i.° ijooo liv. de terre à tournois •, qui dévoient Av 

être affignées d’abord fur le comté d’Angouléme & fur lès iermttmurrt -. 

dépendances; & s’il ne fûffifoit pas pour remplir cette fomme, 

for la châtellenie de Moretoing b dans le bailliage de Coutance. b Mortain. 

2° 50000 livres tournois qui dévoient être employées à 

acheter des terres dans le royaume. II fut flipulé que Jeanne 

tiendrait en Pairie & en Baronie, & les terres qui lui feraient 

affignées pour fournir la valeur des 15000 liv. de rente, 8c 

celles qui feraient achetées des 50000 liv. et} cas que ce 

füffent des fiefs relevans du Roi , qui retiendrait la garde Sç 

Je bail de ces terres, jufqu’à ce quelle eût 1 * ans. 

On conclut, par le même Traité, le mariage de Jeanne 
avec (Philippe) fils aîné de Louis comte d’Evreux, & avec 
fbn frère puîné, en cas que Philippe mourût avant le mariage. 

On convint de demander des difpenfes d âge, ( car Jeanne 

n’avoit guère plus de fix ans) e pour célébrer ce mariage le « ElleMtnir 

piuftôt qu’il ferait pofîible, pour le lien commun & de paix-, 

( ce font les termes de l’aéle ) d & pour Us grands biens & d Hîfl. gtnte 
profits qui s'en enfievent, & pour efchiver les maux & les grands l $' . 
périls qui en pourraient venir. La prompte conclufion de ce y. 9^ 
mariage paroiffoit, fans doute, bien importante, puifqu’ilfot 
réfolu de le faire par paroles de préfent, fi on ne pouvoit 
obtenir de difpenfe d’âge. 

On convint auffi que dès que Te mariage auroit été célé- 
bré, Jeanne, qui étoit élevée auprès de laducheffe de Bour- 
gogne fà grand-mère, fuivant que l’on étoit convenu par 
le Traité du 1 7 de juillet 1 3 1 6, ferait remife entre les 
mains de la reine Marie (h) (veuve de Philippe le Hardi) 

(h) II y a feulement dans Pafle, mourut le io ou le 12 de janvier 
la Reine Marie . Je ne trouve point 1321. Elle étoit mère de Louis 
dans ce temps-là d’autre Reine de ce comte d’Evreux. Voy. Hiftoire gé- 
nom, que Marie de Brabant, fécondé nèalogique de la Maifon de France^» 
femme de Philippe le Hardi , laquelle t,i,p . 88 , 

pp 
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& entre celles de Louis comte d’Evreux (fen beau-père)' 
auxquels le Roi, comme bailiiftre de Jeanne, fourniroit les 
femmes néceflàires pour là dépenlê. 

Par le même Traité, le duc de Boulogne & les nobles 
de Champagne renoncèrent aux alliances qu'ils avoient faites 
enlèmble, &. Philippe le Long leur en accorda le pardon, 
& leur remit toutes les peines qu’ils pouvoient avoir méri- 
tées; & le duc, & les nobles de Champagne, qui étaient 
préièns , lui firent hommage (i). Ce Traité fut confirmé le 



(i) La ferme de l’aâe dont je 
viens de rendre compte, renferme 
une fingularité peut-être unique dans 
lbn cfpèce, & qui peut fervir à faire 
connoitre avec quelle fcrupuleufe ai- 
tique il faut examiner non feulement 
les hiftoriens tant modernes qu’an- 
ciens, mais même les titres les plus 
authentiques. 

Celui-ci, tiré du tréfer des Char- 
tes , écrit certainement dans le temps 
où lallc qu’il contient a été pâlie, 
& auquel pend encore le fceau royal 
entier & bien confervé, a cepen- 
dant une date vifiblement faufle , & 
contient encore une falfibcation dans 
fen contexte : voici le fait. 

Ce titre n’efl pas l’original du 
Traité fait entre Philippe le Long de 
le Duc de Bourgogne : ce n’en eft 
qu’une copie inferée dans des let- 
tres de Charles le Bel. Dans ce 
temps- là, lorlque ion vouloit faire 
une copie authentique d’un aile, on 
ne fe çontentoit pas de faire mettre 
au bas de la copie ces mots, colla- 
tionné à V original \ avec la fignature 
d’un Officier public, comme cela 
ft fait aujourd’hui ; mais ion faifoft 
un nouvel ade dans lequel on infe- 
roit l’ancien en entier , oc ce nouvel 
«de étoit conçu à peu près en ces 
fermes s Savoir faifons que nous avons 
'vu des lettres contenant la forme 

Î ui s'enfuivit* On copioit enfuite 
ancien ade, après la fin duquel ou 



mettoit , en témoin de laquelle vifion, 
nous avons fait mettre notre feel, 4? c* 
en ferte que cela fermoit deux allés 
diftinds, qui avoient deux dates dif- 
férentes. 

Dans notre titre, ia fin des let- 
tres de Philippe le Long , dans la- 
quelle devoit être la date, n’y eft 
point; & il y a feulement, en témoin 
de laquelle vifîon , nous avons fait 
mettre notre fcel en ces lettres don- 
nées à Paris le zj de mars 13 r/. 

Ourles le Bel n eft devenu Roi 
qu’en 1321, & par confisquent il 
n’a pas pu en 1 3 1 7, confirmer en 
qualité de Roi, des lettres de fon 
prédécefleur qui étoit alors encore 
vivant. Voilà donc des lettres du 
Roi Charles le Bel , fceJlées de fon 
feeau royal, antérieures de quatre ans 
au commencement de fon régné. 

M. Lancelot, que nous avons per- 
du depuis, en examinant cet aéte 
avec moi , s’aperçut que dans la ligne 
où font écrits ces mots, en témoin 
de laquelle vifîon, le parchemin a été 
graté à l’endroit où e(t ce mot vifîon, 
qui a été fubftitué à la place d’un 
autre, lequel a été effacé. Cette décou- 
verte nous fit imaginer une manière 
d’expliquer comment ce titre qui eft 
vrai en lui-même , peut cependant 
porter de fi fortes apparences de 
ÉmfTeté. Anciennement, on écrivoft 
les titres des ailes originaux fur des 
morceaux de parchemin que Von 
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même jour, par un autre aéte que ion peut voir dans les 
preuves de i’hifloire d*E vreux *. *p egt jx. 

Le fceau, & peut-être ie motif fecret de ce Traité, fut 
le mariage du duc de Bourgogne avec Jeanne Bile de Phi- 
lippe le Long , qui fê fit le 1 8 de juin 1 3 1 8 b . Par ce mariage, b Hift. gMat. 
Eudes joignit à Ibn duché, la comté de Bourgogne qui F ’ 

appartenoit à Jeanne mère de là femme c . Le mariage de c Dapuy, Traite 
Philippe d’Evreux & de Jeanne, fut aufli célébré par parole 
de prélênt l’an 1 3 1 8, & Charles le Mauvais roi de Navarre, 
fut leur fils aîné <*. *Seemic<mti. 

Le Traité conclu par Philippe le Long,étoit avantageux Na* 

à la Couronne, en ce qu’il y réuniflbit à perpétuité le royaume S/.'/T 'HÏjî. 
de Navarre: mais pour ce qui regarde la Champagne & la G.dek.M.dt 
Brie, il navoit longé qu’à lôn intérêt particulier 8 ç à celui aslT 1,pag ‘ 
de là poflérité malcuüne, fans avoir égard à celui de Charles 
le Bel lbn frère. 

Belleforefte dit que Philippe le Long ne voulut point • M8çx. ».• 
rendre la Navarre à Jeanne , à caulè des folies de la mère de 
Cttte file, & que par- là il ferma la bouche à ceux qui s’in- 
téreflôient pour elle ; Chacun eflant abreuve' de la mort de 
eette Dame, pour s’efre forfait e, & ne fçachaut au vrai fi cette 



Bouloit; & par cette ration, on ne- 
crivoit que Fur le reélo, & prefque 
Jamais fur le verfo. 

On peut fuppoftr que ie Secré- 
taire du Roi, ou le Commis qui fut 
chargé d’écrire les lettres par lef- 

Ï elles Charles le Bel vidhnoit celles 
Philippe k Long , prit un moi^ 
ccau de parchemin qu’il jugea d’une 

S randeur fuffilante pour contenir ces 
eux lettres: mais il fe trompa, & 
le commencement des lettres de Char- 
les le Bel, avec celles de Philippe 
le Long, en remplirent le reéfo en 
énder : il auroit eu encore befoin d’un 
clpace de quatre ou cinq lignes, pour 
mettre la nn des lettres ae Charles 
le Bd ; mais foit qu’on le preftat de 
rendre ces lettres, foit par parefle. 



pour n’être point obligé de les reco- 
pier, il fupprima la nn des lettres 
de Charles le Bel, <St ne biffa pas de 
J&ire icelle* l’aék, du fc^au de ce Roi : 
cependant pour faire en forte que la 
fin de cet afle répondît au commen- 
cement où il y avoit , /avoir faifens 
que nous avons vu les lettres , ifc. \l 
grata un endroit de la fin des let- 
tres de Philippe le Long, où il y 
avoit en témoins de laquelle chofc 
nous avons fait mettre notre /ce/, <9t 

æ nt efface le mot chofe , il mit à la 
:e celui de vifion ; & moyennant 
cette altération, on pou voit aifément 
prendre ce titre pour de véritables 
leures de vidimus , données par 
Charles k Bel , fuppofe qu’on ne fît 
pas d’attention à k <kte^ 
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fille efioit légitimé. Mais ce fait ne peut être vrai : car fi 
Jeanne n’étoit pas légitime, elle n’avoit pas plus de droit 
for la Champagne & la Brie, que fur la Navarre; & Phi- 
lippe le Long, pour raifonner conféquemment, aurait dû la 
priver de toute la fucceffion de là mère : car en traitant avec 
elle pour la Champagne & la Brie, il reconnut quelle étoit 
légitime & héritière de là mère. Raynaldus a dit la même 
choie que Belleforefl. 

Philippe (le Long) étant mort (ans enfans mâles b , la nuit du 
2 au 3 de janvier 1321, Jeanne rentra dans tous lès droits 
fur la Champagne & la Brie , auxquels le duc de Bourgogne 
fon oncle avoit renoncé pour elle : mais Charles le Bel, frère 
& fuccefièur de Philippe le Long, fuivit fon exemple, <& lut 
le conferver, par un Traité, la propriété de ces deux pro- 
vinces *. 

Ce Traité n’efl point au tréfor des Chartes: on y en trouve 
feulement un extrait , dont voici le titre: 

G ejl le recort du Traittié pie ça fait entre le Roi Charles que 
’Diex abfoille, par certaines gens député z de par li d’une part, 
& Je Comte de Evreux pour li & pour fa femme & les député , g 
de par li , d’autre. Et à la fin il y a : Tout cefi Traiâié à" 
acort en la maniéré de fus dite , fit recorde' par les député 1 du 
Roi Charles avant dit ; c’ejl à fçavoir, Monfteur Alfons d’Ef- 
paigne , jadis le Maréchal de Trie, dr Jean Cerchemont , 
Chancelier; & les député 1 dudit Comte ; cefi ajfavoir, le Sire 
de Seuly, Philippe de Meleun, & Maitre Eudes de Seris. 

Il faut d’abord expliquer ce mot Recort. Se recorder, c’efl 
fe reffouvenir : on trouve plus d’une fois dans les Ordon- 
nances d du Roi Jean , Nous fommes bien records, & nous fommes 
bien recordans. Je crois donc que Recort fignifïe un àde par 
lequel on certifie véritables des faits dont on fe fouvient bien; 
de la même manière que l’on nomme encore aujourd’hui 
Records * ceux qui affilient les Sergens dans les aéles judiciaires 
qu’ils font, parce qu’ils doivent être prêts de rendre témoi- 
gnage en juftice, de ce qu’ont fait en leur préfence les Ser- 
gens qu’ils ont accompagnés. 

Pn 
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"On ne trouve dans ce Recort, ni la date du traité , ni 
«celle du Recort : on peut cependant fixer à peu près lune & 
l’autre par cet aéte même. 

Il y eft dit que Jean de Cerchemont Chancelier* étoit 
député du Roi à ce traité. Si cela fignifie, comme il y a 
beaucoup d’apparence, que Cerchemont étoit Chancelier, 
lorlqu’il fut nommé pour travailler à ce traité : il n’a donc 
pas été conclu avant le ip de novembre 1323*, jour auquel 
Cerchemont fut rétabli dans l’office de Chancelier, dont il 
avoit été dépouillé après la mort de Philippe le Long : mais 
il a été fait avant le 2 8 de juin 1 3 2 5 b ; puilqu’il y a des lettres 
datées de ce jour, données erwexécution de ce traité. 

A l’égard du Recort, 1 .° Il n’a été fait qu’après la mort de 
Charles Te Bel, arrivée le premier de février 1327: car il eft 
dit dans le titre, entre le Rôt Charles que Dieu abfoille. 2.*. 
Lorfqu’il a été fait, Alphonlë d’Elpagne, un des députés, étoit 
encore vivant : car s’il avoit été mort , on auroit mis au 
devant de Ton nom, le mot jadis 0 , comme on l’a mis au 
devant du nom du Maréchal de Trie, qui étoit mort avant 
le 6 de juin 1 3 24. Or Alphonfe d’Elpagne eft mort en 
Ü327 d : d’où il faut conclurre qu’il y a grande apparence 
que le Recort a été fait entre le premier de février, jour de la 
mort de Charles le Bel, & le 1 1 d’avril, dernier jour de 
l’année 1327 e (k). 

Charles le Bel ne traita pas avec le duc de Bourgogne, 
dont la tutelle avoit cefië par le mariage de Jeanne , mais 
avec Jeanne elle-même, qui, en s 3 23, avoit douze ans, & 
avec Philippe d’Evreux Ion mari, qui, en 1323, avoit à 
peu près dix-neuf ans; puilqu’il eft dit dans une Bulle donnée 
le 3 des nones de mai de la féconde année du pontificat de 
Jean XXII [c’eft-à-dire, le 5 de mai 1 3 1 8] f , qu’il n’avoit 
pas encore quatorze ans. 

(k) On ignore dans quel mois de l’année 1327, èft mort Alphonfe 
d’îfpagne. II réfulte au moins de ce détail , qu’il n’eft mort que vers ia fin 
de cette année, depuis le premier de février* 

Tome XVI J. . Qq 
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II eft dit formellement dam un aéle pafle par Philippé 
d’Evreux & fa femme , au mois de juillet 1336, que Charles 
le Bel traita avec Jeanne & lôn mari; & les termes du 
Recort le marquent clairement. On pourroit conclurre de 
quelques termes de fade du mois de juillet 1 3 3 6 , qu’il y 
eut à cette occafion , plufieurs traités. Philippe dç Navarre & 
là femme y difent, parmi le traite' que il [Charles le Bel]* 
fit avec nous ou l'un de nous conjointement ou divifément, ou 
autres pour nous ou aucun de nous. 

Ce traité fait entre Charles le Bel & Philippe d’Evreux ^ 
dont la fubftance fè trouve encore dans un autre aéte du 
* Preuves de niois de janvier 1 3 27 *, fût à peu près conforme à celui qui 
l'hift. d'E'vreux, aV oit &é conclu le 27 de mars 13 1 7, entre Philippe le 
P a e e 47 - Long & le duc de Bourgogne; c’eft-à-dire, qu’ils y trou* 
vèrent l’un & l’autre leurs avantages : cependant on aug- 
menta par ce dernier traité , la récompenîè dûe à Jeanne; 
Charles le Bel dit dans fade de janvier 1327» que Phi- 
lippe comte d’Evreux lui demandant , au nom de fà femme, 
Jlid. la comté de Champagne, en vertu du traité fait par Phi- 
lippe (le Long) ; & lui, foutenant par plufieurs raifons, qu’il 
ne devoit pas avoir cette Comté; ils ont fait enfêmbie l’accord 
fùivant. 

Par le traité, dont la fubftance fê trouve dans le Recort ', 
pour récompenîè de la Champagne & de la Brie que Phi- 
lippe d’Evreux & Jeanne fà femme demandoient, on donna 
au mari, à caufè de fà femme , quinze mille livres de rente à 
tournois , qui dévoient être afîignées fur la comté d’Angou- 
léme & fur Mortain : mais au lieu de cinquante mille livres 
que Jeanne devoit avoir par le premier traité , pour êttfe 
employées en terres , on lui donna foixante-dix mille livres, 
pour tenir le tout en Pairie. 

On ajoûta dans ce traité une claufè dont la tournure eft 
allez fingulière , & qui mérite d’être rapportée dans lès propres 
termes. 

Item* Pour ce qu'il fembloh audit Comte, que laditte récent. 
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penfation ne foujfîfoit pas pour ladite Comte'e de Champagne 
& de Brie , pour la engraiffter & faire fa condition mcllour, 
fu traiflié & accorde', combien que celle récompenfacion appar- 
tint à fa femme, que cependant en cas quelle mourût fans 
enfans , & qu’il lui furvécût , la moitié des quinze mille livres 
de rente, & la moitié des terres que l’on acheteroit avec les 
iôixante-dix mille livres , lui appartiendraient , à lui & à lès 
hoirs légitimes ; l’autre moitié retournant à la Couronne : dé 
forte qu’on accordoit à Philippe d’Evreux, perfônneliement, 
un avantage confidérable , pour dédommager fa femme de ce 
qu’on lui fai (oit perdre. 

On ne voit point par le Recort quelle fut la nature de 
la renonciation que firent Philippe d’Evreux & Jeanne fâ 
femme, aux Comtés de Champagne & de Brie, ni fi elle 
jfùt générale & perpétuelle, ou feulement en faveur de Charles 
le Bel & de les enfàns mâles. Comme il paraît que l’on fe 
conforma à ped près dans ce traité, à ce qui avoit été réglé 
par celui de 1 3 1 7 , il eft très-vrai-femblable que la renon- 
ciation fut reftrainte à la perfonne de Charles le Bel & de 
fes enfàns mâles. 

Lorfque ce traité fût conclu, i’affignat & l’affiette des 
quinze mille livres de rente n’étoient pas encore faits : on y 
travailla peu de temps après; puifqu&le 28 de juin 1325, 
i’affiette étoit faite fur le comté d’Angouléme : mais comme 
le revenu de ce Comté ne montait pas à quinze mille livras, 

Charles le Bel nomma ce jour-là deux Commiflâires», pour * j* 
afligner ce qui s’en manquoit fur la châtellenie de Mortain. d'kvroucïpage 

L’affiette fûr Mortain étoit faite le 27 de janvier 1 3 27 b ; 

’airifi qu’il paraît paf des lettres de ce jour, par leiquelies * 7<i 

Charles le Bel accorde au comte & à la comteffe d’Evreux, 



au fbjet de ces affignats, de nouveaux avantages, dans le 
détail defquds il eft inutile d’entrer : mais un fait important 
qui fe trouve dans ces Lettres , c’eft que Charles le Bel avoit 
changé la rente de quinze mille livres de tournois, en parifs; 
c’eft-à-dire, qu’il avoit augmenté du quart; en forte qu’au lieu 
de quinze mille livras de rente en terre, on leur en avoit 
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donné dix -huit mille fêpt cens cinquante livrés.' 

» FJifl. G. de la Charles le Bel mourut le premier de février 1327*, fini’ 

laiflèr de.poftérhé mafculine» La Couronne fut déférée à 
Philippe de Valois, malgré les prétentions d’Edouard IH roi 
d’Angleterre , & de Philippe comte d’Evreux. Philippe de 
Valois rendit à Jeanne, au commencement de fbn règne, le 
royaume de Navarre , auquel le duc de Bourgogne avoit 
renoncé pour elle par le traité de 1 3 17, & Philippe comte 
d’Evreux fbn mari prit le titre de roi de Navarre. 

II neparoîl pas par les pièces que j’ai vues, que ce Prince 
»Voy.àdefus ait réclamé en 1 3 28 b , les droits que Jeanne pouvoit avoir 
ft'tmlfcejujà la Champagne & Air-la Brie; & la première, datée du 
ms t j 28. règne de Philippe de Valois, que j’ai trouvée à ce fùjet* 
« Tréfor des efl du 14 mars 1335 e : ce font des lettres de ce Roi, don-* 
liages" Layette n(:es à Villeneuve près d’Avignon*- C’eft le Roi lèul qui y 
a Piice j+. parle, & qui y déclare les conditions de X accord qui a été fait 

entre lui & le roi & la reine de Navarre; fur les contes- 
tations qui s’étoient élevées, parce que eux faifoient à Nous 
plufièurs gratis demandes. & requejles, en difant que nous efiions 
tenui à eux en plufeurs grans chofes, efqueles nous diftons que 
nous ne entendions en rien eflre tenui a eux ne à aucun d’eux» 
On trouve enfùite les articles du* traité*. 

Le roi & la reine de Navarre pour eux , leurs hoirs,* 
fücceflèurs & ayans caufe, quittent & remettent purement , 
generallement & abfolument, perpétuellement & à toujours, au 
Roi, fès hoirs , fucceflôurs ou ayans caufê, tous les droits 
qu’ils avoient ou pouvoient avoir fur les comtés de Chamr- 
pagne & de Brie, tant à caufe de la fucceffion de Louis Ie| 
Hutin & du roi Jean Ion fils , qu en vertu des traités faits 
avec Philippe le Long & Charles le Bel; & ils lui en font 
' pleine , pure & vraie ceffion & tranfport perpétuel ,' fans y 
rien retenir, avec convenances réelles & petpetuelles de jamais 
non y rien demander. 

Le Roi, de fbn côté, donna à Jeanne, outre les comtés 
d’AngouIême & de Mortain, & les autres héritages & 
rentes qur lui avoient été accordées par le traité fàit ayeç- 
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Charles le Bel, cinq mille livres tournois de renté annuelle 
& perpétuelle, à prendre héritablement fur le tréfor du Roi 
à Paris, par elle & par lès hoirs loyals & naturels nei & à 
naître de Jon propre corps, & non autres: à condition, cepen- 
dant, que le roi de Navarre lôn mari ceflèroit de prendre 
fur le tréfor royal , une rente de cinq mille livres , dont lë 
roi Philippe de Valois lui avoit fait don en faveur de fa 
femme, ou autrement. Par cette claufè , on ôtoit cinq mille 
livres de rente au roi de Navarre, qui ne cédant rien du 
lien, n’avoit pas droit de demander un dédommagement ; & 
on les donnoit à là femme, à qui il en falloit un pour l’aban- 
don qu’elle fài/oit de lès droits. Peut-être auffi, que la rente 
qui avoit été donnée au roi de Navarre, netoit qu’à vie; 
au lieu que celle que l’on accordoit à fà femme , étoit perpé- 
tuelle*, & devoit paflèr à fa poftérité» On donna encore à 
la reine de- Navarre, pour elle & pour les enfans, une renté 
de trois mille livres tournois, à prendre fur le tréfor à Paris, 
julqu’à ce que le Roi l’eût affignée fur des terres ; & fôixante- 
dix mille livres parifis , pour lefquelles le -Roi lui afligna 
pour elle & pour fi poftérité, fèpt mille livres parifis de rente, 
à prendre fur le tréfor de Paris. C’étoit , fùivant les appa- 
rences, les fbixante-dix mille livres qui lui avoient été accor- 
dées par le traité de Charles le Bel, dans lequel on étoit 
convenu que cette fomme fèroit employée en achat d’héri- 
tages. 

II fut dit par celui-ci, que là reine de Navarre tiendroit 
les rentes de cinq mille livres tournois, de trois mille livres 
tournois & de fèpt mille livres parifis, en Baronie & en Pairie, 
à une foi & hommage avec les comtés d’Angoulême & 
de Mortain, & toutes les autres choies que Charles le Bel 
lui avoit accordées. 

II fut flipulé que fi elle mouroil làns enfans , on fès enfàns 
fois enfàns [à perpétuité] , tout ce qui lui auroit été donné 
par ce traité & par les précédais, retoumeroit à la Cou- 
ronné: mais on convint que fi elle mouroit avant fon mari, 

' * ••• 

Q<l ”/ 
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foit qu elle Iaiflàt des enfaiis ou quelle n’en Iaifîat point , h 
moitié de tout ce qui lui avoit été accordé par ces traités , 
appartiendroit à fon mari pendant (a vie feulement , fans qu’il 
en pût rien pafîèr aux enfans qu’il pourvoit avoir d’une autre 
femme , que de la reine Jeanne. 

Ces lettres de Philippe de Valois font tournées de telle 
façon , qu’il n’efl pas pofTible d y découvrir fi cette Princefîè 
étoit auprès du Roi, lorfqu’elles furent données. Voici cortiment 

elles finifîènt : Toutes les quelles chofcs furent parlées & 

à plein accordées à la Villeneuve près d’Avignon, en l'oflel 
du Cardinal Neapoleon , le ij. de mars l’an de grâce 1 3 JJ*. 
Nous [ Philippe de Valois] & notredit Coufm prefent à ce: 
& à perpétuel mémoire ..... Nous avons fait mettre notre féel 
à ces prefentes lettres faites & données à la Villeneuve, &c. 
& le refte comme ci-deflus. 

H n’y a guère d’apparence que la reine de Navarre fut 
auprès de Philippe de Valois , lorfque ces lettres forent don- 
nées : car trois mois après, en juillet 1336, cette Princeffe 
& le Roi fon mari , donnèrent des lettres b , qui ne par- 
lent point de celles de Philippe de Valois, mais qui y font 
cependant entièrement conformes , & qui en font une copie 
prefque mot pour mot. Iieft bon de remarquer, qu’en juillet 
1 3 3 6, la reine de Navarre avoit atteint, depuis environ cinq 
mois, la majorité parfaite de vingt- cinq ans. 

En confequence de ce traité, on affigna à la reine de 
Navarre, au mois de juin 1339 (l), trois mille livres de 
rente for Benaon (m) & Frontenay-l’albatu , & for d’autres 
terres fituées dans le pays d’Aunis & dans la Saintonge. 

C’eftpar ce traité du i4demars 133 5 ,& par les lettres du 
mois de juillet 1336, que la Champagne & la Brie ont été 
unies irrévocablement à la Couronne. Les traités précédais 



(l) Voy. les lettres : elles font 
vidimées dans celles du roi & de la 
reine de Navarre, de janvier 1339. 
Tréfor des Chartes 9 Mariages, 
Fayette /• Pièce jf* 



(m ) Ces lieux fo nomment aujour- 
d’hui Berton & Fontenay - U abbatu. 
Le premier eft finie dans VAunifj 
& 1 autre dans la Saintonge. 
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avoient été faits par les tuteurs ou le mari de Jeanne; & on 
pouvoit les lôupçonner, peut-être avec quelque apparence 
de railôn, d’avoir fàcrifié les intérêts de la mineure à leurs 
avantages particuliers. Cette Princeflè avoit, à la vérité, ligné 
un de ces traités; mais elle netoit pas encore pleinement 
majeure. D’ailleurs , la renonciation portée par le traité fait 
avec Philippe le Long, netoit, pour ainli dire, qu 'éventuelle, 
& étoit reÜrainte à la perfbnne de ce Roi & à celle de lès 
enfans mâles ; & il y a grande apparence que le traité fait 
jrçvec Charles le Bel , portoit la même claulë : mais en i 3 3 6 , 
Jeanne pleinement majeure de vingt- cinq ans, renonça à la 
Champagne & à la Brie pour toûjours, & fins elpérance 
de retour. Pour la dédommager d’une renonciation fi com- 
plète , on augmenta de huit mille livres de rente la récom- 
penlè qui lui avoit été donnée : mais oç ôta une rente de 
cinq mille livres à Ion mari ; & on réduifit à une jouilfance 
viagère & ufûfruitière , la propriété héréditaire que Charles 
le Bel lui avoit donnée de tout le dédommagement accordé 
à là femme, en cas quelle mourût avant lui fans laifîèr 
d’enfàns. 

Par un aéte de décembre 1339*, que l'on peut regarder 
comme la conlômmation de cette grande affaire , Philippe 
de Valois, & le roi & la reine de Navarre le donnèrent 
une quittance réciproque. de tout l’argent qu’ils pouvoient lè 
devoir’ les uns aux autres. 

Majoré un traité fblemnel , & la renonciation formelle & 
précilè du roi & de la reine de Navarre, à la Champagne 
dç à la Brie, leur fils aîné Charles II dit le Mauvais, roi 
de Navarrç , conlèrva toûjours fur ces provinces des préten- 
tions, qui furent le motif fècret ou le prétexte des troubles 
qu’il excita dans la France, pendant tout le cours de là vie, 
& des alliances qu’il renouvela tant de fois avec les Angloxs 
& les autres ennemis de l’Etat. 

Quoique la Champagne & la Brie euflènt été unies taci- 
tement au doniaine de la Couronne , en conlequence des 
lettres du mois de juillet 1 3 3 6 ; ce ne fut néanmoins que par 
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celles que le roi Jean donna au mois de novembre 1361 *; 
que cette union fut exprelfément ordonnée. Elles n empêchè- 
rent pas le roi de Navarre de perfifter dans lès chimériques 
prétentions : il paroît même qu’il les tranfmit à Charles I il roi 
de Navarre fon fils aîné : car dans les lettres b du p de juin 
1 404 , par lelqueiles Charles VI donna le duché de Nemours 
à ce roi de Navarre, il eft dit que ce don lui eft fait en 
conftdération de là renonciation à tous les droits qu’il pou- 
voit avoir, à caulè des foccelîions de Ion père & de là mère, 
fur la Champagne & la Brie, & for le comté d’Evreux, &c. 
On peut regarder ces lettres comme l’époque de la fin des 
prétentions de la Maifon de Navarre lùr la Champagne & 
fur la Brie ; & je ne crois pas qu’il y ait de preuves qu’elle 
les ait renouvelées depuis ce temps-ià. 

Après avoir donné le précis des actes originaux qui regar- 
dent l’union de la Champagne & de la Brie à la Couronne* 
qui font au tréfor des Chartres, & que M. le Procureur 
général a eu la bonté de me communiquer; il ne me relie 
plus, pour épuilèr Cette matière, que de difeuter les palîàges 
de. différens auteurs, dont quelques-uns ne le font pas expli- 
qués d’une manière allez exacte. 

Il n’ell rien dit for ,ce fojet dans les chroniques de 

Denys : mais dans le Continuateur de Nangis c , fous l’année 
.1328, on lit que Philippe de Valois alîèmbla lès Barons 
pour régler ce qui regardoit la Navarre, la Champagne & 
la Brie, & que par leur conlèii, il reftitua la Navarre à Phi-, 
lippe comte d’Evreux & à Jeanne là femme ; & que par 
rapport au comté de Champagne, H leur affigna des revenus 
dans le comté de la Marche auprès d’Angoulême. 

Du Haillan d , après avoir dit la même cholè, ajoûte qud 
Philippe de Valois ne voulut pas permettre que lefdites comtés 
de Champagne & de Brie, qui étoient fi vo fines de fia capitale 
ville de Paris, fiufifient en autres mains qu’aux fiennes & celles 
des Rois, pour couvrir ladite ville, & plufieurs autres pays, 
de ce côté -là. 

Jfelleforeft e parle à peu près de la même manière , & B 

ajoute; 
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ajoute que Philippe de Valois, au commencement de lôn 
règne, unit & incorpora la Champagne & la Brie à la Cou- 
ronne inleparablement 8 c à jamais ; ôc qu’en échange, il leur 
donna des revenus qui égaloient ceux de ces deux provinces. 

Il paroît par le palPage du Continuateur de Nangis , que 
faflâire de la réunion de la Champagne & de la Brie, tut déci- 
dée dès lannée 1328: & fi l’on différa de paflèr les aétes 
néceflàires à ce lùjet, jufqu’à l’année 1335; c’eft, fins doute, 
que l’on attendit que Jeanne eût vingt -cinq ans, ou, du 
moins, vingt-quatre ans & un jour, afin quelle ne pût avoir 
aucun prétexte de réclamer contre la renonciation qu elle feroit. 

M. Dupuy, dans fôn traité des Droits du Roi, dit* qu’a- 
près la mort de Louis le Hutin , Jeanne là fille demanda la 
Champagne à Philippe le Long Ion oncle. Sur ce, ajoûte- 
t-U, le Confeil fut ajjmblé , où le Roi préftda, ajfiflé des Princes 
& Seigneurs. Arrêt prononce' par le Roi, que le comte' de 
Champagne étoit un fief de la Couronne uni & confus avec le 
\ Domaine ; ce qui fut ratifié par les enfans de Louis Hutin, & 
s’en pafièrent deux accords & tranfa fiions. Le premier, avec le 
roi Charles le Bel, à Villeneuve le^- Avignon; le fécond, avec 
le rm Philippe de Valois, le 14.de mars / 3 jj. M. Dupuy 
fait enfoite un petit extrait du traité fiiit entre Philippe le 
Long & le duc de Bourgogne, le 27 de mars 1317, & de 
celui qui fut conclu le 1 4 de mars 1335, entre Philippe de 
Valois & le roi 8 c la reine de Navarre. L’auteur de la 
Delcripüon hiflorique & géographique de la France 1 *, dit à b Part. 1, 1 t t 
peu près la même choie que M. Dupuy. PWJii 

S’il y a une autorité relpeétable fur notre hiftoire, c’eft; 
fins doute, celle de M. Dupuy , qui a travaillé toute là vie 
isr les originaux du trélor des Chartes : cependant , lorf- 
qu’un auteur moderne , quelque Pavant & quelque exaél qu’il 
foit, avance un fait ancien fans citer de garant , je crois qu’il 
peut être permis de le révoquer en doute; principalement 
iorfque ce fait paroît contraire aux aéles originaux : car il eft 
difficile de prélùmer que Philippe le Long, qui, par i’aéle 
du 17 de juillet 1316, avoit reconnu que la Champagne 8ç,< 

Tome XVII. . Rr 
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la Brie appartenoient aux filles de Louis le Hutin, & qui, 
par le traité du 27 de mars 1317, s’étoit fait céder ces pro- 
vinces perlônnellement pour lui & pour là poftérité mafcu- 
line, ait prononcé lui-même dans lôn Conlëil un arrêt qui les 
ait déclarées unies au Domaine, comme fiefs de la Couronne. 

Je vais halârder une conjecture lùr le pallàge de M. Du- 
* Chr. de Saint puy. a Après le couronnement de Philippe le Long, il le tint 
*aTj!T n ’ * ^ >ar * s une g ran( i e alîèmblée de Prélats, de Seigneurs & de 
prèmÎT <7 Bourgeois, dans laquelle il fut reconnu pour Roi. On a vû 
ci-delîùs, qu’au commencement du règne de Philippe de 
Valois, il le tint un grand Conlëil, où il fut décidé que 
l’on donnerait à la fille de Louis le Hutin, une récompenlè 
*> Le pafage tft pour la Champagne & pour la Brie b . Et Nicolas Vignier avoit 
p/us avant jyj. Dupuy , que ces provinces avoient été unies 
à la Couronne comme fiefs: mais il ne parle ni de Conlëil, 
ni d’arrêt prononcé par Philippe le Long; & même ce qu’il 
dit lë rapporte à Philippe de Valois. Serait-il permis de lôup- 
çonner que le palîàge de M. Dupuy elt fondé fur les idées 
confùfës de cette alîëmblée & de ce Conlëil, uni, dans lôn 
efprit, avec l’opinion de Vignier î Ce qui pourrait le per- 
fuader, c’eft qu’il paraît certain que M. Dupuy a écrit ce 
pallàge de mémoire , & quelle l’a mal lëfvi : car il dit que 
le traité fait avec Charles le Bel, a été palîë à Villeneuve- 
iez-Avignon; & que celui fait avec Philippe de Valois, eft 
du 14 de mars 13 35* Or c’eft ce damier traité qui a été 
pallë à Villeneuve près d’Avignon : on ne lait pas OÙ a été 
fait celui de Charles le Bel ; & il n’y a pas d’apparence que 
ce fôit auprès d’Avignon , où il ne paraît pas que ce Prince 
ait jamais été. J’olerai même ajouter que ce que dit AL 
Dupuy fur la Champagne , n’elt pas aulfi exaét qu’il aurait 
pû l’être, eu égard aux pièces qu’il avoit entre les mains, & 
qu’il a citées. 

Quoi qu’il en foit, je reviens à l’opinion de Vignier, 
qui eft fingulière, en ce qu’il lëmble même douter que l’on 
ait donné un dédommagement à la princefiè Jeanne. Voici 
comment il s’explique. 
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Aucuns ont aujft voulu dire qu’ri [ Philippe de Valois ] a leur * Sommaire d t 
bailla femblablement aucunes terres & feigneuries de la comté l p ^' 2 ^ raact ‘ 
de la Marche près d’Angoulême , en récompcnfe des comtés de 
Champagne & de Brie, qui fembloient , de même droit, retour- 
ner à eux. Mais les Rois maintiennent quelles demeurèrent fmi- 
plemeni audit Philippe de Valois, pour ce que les trois Rois 
précédens l’avoient tenu comme Rois, & comme unie & incorporel 
à la Couronne , étant fief tenu & mouvant immédiatement d’icelle. 

Mézeray ne parle point dans là grande Hiftoire b , de ce bTm. rr, ». 
qui fè païîâ à ce fùjet, après la mort de Louis le Hutin; & 388. fec. Uiu 
par rapport à Philippe de Valois , il paraît fuivre l’opinion 
de Vignier: mais il le corrige dans un point, & il va plus 
loin que lui dans un autre. Voici lès termes : Il [ Philippe 
de Valois] retint aujp par bienféance, les comtés de Brie & de 
Champagne, fiaifant valoir en cet endroit le pouvoir qu’avoient 
les Rois de reprendre les grands fiefs qui dépendent de leur 
Couronne, quand il n’y avoit point d’enfans mâles: néanmoins, en 
récompenfe, il leur donna cinq mille livres de rente, & les comtés 
de la Marche, de Mortain, de Longueville & d' Angoulême. Dans 
fon abrégé, au contraire, il paflêfous filence tout ce qui le fit 
à ce fujet au commencement du règne de Philippe de Valois; 

& dans l’hiftoire de Philippe le Long c , il dit que ce Prince * t. tt. /St. 
maria Jeanne avec les droits qu’elle pouvoit avoir au royaume de * R' lUaine > P* 
Havane, & aux comtés de Brie & de Champagne. Quelle idée 5 
ce pafiàge donne-t-il de l'exactitude de Mézeray! 

M. de Châlons prêtre de l’Oratoire, dit dans fôn Hiftoire 
de France i : Que Philippe de Valois réunit à la Couronne les i Tm. r, pi 
comtés de Champagne & de Brie, qui étoient aujfi de la 
fuccejfion de Jeanne reine de Navarre , mère des trois derniers 
Rois, comme fiefs mafeulins qui ne pajfo ’ient pas aux filles. Ce 
pafiàge renferme une contradiction manifefte: car fi les 
comtés de Champagne & de Brie venoient de la iuccefiion 
de Jeanne, ils n’étoient donc pas fiefs malculins. 



Rr i; 
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MEMOIRE 

Dans lequel on prouve que Charles V étoit Souverain 
de la Guienne , lorfqu y en 1369, la Cour des 
Pairs de France décerna contre Edouard prince 
de Galles if duc de Guienne , un ajournement 
qui fut fuivi d’ une déclaration de guerre. 

Par M. Secousse. 

D E toutes les guerres entreprîtes par la France, depuis 
i’établiflèment de la Monarchie , il n’y en a peut-être 
pas une qui lui art été plus avantageufe , que celle que Charles 
,V déclara aux Anglois en 1 3 6p. Ils poflédoient alors une 
partie des plus belles provinces au royaume, le Ponthieu, le 
Poitou , la Saintonge , l’Angoumois , le Limoufin , le Péri- 
gord, l’A génois, le Quercy, le Rouergue, & tous les autres 
pays compris lôus le nom de Guienne. Cette guerre quel- 
quefois, à la vérité, fu (pendue par des trêves, dura près de 
cent ans : l’événement en fût long-temps douteux : la vidçire 
changea fouvent de parti ; & la France y éprouva des revers 
funeftes. Ce ne furent ni Charles V qui l’avoit commencée* 
ni Charles V I fon fils , qui la terminèrent : l’honneur en 
étoit réfèrvé à Charles VII, qui força les Anglois à évacuer 
la France , où il ne leur refta plus que Calais. François de 
Lorraine, duc de Guife, leur enleva cette place en 1 5 57; & 
nos anciens ennemis furent dors entièrement chafîës d’un 
royaume dont ils avoient déchiré le fein, pendant quatre cens 
ans, & où ils ne dévoient jamais revenir. 

Mais ces fùccès , tout glorieux , tout avantageux qu’ils ont 
été pour la nation, n auraient pas fait honneur à Charles V* 
qui en fût le premier auteur, fi la guerre qu’il entreprit,, 
n’avoit pas été fondée for la juftice. Elle doit être la règle. 
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de toutes les allions des hommes : les Souverains n’ont pas 
le droit de s’en écarter ; & l’intérêt même de leur Etat n’elt 
pas une railôn allez forte pour les difpenfër de la lûivre. 
Charles V, pénétré de la vérité de cette maxime, en fit le 
fondement & la baie de lôn gouvernement. A toutes les 
vertus qui font l’honnête homme , il joignoit des principes 
de religion, des lèntimens de piété, une confcience tendre 
& timorée. Avant que de s’engager dans une guerre contre 
les Anglois, il examina lés droits avec fcrupule : il alîèmbla 
plufieurs fois Ion Conléil : il demanda l’avis des Univerfités 
de lôn royaume, & de celles des pays étrangers : il voulut 
même confulter h nation entière, reprélèntée par les Dépu- 
tés des trois Ordres de l’Etat ; & à peine une année con- 
lommée en délibérations, put -elle luffire pour le déter- 
miner. 

Le point de droit public lùr lequel elles roulèrent, netoit 
pas'cependant fort difficile à décider. II s’agilfoit de lavoir, 
fi en conléquence d’un traité conclu à Calais, le 24 d’oétobre 
1360, entre le roi Jean & Edouard III roi d’Angleterre, 
par lequel on avoit annullé un article de celui de Bretigny , 
conclu entre ces deux Rois, fix mois auparavant, Charles V 
étoit en 1 3 69 Seigneur fuzerain & lôuveraia du duché de 
Guienne; fi en vertu du droit de reflbrt, qui e(l une lùite 
de la lôuveraineté , la Cour des Pairs de France avoit pû 
recevoir l’appd interjeté par les Seigneurs & les peuples de la 
Guienne , des injuffices & des vexations d’Edouard prince 
de Galles, leur Duc; & fi le Prince, en refùlànt de compa- 
roître devant cette Cour, qui avoit décerné un ajournement 
contre lui, n’avoit pas commis le crime de félonie envers 
lôn Seigneur lùzerain , & de rébellion envers Ion Souverain 
& n’avoit pas encouru la peine de la Commife féodale, & de 
la confilcation. 

FroilTart n’a point parlé de ce traité de Calais; & la copie 
qu’il a donnée de celui de Bretigny, ell défeélueulè (a),. 

- (a) Je donnerai la preuve de ces défeduofués* dans une note que jap 
crû devoir placer plus oas» 

Rriij, 
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tronquée, fautive même dans la date, & par tous ces défauts, 
inintelligible dans quelques endroits; elle renferme même des 
contradictions. Cet hiftorien peu exaét a été cependant l’uni- 
que guide qu’ont fuivi prefque tous ceux qui , après lui , ont 
entrepris d’écrire les événemens qu'il a rapportés. Ils n’ont 
donc point connu le traité de Calais, fur lequel étoit appuyée 
la juftice des armes de Charles V; & il faut convenir que 
* Hifl. J’ An- ce n’eft pas fans quelque fondement que M. r Rapin Thoyras* 
glet.^ a dit qu’ils fê font trouvés dans un embarras tout matiifefle, 

[ce font les termes] lorfqu’ils ont voulu juflifier la guerre 
t République Je qu*il déclara aux Anglois. Bodin b , jurifconfolte françois fort 
tn ‘ habile dans notre droit public, a décidé nettement que 
3 f 2. ‘ p m ‘ Charles V, en recevant les appels des Seigneurs de la 
" Guienne, avoit contrevenu au traité de Bretigny: & on 

ne peut pas lui en faire un crime, s’il n’a connu que ce 
traité. 

Si cependant ces auteurs, au lieu de s’en rapporter unique- 
ment à Froiflàrt, avoient confolté d’autres monumens com- 
pofés fous le règne de Charles V, ils y auraient trouvé afîêt 
. de lumières, pour fe donner une idée plus exacte de toutes 
les conventions qui avoient été faites entre le roi Jean 
& Edouard III, & du droit inconteflable quelles avoient 
confërvé au roi de France, for la fouveraineté de la 
Guienne. 

Le traité de Calais eft en forme dans les Chroniques 
<T.nr,fol. Je S.* Denys c . On y trouve de plus un Mémoire drefîe par 
ift mlftùa/du Je Confèil de Charles V, pour être préfenté au roi d’An- 
2) d’oéiol. IUfl gleierre. C’eft une efpèce de manifefte où font difcutées, 
** avec beaucoup d’étendue, toutes les raifons for iefquelles 
Charles V fondoit la juftice de la guerre qu’il étoit for le 
point de déclarer aux Anglois. Nous avons, d’ailleurs, l’apo- 
logie de ce Prince, faite par lui -même. Théodore Gode- 
* Elle efl imitu- froy a fait imprimer en i 612, la Relation d faite par un 
&Œ»li«îv! témoin oculaire, du voyage que l’empereur Charles IV 
empereur....* fo en France, en 1378. Cet auteur rapporte que l’Em- 
de Charles v. £ tant £ Paris, témoigna à Charles V qu’il n’étoit pas 
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fûffilàmment inftruit des railôns qui avoient allumé la guerre 
entre la France & l’Angleterre. Charles V, lur de lôn bon 
droit, fut charmé qu’on lui fournît une occafion de le 
faire connoître dans les pays étrangers : il aiïèmbla au 
Louvre le Conlèil de Charles IV & le fien , & en pré- 
lênce de l’Empereur & du roi des Romains lôn fils, & 
devant cet augufte Sénat, il voulut bien, pour ainfi dire, 
plaider lui- même là caulê, & rendre compte de là con- 
(bite, dans un dilcours qui dura plus de deux heures, & 
dont l’auteur rapporte le précis. Toute l’alfèmblée fut pleine- 
ment -convaincue quelle avoit été conforme à la juflice ; & 

^Empereur le déclara hautement. 

< Enfin, cette affaire eft amplement difcutée dans les cha- 

phres cxlv & cxlvi du liv. 1 du Songe du Vergier, com- 

poféen fiançois, vers la fin du règne de Charles V. Je dis 

eompojé en fratiçois: car vous vous louvenez, Meilleurs, que 

feu M. Lancelot a remarqué dans lôn Mémoire 8 fur Raoul *MSm. dtfA- 

de -Prefle , que le Somnium Vindarii, & le Songe du Vergier, 

font, pour le fond, le même ouvrage; mais que celui qui a p- 66 

été écrit en notre langue , a été enrichi de plufieurs digref- 

fions, dont l’une des plus importantes roule lur les railôns 

légitimes qu’eut Charles V de déclarer la guerre aux Anglois. 

• Cefl, fans doute, dans c es lôurces, que Mézeray b a puile b Tm.rr l , 6 l 
la connoiflànce qu’il a eue du traité de Calais, dont il pari zf.jff.jiJna 
fcMS l’année 1360. Mais il paraît qu’il en avoit perdu entière- p°> m dam 
ment le lôuvenir, lorfque , fous l’année 1 3 68, il rend compte 
des railôns qui déterminèrent Charles V à déclarer la guerre 
aux Anglois: car il ne fait point mention de celles qui le 
tiraient de ce traité , & qui cependant étoient les plus 
fortes. 

Le Père Daniel a bien lu les faire valoir. II a eu en ce 
point, un grand avantage lùr tous ceux qui, avant lui, ont 
écrit l’hiftoire de France : car il a été à portée de conlùlter 
le vafle recueil d’Aéles, publié en Angleterre par Rymer, 
dans lequel lônt imprimés, non lêulement les traités- de 
Bretigny & de Calais, mais encore un très -grand nombrç 
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d’autres a< 5 les qui y font relatifs, & qui nous ont énfin donné 
des idées juftes, exaCtes & complètes , fur tout ce qui fè 
pafîà dans cette fameufe négociation. 

Ce n’eft donc qu’après un elpace de près de 400 ans; 
que nous avons pû avoir une connoiflànce parfaite d’un des 
points les plus importans de notre hiftoire ; & cette connoif- 
fànce, nous la devons à nos adverlâires: car moins foigneux 
que nos voifins, de publier les aCtes, les titres, les chartes & 
les diplômes, fans le fêcours delquels on ne peut jamais avoir 
qu’une teinture fùperficielle de f hiftoire moderne, nous les 
laiffons inconnus dans le fond des dépôts où ils font comme 
enfevelis, expofés à toutes les injures du temps, & au fùnefte 
accident qu’éprouva, il y a quelques années, un des plus 
'Le Greffe de riches dépôts a qui fut en France. Quelque application que 
Comptes <u Pa- nous puifTions donner à leclairciffèment de notre hiltoire, 
ris, qui a été bru- nous fommes guères en état d’y faire de nouvelles décou- 

w 28 d-odobe vertes, tant quil nous manquera un recueil tormé lur le 
* 7 J 7 - plan de celui de Rymer, mais mieux exécuté, qui tire enfin 
de l’obfourité ces monumens précieux qui répandront une 
lumière nouvelle fur toute notre hiltoire en général, & für 
l’objet qui en fait la partie la plus importante ; je veux dire, 
les droits fàcrés de nos Rois & de leur Couronne. 

En attendant un temps favorable à l’exécution de ce 
grand projet, nous pouvons tirer quelques fècours du recueil 
de Rymer. Le P. Daniel en a profité pour éclaircir le point 
d’hiftoire qui fait l’objet de mon Mémoire: mais il ne l’a fait 
qu’effleurer ; & dans une hiftoire générale , il ne lui étoit pas 
pofîîbie de le difeuter avec toute l’étendue que la matière le 
demandoit. 

Pour m’acquitter d’un engagement qu'un de nos Con- 
frères m’a fait contracter dans un Mémoire fur Froifîàrt, 

* Mm. de imprimé dans le tome xiii du recueil de l’Académie b , j’en- 
l f AC }io. X1U ‘ treprends de développer, avec toute I exactitude nécefîàire, 
les conventions qui ont été faites entre la France & l’An- 
gleterre, à Bretigny & à Calais, la manière dont elles ont 
été exécutées, & le droit inconteftable que ces trait6 ont 

confêrvé 
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* conlèrvé à nos Rois, fur la fôuveraineté du duché de Guienne. 
Les fuites avantageufês qu’eut pour la France , l’exercice que 
Charles V fit de ce droit de fôuveraineté, contre un vaflàl 
& un fûjet rebelle, demandent qu’on en démontre la juftice, 
par des preuves fi claires & fi lôlides, qu’il ne refie plus 
aucun doute. 

Un fécond motif m’a engagé à traiter ce point d’hiftoire. 
Un François ne peut lire fans indignation, les réflexions 
odieulès que Rapin Thoyras a faites dans fôn hiltoire d’An- 
gleterre, au fûjet de la guerre que Charles V déclara aux 
Anglois; & je me fuis fait' un devoir de venger l’honneur 
d'un de' nos plus grands Rois, des traits envenimés de cet 
écrivain partial, en dévoilant aux yeux du public, fà prévari- 
cation honteufè contre la loi fondamentale de l’hifloire. 

' Je rapporterai dans ce Mémoire, des faits tirés d’un ouvrage 
quin’eft point imprimé , mais qui mériterait bien de l’être, 
& dont il eft à propos de faire connoître le fûjet & l’auteur. 
H ; eft à la Bibliothèque du Roi, parmi les raanulcrits de 
Brienne, n.° 35, fuivant l’indication du P. le Long*, fous 
ce titre : Traidé faid par Jehan Juvénal des Urfms, E'vefque, 
Duc de Laon, Pair de France, au roi Charles VII , touchant 
les différons entre les rois de France & d Angleterre. Juvénal 
des Urfins b fut d’abord Avocat générai au Parlement de Paris , 
puis évêque de Beauvais, enfuite évêque de Lion en 1444. 
Ce fut pendant qu’il occupoit le liège de Laon, qu’il com- 
pofsr ce traité. Il fut fait archevêque de Rheims en 1440* 
& mourut en 1473. C’en lui qui a écrit l’hifloire de Charles 
VI, publiée par M. r * Godefroy. 

' On trouve dans le même manufcrit de la Bibliothèque 
du Roi, un autre ouvrage dont je me iûis aufli fèrvi. Il eft 
intitulé: Traitte' concernant les différent^ entre les rois de France 
frf Angleterre, dé fié au roi Louis XI e . L’auteur n’en eft 
pas connu. 

Pour hien entendre les traités qui, en 1 360 , terminèrent 
la guerre qui étoit alors entre la France & l’Angleterre , il 
faut remonter julqu’à fôn origine. 

Tome XVII. . Sf 



* Bibùoih. th X 
P. le Long, rt.» 
• ‘9 <+■ 



b Hift. gMat. 
de U Mat f on de 
France, t. U g 
p ■ +*■ 
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Le roi Charles le Bel étant mort lins enfans mâles, deux 
concurrens, Philippe comte de Valois, & Edouard 111 roi 
d’Angleterre, le députèrent la Couronne de France. La 
nation , fidèle à lès ufages & à la loi fondamentale de l’Etat, 
fê déclara pour le premier. Edouard (ôulcrivit à fon jugement; 
il prêta même, en perfônne, au nouveau roi Philippe de 
Valois , l’hommage pour les terres qu’il tenoit en fief de 
la Couronne; étant retourné en Angleterre, il ratifia cet 
hommage qu’il avoit fait à Amiens : mais dans la fuite, Robert 
d’Artois, prince du lâng de France, qui avoit été banni 
par un arrêt 41 de la Cour des Pairs, & qui s’étoit réfugié en 
Angleterre, fût tellement animer l’elprit d’Edouard contre^ 
la France & contre ion Roi , qu’il le détermina à déclarer 1» 
guerre à Philippe de Valois, en 1 3 39 . 

Pour juftifier cette rupture, Edouard n’allégua point cT abord 
iês anciennes prétentions fur la Couronne de France : mais- 
ayant fait propofèr aux Flamans qui étoient alors révolté* 
contre leur Comte, de iè liguer avec lui, ils lui répondi- 
rent que leur inclination & leur intérêt les y auraient déter- 
minés fur le champ, s’ils n’avoient été retenus par le ferment 

? u’ils avoient fait de ne jamais porter le» armes contre la 
rance; qu’il lui étoit cependant bien facile de lever cet 
obflacle, & que s’H vouloh prendre le titre de roi de 
France, le traité ferait bien -tôt conclu. Edouard-, pour iè 
prêter au (crapule vain & ridicule de ce peuple fuperftir 
tieux, prit ce titre; & dès-lors les Flamans ne doutèrent {éns 
qu’ils ne puffent combattre fou* les étendards, en füreté do 
confcience. 

La guerre injufle que fàifôh Edouard, fût cependant 
Jieureufe. Je n’en rappellerai point les t rifles événemens ; &> 
je paflê rapidemem nir ces deux funefles journées, où un 
faux point cffionneur , un courage aveugle, 8 c une fougueufe 
impétuofité, firent échouer nos nombreulês armées contre une 
poignée d’Angtofs.' Philippe de Valois fût vaincu à Crecy r 
le roi Jean Ion fils, vaincu de même à Poitiers, y fût pris, & 
conduit en Angleterre. 
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, Charles, lôn fils aîné, prit le gouvernement, avec te titre de 
Régent. II n’avoit que ly ans; il fut prefque accablé d’un 
poids que la jeuneffè & lôn peu d’expérience le mettoicnt hors 
d’état de loutenir. Aux malheurs d’une guerre étrangère, le 

joignirent des diflènfions domeftiques, encore plus funeftes. 

Elles fiirent fufcitées par Charles II comte d’Evreux & roi 
de Navarre, dit le Mauvais, lame la plus noire & la plus 
fcélérate qui fut jamais. Le royaume étoit épuifé d’hommes 
& d’argent : prelque tous les Officiers militaires, ou avoient 
été tués , ou étoient prilônniers de guerre : les elprits étoient 
diviles: l’autorité du jeune Régent n’étoit pas refpeélée: le dé- 
lôrdre & la confiifion régnoient dans toute la France. Edouard 
profita de la malheureule fituation du royaume. En 1360, il 
entre par Calais, à la tête d’une nombreufe armée: il porte 
par tout le fer & le feu : tout fuit devant lui ; & fans rencon- 
trer un lèul ennemi, il ravage, comme un torrent impétueux, 
la Picardie, la Champagne, la Bourgogne, l’Ille de France, 

& s’arrête enfin dans la Beauce, auprès de Chartres. 

Là, par differentes raifons que je ne pourrais détailler, 
làns trop m’écarter de mon objet, il confentit à entendre 
aux proportions de paix qu’on lui fit. Ses députés & ceux 
du régent Charles, le rendirent à Bretignyprès de Chartres; 

& le 8 de mai 1 3 60, ils y conclûrent un traité. 

♦Par ce traité, la France cède au roi d’Angleterre l'entière *Rymtr. t. 
lôuveraineté du Ponthieu, du Poitou, de la Guienne, & de A 
toutes les autres provinces dont j’ai fait l'énumération , au com- 
mencement de ce Mémoire. 11 y eft ftipulé dans l’art, xn, que 
le roi Jean renoncera au droit de lôuveraineté fur tous ces 
pays; & qu’Edouard, de lôn côté, renoncera au titre de roi de 
France, & à toutes les prétentions qu’il a fur cette Couronne. 

Si dans le traité de Bretigny il n’y avoit, par rapport 
aux renonciations réciproques que dévoient faire les deux 
Rois, d’autres articles que ceux dont je viens de rendre 
compte, & s’il n’y avoit point eu d’autres traités conclus 
entre eux; il elt certain que nos Rois auraient été privés, à 
perpétuité, de tout droit de lôuveraineté lùr la Guienne. Les 

Sfij 
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termes dés. articles qui renferment la renonciation à ce droif r 
font clairs , pofitifs, formels., & ne peuvent foire naître aucune 
ombre de doute ni de difficulté. Mais l’art, xii du traité 
de Bretigny, finit par ces mots : &. du temps & lieu, où.& 
quant les dûtes renunciations fe feront , parleront à" ordonneront 
les deux Roy s à Calais enf amble* , 

En. effet, les deux Rois ayant pafTé d’Angleterre à Calais* 
y lignèrent, le 24 d’oéfobre 1360, un fi grand nombre 
de traités & d’aéles, qu’à peine peut -on concevoir qu’une 
feule journée ait pû fuffire pour en entendre la leéture. (b) D’a- 
bord, ils ratifièrent l’Inflrument de la paix conclue à Bretigny, 
dans la même forme dans laquelle il y avoit été rédigé, fans 
y foire d’autre changement que la fùppreffion entière du 
Xiu e article, qui contenoit la renonciation formelle du roi 
de France, à la fouveraineté de la Guienne. Enfûite, les deux 
Rois fignèrent, chacun de leur côté, des lettres entièrement 
femblables, par rapport aux difpofitions quelles contenofent, 
par lefquelles ils confirmèrent le traité de Bretigny, à l’excep- 
tion du changement qu’ils firent dans un feul article qu’ils 
corrigèrent, pour me fervir d’une expreflion répétée plus d’une 
fois, dans differens aéles pafles en confequence de ces deux 
traités.. L'article qui renferme cette correélion ,, eft trop 



(b) L’Jnflmment du traité de 
paix figné à Bretigny, le 8 de mai 
1360, par les Commiffaires des 
deux Couronnes, ne s’eft point con- 
fervé. H fut confirmé peu de temps 
après, pàr des lettres du régent Çhar- 
.fcs, & par celles d’Edouard prince 
de Galles. Les lettres de confirma- 
tion de ce Prince, qui rapportent 
tous les articles conclus à Bretigny, 
(ans vidimer l’Infirument figné dans 
ce lieu , fè trouvent au fol. 1 9 1 , r.° 
col. 2. du fécond vol. des chroniques 
de S. Denys; & elles font données 
à Louviers, le 16 de jnai 1360. 
On trouve, ibid. fol. 94, r.° col. 
*i% des lettres de Charles régent, don- 
née? à J?aris le 10 de mai 1360, 



par lefquelles il confirme en général le 
traité de Bretigny, fans entrer dans 
le détail des articles qui y avoient 
été ftipulés. Rymer n’a point donné 
les lettres de confirmation du Prince 
de Galles ; mais on trouve dans fba 
Recueil, p. .178, celles du régent 
Charles dans toute leur étendue; le 
lieu où elles furent données, &-h 
date n y font point. 

J ai ait dans le texte, que le roi 
Jean & Edouard III étant à Calais» 
y confirmèrent le traité de Bretigny 
purement & Amplement, le 24. d ’oét. 

De toutes les pièces qui regardent 
ce traité , Froifiart n’a rapporté , 
p. 245 du i. <r vol. que la conftf- 
maüoo qui en fut faite» .à Calais^ 
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eflentiel, poor ne pas tnmfcrire une partie des termes dans 
feiquels les deux Rois s’expliquèrent. 

Je rapporterai ceux des lettres du roi Jean, auxquelles 
celles d’Édouard font entièrement conformes. 

11 avoit été pourparlë dans le traité de Bretigny , diiêût- 
ils, chacun dans leurs lettres*, que le roi Jean renoncerait à 
la fouveraineté de la Guienne, & qu’Edouard renoncerait 
aù titre de roi de France: fur lefquelles chofes , après phifeurs 
altercations eues fur ce, & par efpe'cial, pour ce que lefdites 
renonciations ne je feront pas de préfent, il a été convenu que 
ces renonciations réciproques ne le feront qu’après que le 
roi Jean aura mis Edouard en poflèffion de toutes les pro- 
vinces qu’il lui cède ; & qu’après que délivrance lui en aura 
été Élite, le roi Jean fera expédier des lettres de renonciar 
tion à la fouveraineté de la Guienne , qu’il enverra à la 
S. André 1 y 6 1, dans l’églife des Auguftins de Bruges, pour 
y être délivrées aux députés d’Edouard, qui, de fon côté, 
après cette délivrance, fera expédier des lettres de renoncia- 
tion au titre de roi de France, qu’il enverra à Bruges, au 
même terme, pour y être délivrée aux députés du roi Jean; 
que cependant julqu’à ce terme, le roi Jean fùrfeoira de faite 
aucun exercice, tel qu’il foit, de fouveraineté fur la Guienne; 



par Edouard ; en forte que n ayant 
point donné de connoiflance des 
afles qui l’avoienrprécédée, on fèrort 
fort furpris , fi on ne les connoifToit 
d'ailleurs, de voir le traité de Bre- 
tigny conclu ie 8 de mai, figné à 
Calais fe 24. d octobre 1360^ & 
dy trouver que Iorfque les Rois 
feront à Calais, ils régleront ce qui 
regarde les renonciation* 

Sauvage, dans fon annotation 9 y, 
a bien fenti que le traité donné par 
Froiflart, n’étoit pas celui* qui avoit 
été figné à Bretigny ; & pour foppléer 
à ce défaut, il a rapporté des frag- 
mens en forme de différens traités, 

S 'il a tirés des abrégés de Froiflart, 
ts parla Chaux & par Sala; mais 



ces fragmens ne donnent aucune idéfr 
claire de la négociation ; & fi on en 
pouvoir conclurre quelque chofc, ce 
feroit que les renonciations récipro- 
ques ont été faites à Calais ; ce qui eft 
certainement faux, comme on le voit 
J» pat les aéles en forme publiés par 
' Kymer. 

j Sauvage a reconnu lui -même la 
défefluolité de ces fragmens; & dans 
V annotation S 6 , il* donne un a (fie 
qu’il dit avoir été tiré du tréfor des 
Chartes du Roi. Ce n’eft pas pofuivc- 
menf le traité de Calais; ceft feu- 
lement un afle dans lequel E'douard 
rapporte ce qui eft ftipulé dans ce 
traité, par rapport aux renoncia-' 
tions. 

Sfiij 



* Les lettres dn 
roi Jean font & 
la page 2 j 7 du 
6. 9 vol. de F y - 
mer , & celles 
d'Edouard, à 1* 

P • 



Digitized by ^.ooQle 



*Tme U du 
frétons des liber- 
tés de l'E'glifc 
Gallicane, édit, 

A >73'-rV' 
•7.*- >7 ri 



3** MEMOIRES 

•&. qu’Edouard furieoira de prendre le titre de roi de France. 
Iis ajoûtent eniùite ces termes importons : Et combien que 
articles dudit accord & traittié de la pais [de Breti- 
gny ] en ces prefentes lettres, ou autres dépendait^ defdii arti- 
cles, ou de ces prefentes, autres quelconques, quelles que elles 
f oient ou feu (J eut, aucunes paroles ou fait aucurt que nous ou lui 
[Edouard] frijflens ou deijflens, qui fentiffent tranflation ou 
renonciation, taiftbles ou exprejfes, de rejfors ou fowtereinnete^, ce fl 
l’entent ion de nous & de noflredit frere , que les avautdrifouvo- 
reinnete% & rejfors que nous avons efdites terres, qui feront 
iailbii à noflredit frere , comme dit efl, demourront en teflat en 
quel elles font à prefent. 

Le traité de Bretigny contenoit deux conventions prin- 
cipales. i.° Le roi Jean cède à Edouard, le Ponthieu, le 
Poitou & laGuienne. 2.° Le roi Jean renonce à la louve- 
raineté de cette province, & Edouard au titre de roi de 
France. Par les lettres données à Calais, la première conven- 
tion efl formellement confirmée; mais la féconde efl tota- 
lement anéantie, par rapport au point qui en fàifôit l’objet: 
les deux Rois font maintenus dans l’état où ils étoient alors, 
& dans tous les droits qu’ils avoient. Le roi Jean refie donc 
iôuverain de la Guienne : & les renonciations réciproques 
deviennent dépendantes d’un événement futur & incertain; 
de la fignature de deux nouveaux aétes, 8 c de l’exécutioi) de 
l’engagement contracté par les deux Rois, d’envoyer dans 
un certain temps leurs députés à Bruges, pour faire f échange 
de ces allés. Dès que le roi Jean fût de retour dans fôn 
royaume, fôn premier foin fut d’exécuter Je traité de Bre- 
tigny. 11 fit, aux termes flipulés, les payemens de & rançon: 
il envoya en Angleterre les otages qu’il étoit obligé de 
donner; & il fit mettre les Commifïàires d’Edouard en poP 
fêffion des provinces qui lui avoient été cédées. 

* L’auteur du Songe du Vergier rapporte fur ce dernier point, 
un fait bien important (c). 11 dit que dans les lettres & durs les 

(c) On lit dans les chroniques de S. Denys, vol. y, jet. ru, rték, cof. a. 
que les députés de Charles V dirent à peu près k % mènes <hofts> dans 
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aélesipar le/quels les Commifîàires du roi Jean mirent ceux 
d’Edouard en poflèffion des viiies de la Guienne , ils rélêr- 
Toient la fouveraineté, le rejfort & les fubjeéli; & que les 
habitait* de ces viiies proteftoient qu’ils ne renonçoient point 
à la fouveraineté & reflort du roi de France; & fi Je repen* 
tirent [fe rapportèrent] oudit traiélié de Calais: comme tout 
ce appert par Inflrumens publiques, lefqueli doivent être ou tréfor 
du Roi [ils n’y font plus]; & que les Commiflàires d’Edouard 
ne s’opposèrent & ne contredirent ni aux réferves contenues 
dans les aéles de délivrance faits par ceux du roi Jean, ni 
aux protections des peuples. 

Par le traité de Calais, Edouard, par une efpèce de 
provifion & précairement, comme parlent les Jurifconfultes, 
avoit la jouiilànce du reflort & de la fouveraineté des pays 
qui lui avoient été cédés : mais quand lès Officiers voulurent: 
exercer ces droits, ils trouvèrent de l’oppofition de la part 
des peuples, qui, pleins de cet amour relpeélueux pour leurs 
Rois, qu’on a toujours regardé comme le caraétère piopre 
des François, ne purent le réfoudre à reconnaître cette nou- 
velle fouveraineté du roi d’Angleterre, que d’ailleurs ils ne 
regardoient point comme incommu table. C’elt dans les* *Vd 1 tu frf. 
chroniques de S.» Denys, que je trouve la preuve de cette 7/ ' nda ’ etf ‘ 
réclamation des peuples. 

Avant le traité de Bretigny r le comté de Ponthieu re£ 
fortiflbit au bailliage (FAmiens, & de là au Parlement. Depuis 
leirahé de Cadais, les Officiers du roi d’Angleterre voulu- 
rent établir dans ce comté une Cour de juftice pour juger 
en dernier reflort. Pour y parvenir, ils drelsèrent une requête, 
au nom des habitans, dans laquelle il étoit dit qu’ils le 
demandoient ; & ayant fait afièmbier le Clergé, la Nobleflê' 

& le Tiers-Etat, ils leur proposèrent de foulcrire cette requête 
qui étoit prête à figner: mais les trois Ordres, d’un confen- 
tement unanime, refusèrent de le foire, & déclarèrent qu’ils 
ne croyoient point que le roi Jean eût renoncé à la fouve- 

le Confeil du roi d*AngIcterr«$ «nais il n’jr eft point parlé de ia protcftationr; 
des peuples. . 

; . i 
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raineté des provinces qu’il avoit cédées au roi d’Angfetérrfc 

Pendant que d’un côté le roi Jean exécutoit de bonne 
foi le traité de Bretigny , & que de l’autre Edouard mettoit 
tous lès foins $ rendre peipétuelle une fouver&ineté qui n’étoit 
que provifionnelle; arriva le terme auquel les deux Rois 
dévoient envoyer à Bruges, des députés, pour confommer 
l’affaire des renonciations réciproques. 

Juvénal des Ujrfins nous a conlèrvé, dans le traité manuf 
. çrit dont j’ai rapporté le titre, la mémoire d’un fait qui va 
décider la queflion de la fouveraineté de la Guienne. Il dit, 
(fol. j 8 , retto), que le roi Jean fut fort exaél à envoyer 
à Bruges, à la S. 1 André 1361, des députés chargés de 
l’aéte par lequel il renonçoit à b fouveraineté de là Guienne; 
qu’après l’expiration de ce terme, ils attendirent pendant 
long-temps ceux d’Edouard qui n’en envoya point. II ajoûte 
que dans la fuite le roi Jean fît offrir plufieurs fois à Edouard, 
de délivrer lès lettres de renonciation, fi- ce Prince vouioit 
donner les lettres de celle qu’il devoit faire; quoique le terme 
dont ils étoient convenus entre eux, pour faire cet échange, 
fut paffë il y «voit déjà long -temps. 

L’auteur anonyme, dont l’ouvrage eft dans le même 
manufcrit, rapporte, à peu "près 1 les mêmes faits; & il fèmble 
même dire que les députés du roi Jean , firent des fomma- 
^ ons ^ Edouard, d’envoyer les Tiens à Bruges Jacoitt [ce 
font lès termes] ce que deuemtnt le ditt Roi d’Angleterre éf, 
les ftens feujfent appelle^ & attendus, comme par lettres autan- 
ticques je peuvent res c/tofes clairement monjlrer (d). 

Du temps de Louis XI, fous le règne de qui cet auteur 
vivoh, on avoit donc des aétes, des fommations, des pro- 
cédures, qui atteftoient que le roi Jean avoit envoyé fës 



(d) Depuis la compofitîon de ce 
Mémoire, un Magiftrat, chargé par 
le Roi d f une commiffion à Bruges, 
Iorfqiie cette ville étoit fous la domi- 
nation de la France, a fait, à ma 

J rçière, des recherches exaétes dans 
es dépôts publics de cette ville 9 & 



en particulier dans le couvent des , 
Auguftins ; & il n'y a trouvé au-v 
cun a<Se qui fut relatif aux renoncia- 
tions réciproques que le roi Jean & . 
Edouard dévoient faire dans l’cglifi^ 
de cc Couvent. 

députés 
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députés à Bruges, & qu’il n’y en étoit point venu de la part 
d’Edouard. Que font devenus ces titres de la Couronne! 

Ils 11e font point dans Rymer; & je ne lâche pas qu’ils 
foient imprimés ailleurs. Peut-être, ont-ils péri; peut-être, font- 
ils cachés dans le fond obfcur d’un dépôt, où ils font auffi 
inconnus que s’ils n’exifloient plus. Au defaut de ces titres,* 

Edouard nous fournira lui -même la preuve qu’il n’envoya 
pas lès députés à Bruges , ou que du moins les renonciations 
ne s’y firent point. 

En exécution du traité de Calais, Edouard cefîâ par 
provifion , de porter le nom de roi de France ; mais lorfque 
Charles V lui eut déclaré la guerre, -il le reprit, & l’annonça 
à tous lès Sujets, par deux Lettres * données en 1 3 6p. Il *fy**r, t.vr, 
déclare dans les dernières, qu’il a repris le nom & titre de *‘* / * 
roi de France auquel il n’avoit jamais renoncé ni taci- 

tement ni exprefîement. Par confequent , le roi Jean ni 
Charles V n’ont jamais renoncé à la fôuveraineté de la 
Guienne : car ces deux renonciations étoient dépendantes 
l’une de l’autre; elles dévoient être réciproques, & fe faire 
dans le même temps. 

11 n’efl pas difficile de pénétrer quelles furent les vues 
politiques, qui empêchèrent Edouard d’envoyer des députés à 
Bruges. Les deux renonciations balancées l’une avec l’autre, 
ne lui parurent pas d’un poids égal. En effet , pour Enflant 
préfent, il y avoit tout à perdre pour lui, & rien à gagner: 
là renonciation lui auroit fait perdre des prétentions qui 
flattoient Ion ambition; & celle du roi Jean n’auroit rien 
ajoûté à la jouifîânce entière dans laquelle il étoit de la 
fouveraineté de la Guienne. Il fê flatta, fans doute, que quoi- 
qu’il n’exécutât point le traité de Calais, la France, dans 
l’abattement où elle étoit, n’olêroit réclamer cette fôuverai- 
neté, ou quelle la réclameroit en vain; que cependant les 
peuples oublieroient infênfiblement leur légitime Souverain, 

& s’accoutumeroient à ne reconnoître que lui fèul; qu’ime 
longue pofîèffion lui tiendroit enfin lieu de titre; 8 c qu’il 
Tome XV IL s . Tt 
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ieroit t u n j eans aflce puiflànt pour fe maintenir dans cette 
fcuveraineté, fans être obligé de l’acheter par une veaoar 
dation au pihis beau trône de l’Univers. 

La convention de Calais n’ayant point été exécutée par 
ie fait d’Edouard , die a été «éftdue, & doit être regardée 
comme non avenue. C’eft la dsfpofition formelle des ioix 



*niï?‘ 7 . a, / < th TO,n,l * ne5, ^ es ^l&idem * «P* l’inexécution des conventions 
Tf'ti. iv ', m. de h part d’un des ooœtraélaiis, donne lien i leur réfoiution,, 
iv.p.m.z+.ir foit qu’ji ne puiflè ou qu’il ne veuille pas exécuter lôn enga- 
p. 11 ‘ gemertt. Ge principe du droit oivil, Pufïèndorff Fa appliqué 

au droit public des gâtions. Les conventions, dit-il dans la tra- 
* Droit de ia*a- doâkmde Barbeyrac b , riobRgent point un contraûant, lorfipte 
rmXlü'fm, l’autre ri a pas effèâué tous ks articles dont ils étaient ceme- 

eh. g, f. g, j>. jtsfer qu'il manque à fa parole , m riefi point terni 

**' ** ! de rien exécuter en fa faveur. 

La convention de Calais ayant -été arélôlue, parce qu’E- 
douard ne voulut pas l’exécuter, les parties contrariantes 
ont conièrvé leurs anciens droits. Le roi Jean « donc con- 



servé celui qu’il smàt fur la fôuveraineté de la Cuienne ; de 
il a pû reprendre l’exercice de cette iôuveraaneté , qui -n’arvok 
dté fufpendu -que par tin traité qui doit «être regardé comme 
non avenu. A ia vérité, Edouard de lôn côté conferva aüffi 
dès prétentions chimériques fur la Couronne de France ; & 
depuis ce temps-là , on a vu , fins inquiétude, lès fûcceflèurs 
^ajouter à leurs titres, celui de roi de France. 

Le roi Jean mourut 'le 3 d’avril 1 364, & Charles V 
don fils aîné lui fùcoéda. Dès qu’il fiit monté fur le trône, Il 
Wih tous lès lôins à réparer les délôrdres qui ‘font les fuites 
inévitables de la guerre , à faite refleurir les loix & la juftice, 
de à foulager lôn peuple, par la diminution des levées dont 
il étort Surchargé. 

Pendant que lès heureux Sujets béniflôient lôn gouver- 
atement, Edouard prince de Galles, à qui Edouard 111 roi 
d’ Angleterre, lôn père, avoît donné le duché de Guienne» 
vexok les Sens , violok leurs privilèges , & les accabkak 
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d’impôts exorbitant Après une longue patience , rebutés 
enfin de l’inutilité des plaintes & des remontrances qu’ils lui 
adrefloient , ils levèrent les yeux vers leur légitime Souverain. 

Les comtes d’ Armagnac, de Périgord, de Comminges 8c 
de Carmain , & le fire d’AIbret , fe rendirent à la Cour 
de Charles V. Ils lui préiêntèrent les griefs de toute la 
Guienne, & lui demandèrent lapermiflion d’interjeter appel 
à là Cour des Pairs, des injuflices, des extorfions & des vio 4 
iences du prince de Galles & de les Officiers. Charles V fèntit 
toutes les fuites que cet aéte judiciaire entraîneroit après lui : 
il prévit que cette grande affaire n’étoit pas de nature à être 
jugée contradiéloirement par une Cour de juflice, & quelle 
ne pouvoit être décidée que par le fort des armes. 

11 fut un an fans rendre une réponfe pofïtive à ces Sei- 
gneurs: ce long efpace de temps, il l’employa d’abord à 
faire toutes les démarches nécefîàires pour prévenir une 
rupture entre les deux Couronnes; & les avances qu’il fit 
auprès d’Edouard, n’ayant pas eu l'effet qu’il en attendoit , 

H examina fi la guerre dans laquelle cm vouloit l’engager, 
étoit jufle, & fi la France étoit en état de la fôutenir. Le 
dernier point fut, fans doute, bien-tôt décidé; & pendant le 
cours de la guerre , l’expérience fit connoître que Charles V, 
par la fàgeffe de fôn gouvernement, a voit rendu la France 
plus puimnteôc plus floriffânte, quelle ne l’avoit été depuis 
long-temps. 

L'autre objet des délibérations de Charles V n’étoit pas. 
plus difficile à décider: mais comme il intéreflbit b pro- 
bité & b confcience , qu’il roulait fur un point de droit public 

t demandoh de la difcuflion, & qui dépendoit du fens de 
t traités de paix, & de plufieurs autres aétes ; Charles V 
fût très-ftong-tempa fans pouvoir fe déterminer. * Il affembla T * E ^”* rne ^.^ e 
plufieurs fois fôn Confêxl : il voulut avoir les avis des Uni- CharksV, jMLgt 
vecfaés de Boiogpe-b-paflè, de Montpellier, de Toufoufè 8c 9*-. 
d’Orléans , flt de plofrcurs fàvans perfônnages qui étoient à. 
b Cour de Rome; 8 c leurs réponfês neiui biffant plus aucun 
doute far fôn bon droit , les lettre de l'ajournement du prince' 

Ttij 
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de Galles , furent expédiées. Elles font du 2 5 de janvier 1368» 
» Liv. 1, f. Froiflârt a les a rapportées en forme. 

3 ^Entrcvtiu, b Bernard Pailot, Doéteur en droit, & Jean Chapponal, 
& c - /’• 9 * : Chevalier, furent chargés de les fignifierau prince de Galles. 

roijfart, i . p r i nce qui étoit haut & fier, en fut très-irrité, & répon- 
‘ dit avec emportement & avec bravade, qu’il iroit à Paris, 

qu’il comparoîtroit à l’ajournement ; mais que ce lêroit à b 
tête de foixante mille hommes : qu’il étoit Souverain de la 
Guienne; & qu’avant qu’on donnât atteinte à lbn droit, il 
« Froifiirt , Uv. en coûterait plus de cent mille têtes. Froiflàrt c dit qu’il fit 

l, page s -ts- arrêter Pailot & Chapponal qui s’en retoumoient : mais i’au- 
a Page 1 77. teur du Songe du Vergier d , Juvénal des Uifins e & quelque» 

refio ^Emreveue autrW » Mbit qu’il les fit mourir (d). 
ire. p. 97. ' La réponlê audacieulè du prince de Galles, & la violence 
exercée contre deux perlônnes revêtues d’un caraétère public, 
ne purent encore déterminer Charles V à rompre avec l’An-? 
gieterre. Il voulut faire une dernière tentative auprès d’Edouard : 
s^mT^em ^ envoya les comtes de Tancarville & de Sarrehruch % 

m, fil.’ S à- Guillaume de Dormans, & le Doyen [de l’églilèj de Paris» 

Ils eurent plufieurs conférences avec le Conlèil d’Edouard ; 
& enfin on leur remit un mémoire qui contenoit plufieurs 
plaintes que ce Prince faifôit contre Charles V. 

Ces Ambafîâdeurs étant île retour en France, le Roi tint 
fôn (e) Lit de juftice au Parlement, le 8 de juin 1369, & y 



(d) Le 14.de mai 1 370, ils n’a- 
Yoient pas encore été tués , ou du 
moins , on ne le favoit point encore 
à la Cour de France : car Charles V, 
dans des lettres datées de ce jour, 
5 c dont je parlerai plus bas , fe plaint 
feulement de ce qu on les avoit arrê- 
tés» Le Prince de Galles les fit peut- 
être mourir dans la fuite. 

(e) J ai rendu compte dans b 
préface du fixième volume du Re- 
cueil des Ordonnances, page 1, du 
cérémonial qui s’obferva dans ce Lit 
de juftice , oc de la correction qu’& 
faut faire à quelques dates qui fe 



trouvent dans les chroniques de 
S.* Denys. 

Ty ai marqué que jétoïs en quel- 
que doute fur b qualification que 
1 on devoit donner a cette aflèmblée* 
& que je ne fàvois fi on devoit la 
regarder comme un Conlèil extraor- 
dinaire convoqué par Charles V, ou 
comme une afiemblée d’E'tats ; atten- 
du qu’il s y trouva des députés des 
trois Ordres , mit nos Rois n*a voient 
pas coutume d appeler dans les Coo- 
feils extraordinaires. v 

Le fâvant journafifte , qui a don- 
ne l'extrait du fuième volume de* 
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fit appeler les députés des trois Ordres de l’Etat. Dans cette 
aflèmblée, Jean de Dormans , Cardinal , évêque de Beau- 
vais, & Chancelier de France, fit d abord un dilcours, dans 
lequel il expoli tout ce qui s’étoit fait depuis que les lëi- 
gneurs de Guienne avoient prélènté leur appel. Guillaume 
de Dormans, frère du Chancelier, rendit compte enlùite de 
tout ce qui concemoit la négociation que lui & lès collègues 
avoient faite en Angleterre. Le Roi prit enfin la parole, & 
dit , que l’affaire lûr laquelle il s’agiffôit de délibérer, étoit 
de la plus grande importance, & demandoit de ferieufès 
réflexions ; & que pour donner le temps de les faire, & le 
mettre en état de lui en dire lôn avis, il indiquoit une féconde 
aflèmblée pour le 10 de ce mois : il finit par ces paroles, 
qui peignent bien naïvement Ion .amour pour la juflice, la 
crainte fcrupuleulè qu’il avoit de s’en être écarté, la droiture 
de Ion ame, & la délicateflè de là confcience. Je vais rap- 
porter les termes de la chronique de S.' Denys : Et dijl le 
Roy, que s ili veoient chofc qu’il euft fait qu'il ne deufi, qu’ify 
le dijjent , & il le corrigerait : car il n avoit fait chofe qui bien 
ne fe deufi adrejfer , fe aucun deffault ou trop avoit fait. 



Ordonnances, dans le Journaî des 
Savans du mois de feptembre 1 74.2, 
s’cfl déterminé pour ce premier fen- 
timent; & il a eu raifon : car il y 
en a une preuve pofitive qui m’étoit 
échappée. A la fin du Mémoire qui 
fut arefle dans cette aflèmblée, & 
duquel je rendrai* compte dans le 
texte , il y a : Par le Roi en fon 
Confeil, ou ajfemblée tenue le dou - 
qiefine jour de mai. Van mil trois 
uns foixante & neuf. 

L’auteur de cet extrait propofè 
enfiiite une conjecture que je ne 
puis adopter. Il croit que les dépu- 
tés des trois Ordres,, qui affilièrent 
à cette aflèmblée , pouvoient être 
ceux des trois Ordres de la province 
de Guienne , qui étoient venus à la 
Cou», pour prélènter leurs griefs^ à 
Charles V > qui les confulta fur le 



remède qu’on pouvoir y apporter. Jf 
n y a rien dans les chroniques de 
S.* Denys, qui puiflè autoriler cette 
conjeClure ; cl a ailleurs , il ne me 

[ >aroîc pas vrai-femblable, que dans 
'état où étoit alors la Guienne r 
aflèrvie fous la domination du prince 
de Galles, Prince très-jaloux de fon, 
autorité , & très-attentif fur toutes* 
les démarches qui pouvoient y don- 
ner atteinte ,. les ciéputés des ville» 
aient ofé venir publiquement implo- 
rer la protedion de Charles^V , dans* 
l’incertitude où elles dévoient être 
fur le parti qu’il prendrait. Les villes 
de la Guienne ne fècouërent le joug 
de la domination du prince de Galles, 
que quelque temps après que Ta 
guerre eut été commencée; cl il y 
autoit eu de l’imprudence à elle*; 
de te déclarer plullôt. 

T t ii; 
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L’aflemblée du io fut continuée au 1 1 ; & ce jour-ft, 
Charles V répéta* encore que s'il avoit failli ou erré, on ie lui 
dît fincèrement. Mais toute i’affembiée, d’une voix unanime, 
déclara que le Roi avoit eu droit de recevoir l’appel des Ici- 
gneurs de Guienne; & que dans toute la conduite qu’il 
avoit tenue, il s’étoit conformé aux règles de la juftice. En 
conlèquence , on dreffe un ample Mémoire, pour fervir de 
réponfe à cdui du roi d’Angleterre. On y infifte principal 
lement for les conventions füpuiées dans 1 e traité de Calais; 
mais on y prouve encore qu’Edouard avoit contrevenu à plu* 
fieurs articles de cdui de Bretigny, & par-là, avoit donné à 
Charles V un jufte fojet de lui déclarer la guerre. 

On ne trouve point dans les monumens hiftoriques, fi la 
négociation entamée en Angleterre , eut des fortes : mais H 
eft certain quelle n’etit point l’heureux foccès dont Charles V 
s’étoit flatté, & quelle ne put prévenir une rupture. Les 
Mémoires de Charles V & d’Edouard, font tranfcrits en 



entier dans les chroniques de S. 1 Denys, dont j’ai tiré 
tout ce qui regarde ce Lit de juftice. 11 réfolte de c es Mé* 
moires, que les renonciations n’avoient point été faites : car 
Edouard, dans le lien, s’engage à renoncer au titre de roi 
de France , lorfque Charles V aura renoncé à la fouveraineté 
de la Guienne; & Charles V répond qu’il n’eft pas obligé 
à foire la première démarche ; & que les actes des deux renon* 
dations doivent être foits dans le même temps. 

Eh conlèquence dè ce qui avoit été décidé dans le Lit de 
jultice du mois de juin i 369, la Cour des Pairs rendit (f) 



(f) Cet arrêt né s*eft point cort* 
ftrvé ; niais if éh eft fait mention dans 
les lettres patentes du 14 dé mai 
t i 7 °> qui font ^ k P â gfc y 68 dû 
frxiême volume dû Rêcueii des Or- 
donnancés. Ces lettres ne portant pas 
formellement que la Guienne ait été 
cbrtfifquée, àü ittois de novembre 
1 369 » pat* tin arrêt du Parlement * 
il f eft dit feulement pét rtofiras 
afiàs fttttfds : maîS tes môts défr^ 
gnent fouvent des aSrêts du Parle* 



ment , qui font cenfés donnés par lé 
Roi, dont on met même ie nom 
au commencement. Et iuvénal de* 
Ütfins ( fàh Sj, teâtô iX vtrfb) 
nous apprend que Charles V étanf 
en fbh Parlement , accompagné do 
plufieurs Princes dé fon fang , Pairs 
de France, Prélats, Barons & autres» 
par jugement ou arrêt, confifmm 
mutes les terres qu’fitlouard pmR» 
doit en France. 
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un a ak , le mois de novembre fiuvant , par lequel la Guienne 
& toutes les autres tenes que je soi d'Angleterre pofledoit 
en France, furent couâfquées au peofk «du Roi , & réunies 
à fon jdomaine; & le 14 de mai 1 3 70, Charles V donna 
des lettres .patentes qui .confirment cet arrêt. 

Les preuves que j’ai données du droit de fouveraineté de 
Charles V lùr la Gtêeqne, démontrent la juftice de oet 
arrêt 6c de ces dettres patentes, 6c celle de la guerre que 
peu de temps après Charles déclara aux Aoglois, pour en 
aflürer l’exécution. * Ce ne fut cependant pas lui qui la corn- * Emrmu 
mença; & les premières hoftÜkés fe firent par ie prince de ir ‘ i ,a g' 97- 
Gaiies qui attaqua les foigneurs de la Guienne, qui avoient 
posté ‘leur appel devant la (Cour des Pairs. 

J’ai dit au commencement de ce Mémoire, que Rapin 
Thoyras a écrit que quelques-uns de nos écrivains, en vou- 
lant faire l’apologie de la conduite de Charles V, s’ét oient 
mis dans un embarras tout manifefle. Ne devoit-il pas craindre 
qu’on dît de lui à fon tour, & avec plus de rai (on , qu’en 
entreprenant de prouver qu’elle a été contraire à >la bonne 
foi & à la probité, il-s’eft jeté dans un grand embarras! Le 
sefte de oc Mémoire fora employé à faire connokre de 
quelle manière il s’y efl pris pour s’en tirer. 

Je foufcris à l’eftime que le public témoigne avoir pour 
fon Hiftwre d’Angleterre : elle la mérite à certains égardsw 
Le fîyle en eft clair , naturel 6c coulant : les foits y font 
préfontés avec ordre 6c avec netteté : on y trouve des réfie- 
wons fepfëes & judicieulès ; en général , elle paroît aflèz 
exaéle : «nais il y règne par-tout une partialité marquée pour 
la nation dont il a entrepris d’écrire l’hiftoire, & un ton de 
Chagrin & d’aigreur contre «elle avec qui les Anglois ont 
m de longs 6c de fréquens démêlés. 

'Rapin Thoyras éteit né en France : la religion qu’fl pro- 
foflôit l’obligea de s’en exiler. Il haïfloit là patrie, peut-être 
uniquement parce qu’il la regrettait ;mais fon anbnofoé con- 
tre die n’a jamais éclaté avec plus de noirceur, que dans les 
«ndxoits où il.a-padé.dès traités, qui, en 1 ^éo^teijainèfent 
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la guerre entre les deux Couronnes , & de celle que Charles V 
déclan aux Anglois en 13 6p. 

Rapin Thoyras a écrit Ion hiftoire après i’impreflion 
du Recueil de Rymer. II dit même dans là Préface, que 
c’eft la publication de ce grand ouvrage, qui la engagé à 
l’entreprendre : & en effet, ce font les fecours qu’il en a 
tirés, qui rendent lôn hiftoire d’Angleterre, lùpérieure à celles 
qui l’avoient précédée. On ne peut douter qu’il n’ait con- 
jfulté Rymer, que même il ne l’ait lu en entier : car il a fait 
des extraits de prelque toutes les pièces qu’il renferme ; & 
ces extraits, après avoir paru fuccelîivement dans plulieurs 
tomes de la Bibliothèque choifie & de la Bibliothèque ancienne 
& moderne de M. le Clerc , ont été réunis dans un lèul 
volume. II eft donc impoflible que Rapin Thoyras n’ait pas 
connu le traité de Calais : cependant il a eu l’impudence, ( je 
ne crains point qu’on me reproche de me lèrvir de termes trop 
durs) , il a eu l’impudence de n’en pas dire un mot, ni dans 
fes extraits , ni dans Ion Hiltoire. Ce n’eft point une négli- 
gence ; ce n’eft point un oubli : c’eft une omiftion volontaire; 
.c’eft une feppreftion réfléchie. II avoit dès -lors les vûes, & 
préparait de loin le venin qu’il vouloit dans la lûite répandre; 
fur la conduite de Charles V. 

L’affeélation eft encore plus marquée dans les Extraits quâ 
dans l'Hiftoire. Rapin Thoyras a quelquefois donné le précis 
de pièces d’une médiocre utilité; & lorlqu’il le préfente à lui 
plus de cent traités ou aéles faits pour terminer une guerre 
longue & làngiante , pour donner la paix à une partie de 
l’Europe, pour régler les droits de deux grands Monarques, 
3 c pour faire changer de maître à de vaftes provinces , il 
n’en détaille pas une; il fe contente, après avoir donné un 
extrait du traité de Bretigny, d’ajoûter qu’on ligna à Calais 
un grand nombre d'aâes, qui étoient des Confirmations, des 
‘Ratifications, des Renonciations & des Mandemens; en con- 
fondant dans cette foule d’aétes , qu’il n’annonce qu’en gros, 
Je traité de Calais, qui, fâns doute, l 'embarraffoit beaucoup, 
dans fe projet qu’il avoit déjà formé, de répandre le fiel 

d’une 
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<Tune critique également outrageante & injulte, for la réfo- 
iution que prit Charles V de déclarer la guerre aux Anglois. 

En effet , torique fous l'année 1 3 69, il examine les motifs 
qui ly déterminèrent, il recueille le fruit des avantages quil 
s’étoit ménagés de loin: il ne fo trouve point dans la néceflité 
de répondre aux argumens victorieux qui le tirent du trait? 
de Calais ; & il fe Elit un bouclier de la renonciation formelle 
à là fouveraineté de la Guienne, ftipulée dans celui de Bre- 
tigny. Seft-ii donc flatté d’avoir entièrement aboli la mémoire 
du traité de Calais, parce qu’il n’en avoit pas parlé dans fon 
Hifloire î S’eft-il imaginé qu’il n’y auroit jamais un François 
qui pût déterrer dans Rymer , la preuve de là prévarication! 

Et n’a-t-il point craint quelle ne décriât à jamais fon His- 
toire, & qu’elle ne le deshonorât aux yeux de fon ûède & 
de la poftérité! 

Cependant, fier, en apparence, de la viétoire qu’il croit 
avoir remportée for le nom François , il fe fait à lui-même 
un vain triomphe: il infolte à nos écrivains; il attaque l’hon- 
neur de Charles V, & lance for lui les traits les plus inju- 
rieux & les plus atroces. Charles V, dit-il, * n’ avoit conclu le *Tmtnr.p < 
traite' de Bretigny, qu’eu intention de le rompre quand il en **’ 
trouverait une occafion favorable .... Leroi Jean e'toit le feul qui 

agit de bonne foi . ..... Charles V,àqui les Fronças ont donné 

le nom de Sage, ne fe trouva pas d’un caraâère fi ficrupuleux. ... 

prétendant, malgré fies ferment & toutes les démijftons & renon- 
ciations que le feu Roi fon père & lui-même avoient faites, être 
encore Souverain de ta Guienne . ..... Cependant Charles amu- 

foit Edouard, en lui faifant faire des plaintes .... Il e fi vrai 

que cette conduite fit prudente, fi l’on ne compte pour rien la 
bonne foi .... . Gétoit renoncer ouvertement à la bonne foi ..... 

La fagefie de Charles n’ était pas une vertu fort fcrupuleufe . . . . . 

Cette Jagejfe efi une véritable perfidie. 

Conçoit-on que cette elpèce de blalpfième ait pu échap- 
per à un Ecrivain né en France! II en iëroit devenu la 
fionte & l’opprobre, ft lui -même ne s’en étoit banni. De 
TomeXVJL - Vu 
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quel front a-t-il ofé, contre b propre conlcienee, outrager 
la mémoire d’un Roi plus refpedable encore'par b probité, 
que par b couronne ; d’un Roi, le père de fêsSujets , l’amour 
de Ion peuple, l’honneur du trône François, & le modèle' 
des Souverains? Mais le titre de Sage , que lôn tiède lui a 
donné & que les tièdes fuivans lui ont confirmé, ne rece- 
vra joint d’atteinte de la malignité d’un Ecrivain paffionné, 
& le tranfinettra glorieufement jufqua la poflerité la plus 
reculée. 
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£ X A M E N 

Des reproches d'mjuftice .fr «de mautuüfè foi que 
quelques fùftoriens Anglais font ù h mémoire 
rie CharUs K 



Par ‘M.' l’Abbé Saeüijb^r. 

J E n’aurois pas entrepris de traiter cette* queftion , & je Le 20 Août 
n’aums pas- cru pouvoir rien ajouter au Mémoire que 1 743* 
M. Secouflè a-lû-dansune de nos atîëmbiées , -fi depuis cette 
kéture; je n’avoistrouvé àiai Bibliotbèque du Roi, une pièce 
jufqu’ici inconnue* & qui me paroi t importante pour appuyer 
la décttiondui procès en-faveur de Charles V. 

C’eft-un traité manu(crit> où l’auteur, animé dans (on temps 
du même zèle qui a engagé M. Secoufle à écrire dans celui-ci, 
jofUfia pfeineaneni la mémoirede ce Prince. C’eft donc une 
confrmation diftMémoire que -nous avons entendu, que je < 
vai*- produire • aujourd'hui. L’auteur du traité & celui du 
Mémcnreiont employé ,-q»ur défendre une caufe commune, 
les mêmes raiforts , .àtrois cens jan* d’intervalle l’un de l’autre; < 
de avec les mêmes* «nnes « Hs ont oomhattu les ennemis de - 
la gloire dWde* nos ‘plus grartdldlois. Cefbque l’équité de ■ 
i a conduite de Charte* Vi&ft- point problématique * loriquon < 

-veut en approfondir ttufloire, & quecette vérité* loriqu’on < 
la cherche dans les monumens mêmes du temps, fe montre 
avec évidence àoeux-qiô délirent de bonne foi de la trouver. 

Le !tndté<man&ferit>dom* je parle, eftlâns nom d’auteur; 

&nous ne connaîtrions pomt cet auteur* fi* Etienne Palquier 
■ne nous le lâifoit connèhre Geft w- fécond livre de lès 
.Recherches , qu’après* avoir Ait vafoir la Loi Salique contre Ck^. ,e. 
les prétentions d’Edouatd llI , il s’exprime ainli ; Entre tous 
(les traités faits pour *la défenlè des François), j’ai lû un 
diieours écrit à la main intitulé : « Traité auquel cft contenue 

Vnij 
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» l'occafion ou couleur pour laquelle le feu roi Edouard d’Aff- 
» gleterre le difoit avoir droit 4 .la couronne de France, qui 
» fut compole par un nommé Jean de Mortftreuil, prévôt de 
» l’ille, auquel livre font difçourues amplement les raifons qui 
font à l’avantage, tant de l’un 'que de l’antre parti. » Le titre, 
du manuforit dont il s’agit, efl conçû en ces termes: /» hoc 
parvo traflatu continenfur occafiones feu colores quibus rex quon~ 
dam Eduardits Anglie , pretendebat habere jus ad coronam 
Fraude, ac refpoufiones fuper illis, cunreflenfme injujhtia An» 
ghœnim tam fuper principali quam fuper accejjorio guerra ac 
èelbrum exsude obortorum . 

Cet écrivain compolâ fon ouvrage en 1420, fous le règne 
de Charles VI, ou pluftôt , ii fit en latin l’extrait d’un ouvrage 
plus étendu qu’il avoit écrit en- fiançois for le même fojet. 
La Croix-du-Maine en fait mention à l’article de Jean de 
Monfreuil. Je n’ai pû découvrir ce traité fiançois ; & je ne 
prélènte ici que l’abrégé latin. En voici- le début que je 
traduis.- 

«L’ignorance du droit, & celle des faits, embrouillait 
» fouvent les matières au point , que la piuipart des hommes 
„ prennent pour vrai ce qui efl Eux , & pour faux ce qui efl 
* vrai. De là vient que je me fois crû obligé de publia: en 
i, latin une partie du difoours plus étendu, que j’avois fait en 
» langage vulgaire, ex quodam amphori traéiatu m vulgari, for 
» les caulès de là gaerre qui s’efl allumée entre les rois de 
» > France & d’ Angleterre ; afin que les étrangers, qui ne lavent 
» pas le fiapçois , puiflènt s’inflruire de ce qui concerne çette 
matière. » 

. J’ajouterai que les expreflions que l’auteur emploie dans 
quelques-uns des chapitres- de fon ouvrage, portent à croire 
qu’il ayoit eu part aux négociations que les grands intérêts 
des deux Rois pccafionnèrent; & qu’il avoit aflifté aux con- 
férences qui furent établies entre les François & ks Anglois, 
pour difeuter les droits des deux Couronnes. 

L’ouvrage efl diflribué en treize chapitres. 

Le premier tend à montrer que ni Edouard* ni fis 
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fuccefîèuri , nont jamais' eu de légitimes prétentions fur la 
Couronne de France. 

Le fécond efl la copie fidèle de faéle par lequel Edouard, 
comme vaflàl, fit en 1 3.3 1 hommage- lige au roi de France, 
pour le duché d’Aquitaine, le comté de Ponthieu & celui 
de Monfheuil. Le même aéte efl rapporté par Froiflârt. 

Le troifième chapitre efl employé à prouver que le roi 
Edouard devoit, pour forfaiture, perdre par confifcation, 
le duché d’Aquitaine, le comté de Ponthieu, & celui de 
Monflreuil. 

Le quatrième fait voir que les Anglois n ont point obfêrvé, 
& n ont pas voulu remplir les engagemens pris dans le traité 
de Calais: Non obfervaverunt , nec voluerunt implere traâatum 
Calefti. 

Dans le cinquième & le fixième, l’auteur rapporte les 
violences que les Anglois avoient exercées, pour le rendre 
maîtres du duché d’Aquitaine , du comté de Ponthieu & de 
Monflreuil, fans reconnoître la fôuveraineté du Roi; & il y 
•établit que les Anglois font dans l’obligation de rendre les 
femmes d’aigent qu’ils avoient reçues en confêquence du 
traité de Calais. 

J’omettrai ici quelques-uns dû chapitres fui vans de l’ou- 
vrage, pour ne m'arrêter qu’à ceux qui ont plus immédiate- 
ment rapport à la queflion que j’ai propofëe.. Ainfi , .en paflàm 
tout d’un coup au chapitre neuvième , on y trouve les preuves 

3 ue jamais Charles- V n’a voit renoncé à la fôuveraineté du 
uché d’Aquitaine; & on apprend dans le chapitre dixième, 
par- la féduélion de qui le roi Edouard a commencé à ufùrper 
le titre de roi de France, & à mettre les prétentions au jour. 

Le chapitre treizième contient les demandes que firent les 
François, & les réponfês des Anglois fur quatre points prin- 
cipaux que l’on entreprit d’examiner dans une conférence. 

Revenons aux qualifications injurieufès que les hifloriens- 
Anglois ne craignent pas de donner à Charles V; & fur les 
principes de notre auteur, examinons fi en effet il y a> 
quelque fondement à de fèmblables imputations. 

y u uj. 
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-Les raifôns des hiftoriens Angfois fe réduifènt à ces chefs- 
ci : l’inexécution du traité de Bretigny; la. citation injufte du 
prince de Galles , pour comparaître devant la Gour des Pairs 
de France, en <onféquence ' de lappel non > recevable des 
‘Seigneurs ^duduéhé-d’Aqnitalne ; enfin la confifcation de ce 
duché , • '*& 1 la ^déclaration de 'guerre que fit Charles V à 
Edouard ; 1H. 



SiJeandéMotffhetiil- avoit pû prévoir les conséquences 
qüeM. Rapin } Thdyfas devoit tirer un jour des traités de 
24 1360, contre la bonne foi de Charles V; il n aurait pu 
dhoifir une meifteüre voie pour les prévenir, & pour déchar- 
: ger , ia htAnoire du roi de ' France ék de' fbn fils, du repro- 
che de rfàvoir pas rempli les engagemens portés par les 
traités, que de prouver , comme il fait , que les Angio» 
fànt les! ptfemiers qui foietit -tombés en contravention for- 
, rmeHé contre Ceux d« : Bie^ny v & de Calais. Il fê rend accu* 
dateur , 16 c iLmet ; fes Anglais dans la -néceffité de répondre 

r irïldethfd* HI, u for Vinettécufion, dont 'iLfiit le feul & 
Jmati&r “àifïeür t'ASt/* bbfervarerunt, ttecvobemqi itnpkre 
1 C’éft* la ^ntetfèredu iv . 8 dtapitre de Ion 



ouvrage. 

"Lé tràRé^Üe Cabris Wnfèrtnoit deux points principaux & 
pdfitîVeniénf éipflmës i Ÿmj que les Artois vuideroient les 
■vîMes/ éhâtèaax^ôé^ôrterdffe' quilsoecupoient dans le temps 

r ’ie tfafté-dé Gdhis'lê'fidioit; l’autre, que dans 1 le-cours 
l’ahWée qbi fti*mhié traité dé Calais, le roi Edouard 
*rrverrtoit ; à-* BWges 1 irte* J réhbrtèiatiorr à toutes les prétentions 
fat la toüronne f déT*affce, ) '^ & armes de roi 

de • France. ’• Edouard r & ! le prince ^e Galles *■ fon' -fils aîné, 
«voient 1 promis ’ & juré dur 1 les Saints Evangiles& fur le 
Corps lâcré éc Jëfùs L G brifl , ^fopra Sarffla Dei EvarrgeRa &, 
Corpus factitm Jr f,‘de fàtisfàiré à ces deux conditions ; dles 
avoient été aVouéèf&'eonfittnées par ' le ferment des Seigneurs 
& des Grands du 'rôyàume <f Angleterre. 

Le roi Jean & Charles V, de* leur côté, s’étoient engagés 
à faire partir dans le cours de la même année» des perfcMines 
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choifies, chargées de la renonciation du Roi & de Ion 
fils, à la louveraineté de la Guienne, ad reuundaudum fupe- 
rioritati terrarum qua per diâurn traélatum Calefii Anghds 
tradebantur. Les Anglois ne remplirent ni l’une ni l’autre de 
ces conditions. Le roi de France exécuta fon engagement; 
il envoya fes gens , tiundos & procuratores fuos qui Brugis 
dtutilfimè permanferunt, preparati integrare & perjicere ca qua rex 
Frauda de fua parte promiferat, & inter alia ad renundandum 
Juperioritati terrarum. Les Anglois ne parurent point : Anglici 
non iverunt, comparuerunt aut miferunt. Tout le monde étoit 
inftruit de ce manque de parole, lôit en France, foit en An- 
gleterre : Veluti hac fduntur ab antiquis viris injignibus Frauda 
èr Anglia, & ijtud a duce Eboracenfi principe maximo in An- 
glia, teflari faterique audivimus, & ab eo , alto auimo tqnquam 
malè faflum reprobari. 

Quant à l'autre condition, qui étoit l'évacuation des villes, 
forterelîès & châteaux, quod videngeas imdnvocaut; il eü de VUngta, év*. 
notoriété publique , fdtum efl a pluribus tiobilibus & aliis fide |&«? n ce dl,ne 



mot 

trouve 



dignis, que pour le recouvrement de toutes les places dont ne im fe da 
les Anglois étoient maîtres, les François lurent contraints £$6^^ £ 
d’employer la force des armes, & qu’ils les emportèrent tantôt C*"»* 
d’aflàut, tantôt par des fjèges en forme: Vi armorum, mmc ’■ » 

injultibus, nunc obfidione, contra potentiam & voluntatem diâo- 
rum Anglicorum. 

Que l’on juge maintenant auquel des deux Rois on doit 
attribuer l’infraétion des traités. Les règles de la bienféance- 
exigent, ce me lèmbie, que l’on ménage les termes, quand 
on parle de ces Princes que le droit de la naiflànce a placé» 
au rang fuprème, an delfus des autres hommes, fur -tout 
torique leurs grandes qualités doivent les rendre relpeétables 
à la poftérité même, plus encore que le rang qu’ils ont tenu, 
dans le monde ; mais , fans cette jufte oonfidération , que 
n’auroit-on pas à dire du roi d’Angleterre & du prince de 
Galles! 

Je me confcntp4'avoir toit connote», d’aprèsie manuscrit 
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de Jean de Monftreuil , le refus que fît Edouard d’envoyer 
à .Bruges là renonciation. Il revint contre fbn ferment: c’étoit 
délier le roi de France de celui qu’il avoit fait aufli; c’étoït 
le difpenfêr d’abdiquer la fôuveraineté de la Guienne. Notre 
auteur, par conféquent, a raifôn de conclurre que le roi 
de France netoit, en vertu d’aucun droit, obligé i obfèrver 
les traités de Bretigny & de Calais: Regm Francia jure 
deinceps, ad hujufmodi traflatum nequaquam aflri&um ejfc ont 
teneri. 

Le témoignage & les raifbnnemens de l’auteur du manus- 
crit, ne peuvent être attaqués ni affbiblis. Les hiftoriens 
Anglois mêmes, & für-tqut le Recueil des aéles publiés en 
Angleterre , fourni (lent abondamment les preuves de la vérité 
de ce que dit Jean de Monftreuil , fur les engagemens réci- 
proques des deux rois de France & d’Angleterre : & quant 
aux faits qui ont été de part & d’autre, l’accompliftèment ou 
le .violement des conventions ; outre que l’on ne peut s’em- 
, pêcher de déférer à l’autorité d’un écrivain inftmit des affaires, 
& qui a rapporté ce qu’il avoit vû, c’eft que je puis appuyer 
ion récit par le témoignage d’un autre auteur, qui vivoit 
fous Charles VI, comme Jean de Monftreuil. Je l’ai trouvé 
F* 974 S» dans un manufcrit de la Bibliothèque du Roi, où font con- 
s ' tenus plufieurs traités entre les rois de France & d'An- 
gleterre. 

La partie de l'ouvrage qui regarde mon fùjet, commence 
ainfi: Mémoire abrégé grojfement de la matière des guerres 
d’entre le ray de France & le roy d’Angleterre, entrait des lettres 
& injlruâions fur ce faites ou temps pajfé, lef quelles faudrait 
veoir, qui voudrait veoir ér .bien ckremnt entendre tout le fait. 

Après la narration de plufieurs événemens, l'auteur rend 
compte des traités de Bretijgny & de Calais; enfuite il ajoûte: 
Item, que par les convenances dejfus dites & une grojfe fortune 
d’or.... le voy d’Angleterre .deufl renuptier à tous les droits que 
pavent demander ou reclamer à la Couronne de France, ou nord 
fr joux qrmesà \ à toutes les autres ± ès pays particuliers du 

rcyauttie A 
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royaume, ès quiculx il povoit prétendre aucuns drois, excepté 
ceux qui lui demour croient & furent baillés par ladite paix. 

Iteifi, par efpecia! promi fi le rcy d’Angleterre faire vuider & 

T délivrer à fis coufis & frais, toutes les fortereffes prifis & 
occupées par lui, fis Sujets , adhérens & allés ès pays de 
France, de Touraine, d’Anjou, du Maine, du Berry, d’Au- 
vergne, de Picardie, de Normandie. 

Voilà une nouvelle preuve du double engagement dont 
le roi d’Angleterre était chargé dans les traités. L’auteur 
attelle aufli nettement l’obligation que le roi de France & 
fon fils aîné avoient contractée de renoncer aux rejfors , fou - 
verainetés, hommages & obéi fiance qu'ils avoient ès terres qui 
furent baillées au roy d’ Angleterre. 11 nous apprend encore que 
par des lettres patentes on régla la manière dont le dévoient 
faire ces renonciations, le temps & le lieu où elles le feraient: 
Bruges était le lieu ; la fête de S. 1 André de l'année 1361, 
était le temps. Ces renonciations ne dévoient avoir & lôrtir 
un plein & entier effet, qu’après que les lettres patentes, 
fcellées des Iceaux des deux Rois & de leurs fils aînés, conte- 
nant leltlites renonciations, auraient été livrées de part & 
d’autre, en la forme fur ce ordonnée. Le roi de France était 
obligé de furceoir de ufer de refiort, de demander fubjeéhon ès 
terres baillées au roi d’Angleterre, jufques au terme de la 
S.' André de 1361. 

Telles étaient les conditions qu’il falloit remplir, lùivant 
les traités de Calais. Voyons maintenant, dans le même 
hillorien, fi elles ont été remplies, & lequel des ‘deux Rois 
a été le plus fidèle à cette exécution. 

Le roi de France envoya lès gens à Bruges, avec lès 
lettres patentes, contenant les renonciations qui avoient 
été fiipulées, & firent fis gens tous prefis d’accomplir ce qui 
avoir été accorde. Us attendirent à Bruges jufqu’à la Saint 
André. Le roi d’Angleterre n’envoya ni lès lettres patentes, 
ni lès renonciations, ni perlônne pour exculèr cette contra- 
vention ; & ne trouvèrent les gens du Roy, à qui parler. 
Le même auteur écrit que plufieurs fois, depuis la S. 1 André 
Tome XVII. ‘ . Xx 
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de 1 3 6 1 , le roi de France avoit fait offrir au roi d’Angle- 
terre de remettre entre lès mains ia renonciation à la fouve- 
raineté de la Guienne, s’il vouloit, de fon côté, ertvoyer 
celle qu’il avoit promife. Le roi d’Angleterre rejeta confiant* 
ment cette proportion; & en effet, il étoit fort éloigné de 
s’en tenir à ce qu’il avoit réglé à Calais, conjointement avec 
le roi de France & lôn fils. 

On doit juger des difpofitions d’Edouard, par lôn infi- 
délité à une autre condition du traité; c’étoit l’évacuation des 
places. II fèmble qu’il affèéta de donner, comme le fignai 
d’une féconde guerre, la nouvelle prilè de plufieurs places, 
entre autres de la Roche -Polây, de Château- Gontier & de 
la Charité. Tandis que la France s’efforçoit d’établir une 
paix qui avoit été jurée par les deux Rois & par leurs fils 
aînés, tandis que par lès repréfentations , elle invitoit le roi 
d’Angleterre à donner pouvoir à Meflire Jean Chandos, Capi- 
taine d’une grande autorité, de paflèr en France & d’ordonner 
que les châteaux & fbrtereflès fuflènt délivrées de troupes ; le 
roi d’Angleterre recommençoit les hofiiiités, par d’autres Ca- 
pitaines qui étoient en France : & plufieurs grands Seigneurs 
du royaume, prilonniers dans les rencontres qu’ils eurent avec 
les Anglois , entre autres, Jacques de Bourbon & le Comte 
de Tancarville, à peine fbrtis de l'Angleterre, furent encore 
obligés, contre la foi des traités, de te racheter par de très* 
greffes rançons. Le roi de France fit fommer en vain Edouard 
& le prince de Galles : ils ne voulurent rien écouter, & Us 
furent du tout refufants, dit l’hifforien. 

L’inexécution du traité de Calais te doit donc attribuer 
à Edouard & au Prince de Galles. Le roi de France & fon 
fils fàtisfirent à tous leurs engagemens : ils mirent le roi 
Edouard en pofièflion & faifine des àtés, villes, chafleaux, 
terres &pays qu’ils dévoient lui délivrer: ils fùrfirent jufqu’i 
la S.* André, d’ufer de rejfort à * fouverainete ; ils envoyè- 
rent leurs députés à Bruges, porter les renonciations qu’ils 
avoient promites. Ces députés dévoient, lùivant l’accord, 
rapporter en France celles d’Edouard & du prince de Galles: 
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l’affaire ne fut point conlômmée; le roi d'Angleterre ne 
Voulut pas s’en tenir aux traités. 

De là je conclus, avec Jean de Monftreuil , que le roi 
Jean ni Charles V ne renoncèrent jamais aux droits de louve? 
raineté fur la Guienne. 

Quelques perfonnes mal informées des faits, ont prétendu 
que par le traité même de Calais, le roi Jean & Ion fils 
aîné s’étoient dépouillés de leur droit de fôuveraineté fur la 
Guienne, & fur le pays qui avoit été cédé. Hoc autem mani- 
fefè falfum ejl , dit notre auteur. Le traité n’annonce qu’une 
renonciation à faire : Rex Francia per verba de futuro promi- 
feratid B rugis facere ; & i’accompliftèment de cette promeflê 
étoit dépendante de celle d’Edouard; Ce Prince s’étoit engagé 
à donner un aéle & des lettres de renonciation à toutes tes 
prétentions lùr le royaume de France. 

Les lettres données de part & d’autre à Calais, le 24 
doétobre 1360, contiennent les melùres que la làgeflè des 
Rois avoit iuggérées, & qui, avec la bonne foi d’Edouard, 
auraient écarté toute difficulté: Exprefje diâum fuerat & per 
regem Anglia concordatum, modo qui fequitur: pro quantum - 
que verborum forma in litteris pacis contenta, aut pro re alla 
faâa feu diâa tadtè vel expreffè, hujufmodi renuntiat'iones milium 
Jortirentur effeâum ; quin potiùs régi Frauda fua fuperioritates 
ac r effort a in fiatti in quo erant, penitîis remanerent, quoad 
ufque littera patentes Jigillorum ambomm Regum & eorum primo- 
geni forum ftgillata, datas renuntiationes continentes, ab ut raque 
farte tradita ejfent, fub certa forma per partes ordmata ; fed 
rex Francia fuperfederet utendi refforto, aut petendi fubjeélio- 
nem in terris Anglids affgnatis per modum fuprà diâum, ufque 
ad feftum Sanâi Andrea fubfequenûs. Les mêmes flipulations 
le retrouvent dans un autre article des mêmes lettres données 
à Calais. 

Il ne faut que peler la force des termes, pour lêntir que 
le traité de paix de Calais, ne renfermoit en aucune manière 
la renonciation expreflè du roi de France à la fouveraineté 
de la Guienne. Ce traité prêtent la forme qu’elle doit avoir, 

Xx ij 
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le temps & le lieu où elle le fera, & les aéles qui doivent 
le donner réciproquement, tant pour cette renonciation, que 
pour celle que le roi d’Angleterre devoit faire en même 
temps (a). 

Sans vouloir pénétrer les lècrets motifs de la conduite que 
tint le roi Edouard après les traités de Calais, on peut dire 
que les defirs de lôn ambition n’étoient pas làtisfaits des 
avantages qu’il s’étoit allurés par ces traités ; ils lui parurent 



(a) On ne peut pas dire que ces 
renonciations fuffent faites en effet , de 
qu’elles euffent toute leur force parles 
(euls traités de Bretigny ou de Ca- 
lais. Les parties contractantes, dans ces 
traités, tiennent un langage tout-à- 
feit contraire à cette idée. Les An- 
gloîs, eux-mêmes, ont donné au 
public les pièces où nous le iifons. 

T. 6 de Rymer, /.' édit. p. 21 g, 
le roi Jean adreffe des lettres au Pré- 
vôt de Paris & au Bailli de Char- 
tres, fuper treugis confervandis. Pour 
lefdites paix if accort final entéri- 
ner if accomplir, avons pris treves 
de la S Michel darreneint pajfée, 
jufqu'a la S , Michel prochein à 
venir, fi comme par nos autres lettres 
doit vous être plus pleinement ap- 
paru r. 

Page 2 2 1, fart, feptième du traité 
de Calais, confirmatif de celui de Bre- 
tignv, porte que : ledit roy de Fran- 
ce if fon dîné fils le Regent , pour 
eux if pour leurs hoirs if fuccef- 
feurs, au plutoft que l'on pourra if 
à plus tard dans la fefie S \ Michel 
procheiù avenant en un an, rendront, 
bailleront if délivreront audit roy 
d' Angleterre if à tous fies hoirs ... 
toutes les honeurs, obédiences, hom- 
mages, ligeances, vajfeauls, fiefs, 
fiervices, r ecogrtoijf onces ... pour eau - 
fies des terres, pays . ... avant nom- 
més ... if par mefmes les lettres, fefi 
quitteront if abfoudront, au miex 
qu'il fe pourra faire, de tou^homr 



mages, foy, feremens, obligations, 
fubjeélions £f promejfes , fais à la 
Couronne de France . L’article onziè- 
me renouvelle encore cette proraeffe» 
per verba de futuro, comme parle 
Jean de Monftreuil. 

Page 2jo , on trouve une pièce 
avec ce titre : Littera regis Fran * 
ciæ promijforia de prædicto tra&a- 
tu, tradendo apud Bruges , 24. 
oélobre iy6e. 

Page 222, fe lit une pièce ainfi 
intitulée : Ejufmodi promiffio per re- 
gem Angliæ : Edouard parle dans 
cet a éle & dit: Plufieurs articles 
dudit accort ont été depuis corrigés 
à Calais en certains maner-s, pur ce 
qui les renunciations qui font a faire 
d'une partie if d'autre, félon ledit 
trahie, n'ont pas été faites à Ca- 
lais purement if fimplement. Nous 
eflants audit lieu de Calais, favoir 
faifons que nous voulons, accordons 
if nous plaift, que, apres ce que 
les renunciations , feijfions , tranf- 
ports if délaijfements feront faits 
ou faites, d'une partie if d'autre, 
if ycelles envoyées if déliverées à 
Bruges par la manière qui conte- 
nue eft en uns autres lettres fur ce 
faites, if c. Promettons bailler if 
délivrer audit lieu de Bruges, ifc, 

Pase 234 if 2jf, fe trouve la 
formule du ferment des deux Rois, 
pour l’exécution de tous ces engp- 
gemens* 



Digitized by ^.ooQle 



DE LITTERATURE. 34.9 

tnédibcres, parce que lès elpérances devinrent aufli vafles 
que les defirs : & les malheurs de la France ne laifîôient 
que trop entrevoir la poffibilité du fuccès de quelque entre- 
prilè que ion pût former contre le royaume. Edouard s’étoit 
repenti d’avoir confênti fi-tôt, & de n’avoir pas exigé de la 
France plus que ce quelle lui avoit accordé : il fè perfüada 
que l’inexécution des traités ramèneroit la guerre ou les 
négociations , & que l’un ou l’autre lui procureroit infailli- 
blement de plus grands Etats. 

Quoi qu’il en fôit, nous voyons qu’en 1368 ou 1 3 6p, 
les Anglois ne regardoient pas comme faite 8c exiflante la 
renonciation de Charles V à la lôuveraineté de la Guienne. 
Jean de Monftreuil le prouve par une réponfê du roi 
Edouard, rapportée à Charles V, par Guillaume de Dor- 
mans, par le Doyen de i’Eglife de Paris 8c d’autres per Ion- 
nages illuftres envoyés en Angleterre, ad reqüirendum 
Ji omandum regem Eduardum fuper pluribus articulis de hac 
materia dependentibus. In quo refcripto, quod Anglici folent 
appellare Billetam , rex Anglia & fuum Confilium ita conclu- 
dunî: dicunt ipfi in cafu quod rex Francia velit facere remin 
tiationes de fua parte, datas fuper hoc, mittendo litteras fuaj 
régi Anglia, tune benè médit atur Confilium regis Anglia, quod 
faciet ea qua promift facere de fua parte, & fuper hoc nùttet 
litteras fuas régi Francia . 

L’auteur du fécond manuferit que jfai cité plus haut, dit 
pofitivement que la fouveraineté de la Guienne demoura au 
Roy, qui oneques n'y renonça ; que le Roy n avoit promis de 
furceoir de ufer de refort & de la fouveraineté, que jufques à 
la fête de Saint Andrieu qui fut T an 1361* 

Or, fi le roi de France avoit, comme fôuverain de la 
Guienne, reçu, -en 1331» l’hommage lige d’Edouard pour 
cette province, ainfi qu’il eft confiant par i’aéle qui nous 
en refie ; fi dans aucun temps ni le roi Jean ni Charles V 
n’avoient renoncé à cette fouveraineté; que les hifloriens 
Anglois nous difent comment Charles V commettoit une 
injuflice, en recevant Fappei des Seigneurs de Guienne 

Xx iij 
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iorlqu’ife crurent devoir arrêter par là le cours des violenté* 

& des vexations d’Edouard & du prince de Galles. 

Je dis plus , & j’ajoûte que le roi de France ne pouvoit 
refufer fa prote&ion à des Sujets , contre un opprefièur qui 
ufôit mal d’une pofîêffion, où il avoit été mis par le traité 
de Calais. Le roi Edouard ou le Prince fon fils étoient 
vaflàux & hommes liges du roi de France; on en a vû les 
preuves : Ils s’ejforçoient, cependant, d’ufurper & appliquer à 
eux, dit le fécond manuforit, le dernier refort & la fouverai - 
neté des pays de Guientie & de Pontieu, & de les tollir au 
Roy leur droit Seigneur fouverain , quant auxdits duché' &, 
comté, & vouloient introduire , que la Jonveraineté & dernier 
report defdits pays , fufent mis en Angleterre & que les appel - 
lants y relevaient leurs appellations ; & furent données aucuns 
ajournements aux appellants contre les parties appeUées, à com- 
paroir en Angleterre , contre la teneur de la paix. ( Plufieurs 
Barons & les nobles du pays de Guienne, avoient fait hom- 
mage au roi d’Angleterre, ainfi que faire les dévoient , félon la 
teneur du traité de la paix, & fe le roy d‘ Angleterre, ou le 
Prince, avoient reçeu lefdits homages comme Seigneurs fouverains, 
ce avoit été fourmément contre la teneur de la paix. ) 

Ces ufurpations étoient regardées comme une véritable 
rébellion; c’étoit un crime de léze-Majefté, fui van t les 
auteurs qui ont écrit dans ce temps. Et félon toute raifon, 
toutefois que aucun Duc, Comte ou Baron commet rébellion 
contre fon Seigneur fouverain, de qui il ejl homme fubget, les 
va faux, hommes & fubget s d’iteluy qui commet telle rébellion, 
font abfous de leurs homages , & font ajlrains d’être avec leur 
Seigneur fouverain, contre celui qui lui ejl fubget. La loi veut , dit 
Jean de Monftreuil , que dans le cas de rébellion & de félonie 
de la part du vafîàl immédiat, le Seigneur fouverain puifiè 
s’emparer des terres de fon vafîàl : Poteflque fupremus Dominus 
fui vajfali & fubditi hareditatem capere & de faélo fibi applicare 
in cafu rebellionis & feloniœ , quando fpecialiter idem vajjalus 
conte mptu & via faéli crimen lefa majeflatis incurrendo, jura fu- 
prema Domini fui nititur notoriè & plufquam notoriè ufurpare . 
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Tel étoit le droit de Charles V. Cependant les exactions 
tyranniques , & les cruautés des Officias du prince de 
Galles , exercées fur les Sujets du Roi , ne purent encore 
déterminer Charles à rompre avec l’Angleterre: il propolâ 
de s’en rapporter de tous leurs différends à l’arbitrage de la 
cour de Rome. Cette voie de pacification avoit été ouverte 
par les traités de Bretigny & de Calais , dont elle eft un 
article. Le roi de France , quant à cet égard , eut encore fur 
le roi d’Angleterre l’avantage d’être fidèle aux traités & 
aux fermens qui les avoient confirmés : Se fe fubmittere 
arbitrio Papa & curia Romana promiferant juraverantque. 
Les Anglois ne voulurent point entendre à cette propofi- 
tion; ils étoient partie, & ils le rendoient juges dans leur 
propre caufe. Leur droit leur paroiflbit fi bon & fi évident, 

2 ue s’en remettre à la décifion d’aucune autre puiffance , leur 
:mbloit une iézlon ; ainfi , ajoute Jean de Monftreuil , pars 
ejfe volebant & judices, contra jus omtte fr omnem rationem. 

Il ne reftoit plus à Charles V, que d’employer les voies 
de la jufiice, avant que de recourir aux voies de fait. C’efl 
le parti qu’il embraflà : il fit ajourner le prince de Galles à 
comparaître au Parlement devant la cour des Pairs de France; 
il lui fit déclarer qu’il étoit réfolu , comme fouverain Sei- 
gneur de la Guienne & des comtés de Ponthieu & de 
Monfireuil, de prononcer fur les appels de plufieurs grands 
Seigneurs & autres perfonnes qui Je font traits par-devers 
nous, pour avoir droit d'aucuns griefs & molefles indues ; ce 
font les termes de l’ajournement. Cet aéte fut porté par un 
Chevalier nommé Jean Capponeau (b), & par un Doéteur 
en Droit , Juge criminel de Touloufe : Tulerunt pro parte regis 
Francia, principi Wallia, qupddam adjomamentum , in cafu 
appeîlatiom , quod non nift remedium juris erat. Le prince de 
Galles viola le droit des gens, en la perfonne de ces deux 
envoyés; il les fit arrêter, & quod deterius ejl, continue l’au- 
teur, il les fit mourir en priion. 

(b) C’eft le même qui eft nommé Jean Chappoml dans le Mémoire 
(recèdent, p. 332. 
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Ce ne fut pas là le .iêul exemple de violence dont usèrénf 
les officiers du prince de Galles, envers les Sujets du Roi. Un 
habitant d’Abbeville nom mé Ringoys avoit appelé du féné- 
chal de Ponthieu au Parlement de P aris : les Anglois le 
fâifirent, le conduilirent à Douvres, & le précipitèrent du 
haut d’un rocher dans la mer. Mille autres preuves de tyran- 
nie, publiques dans ce temps-là, excitoient l’indignation, & 
réclamoient la puiflànce de celui qui devoit délivrer les Sujets 
de i’oppreffion. 

La modération de Charles V , la régularité de lès pro- 
cédés , Ion amour pour le maintien de la paix , fes repré- 
lèntations, rien ne put faire rentrer le prince de Galles dans 
Je' devoir. Le roi de France, après une mûre délibération, 
déclara le roi d’Angleterre & Ion fils , ennemis de la France; 
le duché de Guienne confilqué & réuni à la Couronne : les 
hollilités commencèrent en difïerens endroits du royaume, 
& la juftice de la caulè du roi de France triompha des 
efforts de l’Angleterre. 

Je n’ai pas crû devoir relever quelques expreffions peu 
jufles, ou même quelques propofitions fauffes qui fè trou- 
vent dans certains auteurs de l’hifloire de Charles V. Ces 
auteurs ne peuvent faire illufion qu’à des ieéteurs moins occu- 
pés de la vérité des faits, que des omemens du flyle, & dont 
l’objet efl de s’araulêr pluflôt que de s’inffiuire. 




DISCOURS 
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D 1 S CLM . W R S 

îf-ô^/r -LT ~ 

TRAITE' DE BRETIGNY 
Par M. B on am y. 

L A rupture du traité de Bretigny elt une époque célèbre Dé ccmb. 

dans notie Hiftoire; puilqu’elle donna lieu à une guerre, 1 74-3 • 
qui dura, à diverfes reprifos, pendant près d’un fiècle, & 
caufa des malheurs infinis à la France. Les hifioriens Fran- 
çois & Anglois qui ont parlé de cette rupture , ne font point 
entrés dans un détail iatisfailànt des caufès véritables qui l’a- 
voient occafionnée : il auroit fallu pour cela examiner toutes 
les pièces originales qui concernent ce traité , & s’en forvir 
pour trouver le dénouement des difficultés, qui, pendant neuf 
ans, s’opposèrent à fon exécution. 

Le point principal. du traité de Bretigny, & celui for 
lequel les Hiftoriens font le plus partagés, eft la renoncia- 
tion à la fouveraineté des provinces cédées par le roi Jean 
au roi Edouard III. Du Tillet a foutenu que cette renon- 
ciation ne devant avoir fon plein effet , que lorlque les lettres 
de renonciation des deux Rois foroient échangées à un cer- 
tain jour marqué ; & que cet échange ne setant point fait, 
nos Rois avoient confervé leur fouveraineté : mais malgré 
les raifons de du Tillet, plufieurs de nos auteurs n’ont point 
feint de reconnoître que le roi Jean avoit renoncé à la fou- 
veraineté de la Guienne & des autres provinces cédées à 
l’Angleterre. L’Abbé de Longueiue, que l’on n’acculêra pas 
d’avoir ignoré notre Hiltoire, l’a répété plus d’une fois dans 
là Defoription de la France, ouvrage publié depuis l’édition 
des Aétes de Rymer, & qui a été imprimé lous les yeux 
des Magiftrats, fins avoir louffert aucune correction fur cet 
article. Cependant le fendaient de du Tillet, que M. SecQuflè 
Tome XV IL . • Yy 
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& M. l’Abbé Sallier ont embraffé, dans deux fovans Mé- 
moires qu’ils ont communiqués à l’Académie, me paroît le- 
fèul véritable; & il fuffira, pour le prouver, de faire voir, 
i.° Qu’il a été flipulé expreffément, par plufieurs lettres des 
deux Rois , qui fervent d’interprétation au traité de Calais y 
& qui ont été fignées le même jour que ce traité, que la 
renonciation à la fouveraineté de la Guienne & des provinces 
cédées au roi d’Angleterre, refteroit en fofpens, jufqu’à ce 
que les lettres de renonciation réciproque foflênt échangées- 
& envoyées à Bmges dans un certain jour marqué: a.° Que 
ces lettres n’ont jamais été données de la part du roi Jean „ 
ni de fon fils Charles V. Mais comme en même temps le 
roi Edouard s’eft cru , en vertu du traité de Bretigny , le 
Souverain de la Guienne , & des autres provinces dont ü 
avoit été mis en poflèfiîon , il m’a paru que l’on iêroit 
curieux de lavoir quelles étoient les raifons que ce Prince 
aiiéguoit pour foutenir lès prétentions , & les motifs qui ont 
pû engager plufieurs de nos Hiftoriens à pofèr comme un 
fait confiant, que le roi Jean avoit renoncé à cette fouve- 
raineté. C’eft ce qu’on ne peut difouter parfaitement que dans 
une hifioire particulière du traité de Bretigny : mais en atten- 
dant, & avant que d’entrer dans le détail des événement 
qui y ont rapport, j’ai crû qu’il étoit néceflàire de remonter 
à la fource des démêlés de nos Rois avec les rois d'Angle- 
terre; d’expofèr l’état des deux royaumes, à l’avénement 
de Philippe de Valois à la Couronne ; de donner une idée 
de la contefiation qui s’éleva au fojet de la renonciation 
du roi Jean à la fouveraineté des provinces cédées, & for* 
tout de foire connoître la partialité trop marquée de Rapin 
Thoyras, qui, non content de déguilèr les feits les plus cer- 
tains , fèmble n’avoir eu en vue que de noircir la réputation 
de nos Rois les plus refpeétables. 

La France fo trouva dans un état déplorable fous le règne 
du roi Jean ; & rien ne prouve mieux la fopériorité d’E- 
douard III for ce Prince, que les demandes que fit Edouard 
avant la conclufîon du traité de Bretigny : il exigeoit qu’on 
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lui donnât en pleine louveraineté la Normandie, les comtés 
de Boulogne, de Guines, de Ponthieu & de Montreuil, 
l’Anjou , le Maine , la Touraine , le Poitou , la Guienne., 
i’ Agencés, le Quercy, la Saintonge, l’Angoumois, le Limou- 

fin , le Périgord, la Gafcogne, le diocèlë de Tarbes , les 
comtés de Bigorre & de Game, avec l’hommage & la fôu- 
veraineté de la Bretagne. 

Quelque excellives que parodient ces demandes, elles 
rf étoient cependant pas, ielon Rapin Thoyras, dellituées de 
railon : & li elles étaient une fuite du triomphe d’un ennemi 
implacable, qui tient Ion adverfàire abattu à lès pieds, & 
qui exige de lui toutes les conditions qu’il lui plaît d’impolèr; 
elles étoient aufli, félon Edouard III, fondées fur la juftice 
& fur des droits qu’il revendiquoit. Mais pour entendre le 
fondement des prétentions de ce Prince, il eft nécefîàire de 
reprendre les choies de plus haut. 

Les ducs de Normandie, devenus rois d’Angleterre, depuis 
ia conquête qu’en fit Guillaume le Bâtard, avoient procuré 
à la France, en leurs perlonnes, des Sujets illuftres & puifc 
fans , qui , en même temps qu’ils rehaufloient la gloire du 
Souverain à qui ils étoient fournis, mettoient fouvent des 
obftadesà lès volontés. Altreints d’abord, comme les autres 
Grands de l’Etat , à fuivre les maximes du gouvernement 
établies alors, ils n’abusèrent que trop de leur puillànce, pour 
le lôullraire aux règlemens qui faifoient loi pour tous les 
autres vaflaux. Philippe 1 , quoique Prince indolent , avoit 
lent i combien d’obllacles apporteroit à la tranquillité du 
royaume, un duc de Normandie, roi d’Angleterre; & il 
s’étoit oppofé de tout Ion pouvoir aux projets de Ion fils, 
Louis VI , dit le Gros , qui n’étoit encore alors que Roi défi- 
gné. Ce jeune Prince, gagné par lès courtifàns, réfolut de 
donner la Normandie à Henri I roi d’Angleterre, au préju- 
dice de Robert ion frère duc de Normandie, que ce Roi 
tenoit en prifon , & de Ion fils Guillaume, que Louis le 
Gros fit dans la fuite comte de Flandre. Philippe I remontra 
inutilement à fon fils Louis, les maux qu’il prévoyoit qu’un 

Yy ij 
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pareil choix devoit cauiêr ; il ne put rien gagner fur io» 
efprit: Ludovicus Rex dejgnatus & adhuc adolefcens , quo- 
rumdam fuorum collatemlium confdio deceptus, ut talia gere- 
rentur ajjenjt; pâtre fapie/ite viro jibi contradkente , & maluni 
quod pojîeà accidit fpiritu prafago jibi pradicente. En effet, 
Louis le Gros & Ion fils eurent tout lieu dans la fuite de (e 
repentir de s’être donné des ducs de Normandie fi puiffâns, 
qu’ils prétendirent ne devoir reconnoître la fôuveraineté du 
Roi, que pour le (impie hommage & le ferment de fidélité', 
fans aucune obligation de fervice : ils ne vouloient point 
qu’on appelât de leurs jugemens en aucun cas; & ils s’étoient 
même imaginé qu’ils n’étoient tenus que de fe rendre fur la 
frontière de leur duché, pour répondre à ce qu’on auroit à 
leur demander de la part du Roi, quand ils y auroient été 
cités juridiquement. De là , la jaloufie des autres grands 
vafliux, & l’attention qu’eurent nos Rois à faifir toutes les 
occafions favorables d’abaifTer les rois d’Angleterre, & de leur 
faire fentir une fôuveraineté , qui devoit toujours paroître dure 
à une tête couronnée. C’eft ainfi qu’en parle l’Abbé Suger 
à i’occafion des démêlés de Louis le Jeune avec Henri I. Rex 
Francorum Ludovicus eâ quâ fupereminebat régi Anglorum, duch 
que Normannorum Henrico , fublimitate , yt eurn tanquam in 
feodatum Jûum. effèrebatur ; rex verà Anglorum & regni nobili- 
tate & divitiarum opulentiâ mirabili inferioritatis impatiens .... 
ut ejt/s dominio derogaret, regnum commovere, Regem turbart 
nïtebatur. 

Il eft certain que nos Rois ont fôutenu que l’hommage 
pour la Normandie devoit être un hommage lige: & tel fut, 
en effet, celui que Henri II, avant que d’être roi d’Angle- 
terre, rendit en 1 1 50 à Louis le Jeune, lorfque ce Prince 
lui eut donné la Normandie: Normanniam ... .. .. Heurico, 
filio comitis Andegavorum reddidit, & eum pro eâdem terra in 
kominem ligium accepit. Ce font les termes de l’Hifforien con- 
temporain de la vie de Louis VII , qui fuffifent pour réfuter 
M. Bruffèl/qui, dans fon Traité de l’Ufâge général des 
fiefs, dit qu’on auroit bien de la. peine à prouver que Jean 
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Sans-terre, fils de Henri II, fut homme lige du roi de 
France pour la Normandie. 

Ce n’eft pas, au refte, que les rois d’Angleterre cruflènt 
«ju’il étoit au delîbus de leur dignité, de reconnoître la Supé- 
riorité du roi de France , toujours appelé le grand Roi parmi 
les autres Rois de l’Europe : les rois d’Angleterre & leurs 
fils , lè fâiiôient un honneur & un devoir de remplir , dans 
les cérémonies publiques , les fondions qui étoient attachées 
aux dignités quils pofîedoient dans le royaume de France. 

Henri le Jeune , fils de Henri 1 1 , lèrvit à table le jour de ** 

la Purification en 1 169 , le roi Louis VII, en qualité de ra^GÙÎb^TÇ. 
comte d’Anjou & de Sénéchal. Quelques années après, ce ? 88 ’ 
même Prince, alors couronné roi d’Angleterre, porta, comme Roger de Ho- 

duc de Normandie,, au Sacre de Philippe Augufte, la cou- 
tonne royale, depuis la chambre du Roi julqu’à i’Eglilè; ///?. 

& pendant la, cérémonie du Sacre, il la fôutint, comme Sujet, 

avec les autres Pairs, fur la tête. de ce Prince: AflanteHen- Rigord dè 

tko rege Anglia, & ex unâ parte corotiam fuper cap ut regis ^ e f"e- tom.y. 

Francia, ex débita fubjeflione , humiliter portante. Henri II L *** }7 ’' 

fe trouvant à Paris lorlque Louis, fils aîné de S.* Louis, 

mourut, il porta, une partie du chemin, avec les plus nobles 

Barons François, le corps de ce jeune Prince. 

Ainû lorlque RapiaThoyras dit qu’Edouard III regard» 
comme une démarche humiliante , l’hommage qu’il vint faire 
en perlônne à Philippe de Valois, il devoit remarquer que 
les prédécelîèurs de ce Prince n’avoient jamais rougi de 
cette marque publique de leur loumiiTion ; & qu’ils n’avoient 
pas eu plus de peine à rendre leur hommage à nos Rois, que 
les Electeurs de l’Empire , qui font revêtus de la royauté* 
lien ont aujourd’hui de le rendre aux empereurs d’AUemar 
gne. Le Roi,, dans lès Lettres, les appeloit (a) lès féaux. 

(a) Nous avons les Lettres de Philippus Dei gratia , iTc, Nove - 
Philippe Augufte, & de Jean Sans- ritis quod hæc * fl, for ma pacis f délit 

terre roi d’Angleterre, contenant les inter nos if amicum if fideUrn 

articles du traité de paix conchi entre noflrum Johannem regem Angliœ ^ 
eux, en 1 200. Voici comment ils fci/icet quod, if c, A< 5 ics de Rymer^ 
jarlcnt dans ces lettres d’échange: 1. 1 * Jean Sans-terre s exprime ainiit* 

Y 1 il L 
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fidèles; & ils ï’appdoient leur Seigneur, Dominus nojter. 
Jfymr.apapu- Dans leurs requêtes, ils le lèrvoient de ia formule de fiip- 
plication ordinaire aux autres Sujets : Au roi de France. Sup - 
cdan. ijjo. plie p le roi d’Angleterre. Dotmnationi veftra fupplicamus*. Aurîî 
fag. SoT n ‘ le Roi le lèrvoit- il du mot, Commander, iorlqu’il adrefioit 
aux rois d’Angleterre des Lettres concernant les terres qu’ils 
pofledoient en France. C’eft ainfi que Philippe 1 1 1 parle à 
Edouard I , en lui adreffant une ordonnance qu’il avoit faite 
Tome lits Or. pour réformer quelques abus en Gafcogne : Mandamus atque 

damantes, page ^ p ra f m f^ s re g\ Atlglice. 

Lorlque S.* Louis, dans un fèltin que le roi Henri III 
lui donna au Temple à Paris, voulut, par politelîê pour ce 
Prince, le faire afleoir entre lui & le roi de Navarre, Henri 
le refofa conftamment , & remontra au Roi , qu’étant fon 
Seigneur, il étoit de la décence qu’il prît ia place la plus 
Matth. Taris, honorable ; c’eft , dit Matthieu Paris , que le roi de France 
™'Ji°<terZrii e fi k des rois de la terre. Mais ces témoignages de défo- 
rence n’empêchoient pas les rois d’Angleterre, ducs de Nor- 
mandie, de lutter contre ia pui (Tance Royale, qui étoit obligée 
de les ménager. Il eft vrai que ces ménagemens de nos 
Rois n’étoient pas particuliers pour ces Ducs ; les autres grands 
valîâux rîétoient guère plus fouples, quand ils le lêntoient 
foutenus par quelques-uns de leurs Pairs & des autres Barons; 
ia politique des Rois en ce temps-là, confiftoit à trouver des 
occafions de les abailiêr, lâns crainte d’être obligés euxr 
mêmes de plier. 

Si les rois d’Angleterre étoient des vafiâux redoutables, 
lorlqu’ils n'étoient encore que ducs de Normandie, ils le 
devinrent encore bien davantage, lorlque Henri II eut époulè 
Aliénor de Guienne , que Louis le Jeune venoit de répudier, 
quoiqu’il en eût eu deux hiles. Ce Prince lèntit toutes les 
conféquences d’un pareil mariage , qu’il n’avoit pas lâns doute 



Johannes Dei gratiâ rex Angleee , 
dominus Hiberni* , dux JVorman- 
nice, ifc. omnibus ad quos prafens 
Cartanerveneritpfalutem. Noveritis 
fuàd htec forma pacis fa£hs inter 
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prévues; (bit qu’il fe fut imaginé qu’Aliénor ne lé remarierait 
point, fbit qu’il crût quelle n’épouferoit pas un vaflâl fi puif 
font. Car quelque motif qu’il ait eu de le lépare*de la femme, 
il n’y a pas d’apparence qu’il eût commis une faute aulïi 
contraire à la politique qu’à là propre tranquillité, s’il eût pû 
penlèr qu’Aliénor augmenteroit par fon mariage les terres de 
Henri , de la Guienne , de la Galcogne & du Poitou : ce 
Prince poffédoh encore , du chef de lôn père , Geoffroy* 
Plantegeneft, l’Anjou, le Maine & la Touraine; il le vit 
auffi maître de la Bretagne, par le mariage de lôn fils Geoffroy 
avec l’héritière de cette province. 

Louis le Jeune ne pouvoit qu’être effrayé à la vue d’un 
vaffal qui poffédoit prefque la moitié de lôn royaume ; if 
fallut cependant fe rélôudre à porter la peine de fon peu de 
prévoyance : par bonheur pour lui , Henri 1 1 n’eut pas des 
cnfàns auffi dociles & auffi obéiffans qu’ils auraient dû l’être. 

Louis & lôn fils Philippe-Augufte profitèrent habilement 
deleurméfintelligence; & Jean Sans-terre, le dernier des fils 
de Henri II, ayant été accule d’avoir tué Artur comte de 
Bretagne , lôn neveu , fur qui il avoit ulùrpé le royaume 
d’Angleterre & les terres de France, il fut condamné à 
mort par la cour des Pairs , & les biens qu’il tenoit de la 
Couronne furent confifqués. En confequence de cet arrêt , 
Philippe-Augufte s’étoit rendu maître de toute la Normandie 
en 1204, & il fe mit auffi en poflèflîon de l’Anjou, du 
Poitou, de la Touraine & du Maine. Ses lûccelfeurs, Louis 
VIII & S. 1 Louis, fe maintinrent dans ces provinces; en 
forte qu’il ne refta aux Anglois que Bourdeaux , & les pays 
fitués au delà de la Garonne. Henri III, fils de Jean Sans- 
terre, demanda plufieurs fois la reftitution des provinces 
qui avoient été enlevées à lôn jfere; & S.‘ Louis, qui étoit 
dans la Paleftine en 1252, étoit* difpofe à lui rendre la Nor- 
mandie , dans la vue de l’engager à venir au fecours de la 
Terre- Sainte : mais les Barons françois s opposèrent forte- 
ment aux delfeinsdu Roi. Si la reine Blanche, difoient-ils , 
par une affeélion naturelle à une mère qui defire la délivrance 



Matth. Parla 

P- ad me. 
2 0 * *. 



Idem, p. 



U p. ; sS, 
col. /. 



1dm ibidem . 



Digitized by L^OOQle 




Afatth. Paris, 
fp. ;;S, 60+ 
& 6 o j* 



JJ. p. 66 j, 
coi. 2, fr pag. 
€66, col. /. 
Chroniq. Ji S. 
Dettys, tom. 11$ 
fil. 6 o. 

Voye^ aufji Jes 
Notes Je dsi 
Congé fur Join- 
ville, pp. 369, 

37 °> J 7 1 * 
Rymer, t. Il, 

pp. 13+, *3 J- 
a Pan 1279. 



Chron.de Non- 
gis, page 377. 
Recueil Je pièces 
concernant les 
Ducs IX Pairs, 
page 76. 



K/giJhre du Par- 
lement , à l’an 
42 j>+. 



360 M F M O I R E S 

& la prolpéritéde fon fils, veut faire une pareille cho/ê, elle ni 
doit pas s’attendre que le Baronnage françois y donne jamais 
fon conlèntenifnt. A Dieu ne plaife qu’on regarde comme nul 
& frivole le jugement des Pairs de France, qui a condamné le 
roi d’Angleterre, & l’a juftement privé de la Normandie : Abfit 
evim ut duodecim Parium judicium quo jujlè abjudicatur rex 
Anglorum & privatur Norman nid, cajfetur & pro frivolo habea- 
tur. C’elï ainfi que les fait parier Matthieu Paris, auteur 
Angiois, qui nous apprend que ce fut piuflôt les grands 
vaflâux , que le Roi même , qui s’opposèrent toujours à la 
reflitution de la Normandie , & qui trouvèrent fort mauvais 
que S. 1 Louis eût conçû ce projet , fins les avoir auparavant 
confoltés : Faéluni ejl murmur horribile & grunitus inter Ma- 
gnâtes Francorum, quod fine confenfu uuiverfalis Bernagii , talia 
prafumeret rex Franâa prcemeditari. 

Le roi d’Angleterre, fentant bien qu’il n’y avoit rien à 
eipérer, le vit obligé, pour finir cette difpute, de conclurre 
en 1259, un traité avec S. 1 Louis, par lequel il renonça 
abfolument à toutes lès prétentions for la Normandie, le 
Poitou, l’Anjou, la Touraine & le Maine, dont lès foccef 
leurs ne prirent plus les titres. S’ils eurent dans la foite des 
démêlés avec nos Rois, ce ne fut que pour quelques terres, 
qu’ils prétendoient être des dépendances de la Guienne. Je 
n’examinerai point ici fi les plaintes des rois d’Angleterre 
étoient bien fondées : il me foffira de remarquer qu’Edouard I 
fils de Henri III , ne répétoit plus rien de la Normandie & 
des autres pays dont la France étoit en polfelfion ; & qu’il 
ne s’agit, entre lui & Philippe le Bel, que de la Guienne, 
dans le traité de paix qui fut lait en i 286 , & dans le for- 
ment de fidélité qu’il prêta en perfonne à Paris cette même 



année. 



Ce ne futqu’-en 1293, que ceflâ tout-à-fàit la bonne inteh 
ligence qui avoit régné entre la France & l’Angleterre;, & 
qui n’avoit été altérée que par des guerres de peu de durée ; 
mais cette année-là, Philippe le Bd ayant envoyé lômmer 
Edouard I de comparaître en perfonne à la Cour des Pairs; 

pour 
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pouir répondre aux plaintes faites contre lui, au iujet du 
pillage d’une flotte de vaiflèaux Normans ; & Edouard ayant 
négligé de s'y trouver, ou d’envoyer les députés, les François 
s'emparèrent de Bourdeaux & du refle de la Guienne, à 
l’exception de Bayonne & de quelques autres villes fituées 
au delà de la Garonne. 

Edouard ayant iâtisfàit à ce qu’on exigeoh de lui, la 
Guienne lui fut rendue par un traité ligné à Paris en 1 3 03, 
& il fut flipulé qu’il rendrait au Roi, dans la ville d’Amiens, 
un hommage lige & làns reftriétion. Cette paix, qui dura 20 
ans, fut lûivie d’une guerre que Charles le Bel déclara à 
Edouard II, fûcceflèur d’Edouard I, à l’occafion d’une 
baflide ou château, que le lèigneur de Montpelàt avoit fait 
confhuire dans un bourg de l’Agénois, nommé S.* Sardos. 
Les Officiers du Roi prétendirent que ce lieu étoit de la 
dépendance de la Fiance & s’en làifirent; le lèigneur de 
Montpefàt, foutenu par le Sénéchal d’Edouard II, reprit 
par force ce château, & fit égorger la gamifbn françoilê. 
Charles le Bel réfblut de tirer vengeance d’un pareil atten- 
tat; & la Cour des Pairs donna un arrêt, qui condamna le 
lèigneur de Montpelàt, & quelques autres lèigneurs Galcons 
au bannifièment, & confilqua leurs châteaux au profit de 
la Couronne. Les Officiers du Roi ayant voulu le mettre en 
poflèffion de Montpelàt, les Anglois s’y opposèrent : ce 
qui donna lieu à un autre arrêt, qui déclarait la gamifônr 
criminelle de félonie , pour s’être oppofée au premier. De là 
s’enlûivit une guerre de deux ans, pendant laquelle les Fran- 
çois le rendirent maîtres de quelques villes de la Guienne 
& de l’Agénois en particulier. Dans le même temps le Roi 
fè plaignoit qu’Edouard n’étoit pas encore venu lui rendre 
hommage pour la Guienne & le comté de Ponthieu , qui 
étoit palfé dans la mailôn d’Angleterre par le mariage 
d'Edouard I avec Eléonore de Caflille, qui en étoit héri- 
tière. Edouard II, qui vouloit éviter la guerre, avoit envoyé 
des Commiflàires en Guienne , avec ordre de faire des 
informations touchant i’afiàire de S.* Sardos; & quant à 
Tome XVI L • Zz 
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l’hommage qu'on lui demandoit, il fe défendit for ce q»’3 
n’en avoit pas été fomraé dans les formes. Enfin la reine 
libelle fa femme étant paffëe en France, die conclut un 
traité à Paris avec fon frère Charles le Bel, par lequel on 
convint que ce Prince rendroit la Guienne à Edouard, qui 
lui en feroit hommage; mais que dans cette reftitution ne 
ferait point compris VA génois. On permettoh feulement à 
Edouard d’intenter à cet égard un procès devant 1 » Cour 
des Pairs, où on lui rendroit juftice : en confêqueocede 
ce traité , l’entrevue des deux Rois avoit été fixée au jour 
de l’Aflomptiott de fan i y% y, & ce terme ayant été pro* 
longé, les troubles qui régnoient alors en Angleterre , no 
permirent pas à Edouard de revenir en France : il céda ta 
duché de Guienne & le cranté de Ponthieu à fon fils aîné 
Edouard III, que le Rot voulut bien admettre à l’hommage 
à la place de fon père. Ce jeune Prince, âgé de 13 ans,/ 
le rendit, en effet, à Paris le 12 fèptembre 132$, de oa 
lui rendit la Guienne, à l’exception de l’Agénois» 

S’il y eut quelque* conteftations au fùjet de ce demie* 
pays, elles n’excitèrent point de guerre ouverte entre les 
deux nations, pendant les deux dernières années du règne 
d’Edouard II, St pendant les huit premières de celui 
d’Edouard III fon fils; quoique celui-ci, à ta mort de 
Charles le Bel, eût demandé 1 % Couronne de France, dont 
il fût exclus en vertu de la loi folique. 

Telle étoit la fituation des affaires entre les deux royaumes* 
i 1 avènement de Philippe de Valois à la Couronne : j’ai crû 
qu’il était néceffcire d’entrer dans -ce détail hiftorique pour ta 
eonftater, & pour faire voir de queHfe manière nos Roê seraient 
emparés des provinces de France, qui avoient apartenu a»na 
Anglois jufqu’au règne de Philippe- Augu fie. Car RapinThoy* 
ns, qui a fenti toute la dureté des conditions du traité de Br©* 
tigny, & qui a appréhendé, avec rai/on, quelle ne (tannât d® 
Tcrnt rit, roi Edouard (il, Vidée d’un vainqueur: injufte, a crû que 
pour difculper ce Prince d’une fembiable accufotion , il n’y 
ayqit qu’à accufer nos Rois- eux- mêmes, düavtoir mtjuàensat 
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dépouillé les rois d’Angleterre du patrimoine de leurs ancê- 
tres : fi on l’en croit, Edouard failoit même grâce au roi 
Jean, de ne lui demander qu’une partie du royaume, lorfqu’ü 
pouvoit elpérer d’avoir le tout. Mais il n’étoit pas queftion 
de lavoir ce qu’Edouard pouvoit faire, dans l’état malheu- 
reux où le trouvoit la France, privée de fôn Roi, livrée à 
des diflènfions intellines , déchirée par un Prince du Sang 
(Charles roi de Navarre) le plus habile & tout à la fois 
ie plus méchant homme de lbn temps, abandonnée par les 
autres que la crainte du pillage avoit réduits à acheter, à prix 
d’argent, une neutralité funefte à tout le royaume. Il s’agiflôit 
de la juftice de la conduite d’Edouard, à l’égard de fôn Sou-* 
verain ; & c’eft ce que Rapin Thoyras n’avoit garde d’exami* 
per. Cet hillorien partial n’envifàge prelque jamais les rois 
d’Angleterre fous la qualité de vaflâux de là Couronne, & 
par confisquent, comme Princes fournis aüx loix du royaume 
de France. Il ne faut donc pas s’étonner fi dans toutes les occa- 
fions où nos Rois ont eu des dilcuflions avec les rois d’An- 
gleterre, U donne toû jours raifôn à cès derniers. 

Dans là Diflërtation fur la loi fàlique, il lôutient que les 
prétentions d’Edouard étoient appuyées fur des raifons aflêz 
plaufibles., & que cetoit un légitime lùjet de procès. C’eft 
fur quoi il n’eft pas inutile d’infifter un peu , ainfi que fur 
l’injuftice qu’il reproche à nos Rois. Je commence par ce 
dentier article. 

Les rois d’Angleterre, continuellement occupés à allumer 
le feu de la difcorde dans le royaume, & toûjours prêts à 
fôutenir les Grands révoltés, n’avoient que trop lôuvent donné 
lieu à nos Rois* d’être irrités contre eux : mais cependant 
ce n’étoit qu après des arrêts de la Cour des Pairs, que 
nos Rois s’étoient mis, comme je l’ai dit, en poffelfion de 
la Normandie & d’autres provinces confifquées. Sur quel 
fondement Rapin Thoyras avance-t-il donc que Philippe 
Augufte 6c S.* Louis avoient injuftement, & par la force 
des armes, dépouillé Jean Sans-terre & Henri III! II y a 
dans tous les Etats des règles & des lobe de gouvernement, 
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auxquelles tous les Sujets , de quelque condition qu’ils (oient; 
font obligés de (ê (oumettre; (ans quoi il n’y auroit ni 
ordre, ni (ùbordination. Les rois d’Angleterre ont reconnu, 
dans tous les temps, qu’ils étoient jufticiables de la Cour des 
Pairs, & qu’il n’y avoit en cela aucune différence entre eux 
& les autres Pairs de France. Ils n’avoient droit de fè plaindre 
que quand ils n’avoient pas été fommés juridiquement de s’y 
trouver* ou: d’envoyer leurs procureurs * pour répondre à ce 
qu’on avoit à leur demander : mais torique ces formalités 
avoieot été obfèrvées , nos Rois pouvoient juftement agir en 
confëquence de ce qui avoit été prononcé ; & jamais on ne 
sert avife de les taxer d’injuftice, pour avoir confifqué les 
terres de leurs vafîàux, déclarés rebelles par les tribunaux 
compétens. Tel a été le cas de Jean Sans-terre. De plus* 
Henri III (on fils avoit renoncé, comme on l’a vû, à la 
pofièffion & aux titres des provinces qu’il avoit d’abord 
réclamées; & l’on ne conçoit pas for quel fondement Rapin 
Thoyras a pu dire que le traité folenmel de ce Prince avec 
S.* Louis avoit été fait pendant qu’il étoit en captivité en 
Angleterre (bus le comte de Leiceftre. 

Si jamais il y a eu un traité fait en pleine liberté , & 
revêtu de toutes les formalités requifès pour le rendre vala- 
ble, ceft celui de i’ap 1259. Les deux Rois difeutèrenten 
perfonne à Paris leurs prétentions réciproques: Henri lit 
en figna tous les articles au mois d’oétobre de cette années 
Ses fils Edouard & Edmond' les a voient approuvés aupa- 
ravant par leurs lettres du 1 5, juillet. Richard, roi des 
Romains (cm frère, Eléonore ià foeur, & leurs enfàns, le 
confirmèrent, & renoncèrent exprefiement par leurs lettres,, 
à tous les droits qu’ils pouvoient prétendre fur la Normandie,, 
le Poitou, l’Anjou., la Touraine & le Maine. Enfin 1 er 
prélats & les barons d’Angleterre confèntirent auffi à cette 
paix, par leurs lettres du rd oétobre; & ce fut après l’expé- 
dition de tous ces aéles,. qui font au tréfor des Chartes &. 
que du Tiüet a chés> que Henri III, le 7 décembre de 
cette même aimée,, rendit en perfonne à S.‘ Louis font 
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dommage pour le duché de Guienne & les autres terres 

2 u on lui avoit biffées. Toutes les conditions du traité 
jrent exécutées exactement ; & Ion pouvoit bien s’en 
rapporter à la confcience ferupuieufe de S.* Louis : l’argent 
qu’à s’étoit engagé de donner à Henri pour l’Agénois & 
pour la foide de cinq cens Chevaliers , lui fut pavé, comme 
on voit par les quittances de ce Prince. Enfin, comme uid. p / //. 
je l’ai déjà remarqué, les rois d’Angleterre, fùccefièurs de 
Henri III, regardèrent tellement la renonciation aux pro- 
vinces dont la France était en poflèffion, comme une affaire 
confômmée, qu’il n’en fut jamais quellion, pendant près de 
80 ans, dans toutes les dilputes qui s’élevèrent entre les 
Rois des deux nations. 

Quant à la loi Clique, dont la dilpofition , fclorr Rapin- 
Thoyras, n’était pas contraire aux prétentions d’Edouard, on 
n’avoit pas encore eu lieu de la citer au lujet de la fiicceP 
lion du royaume; tous les Rois, depuis Hugues Capet, y 
ayant lùccédé de père en fils. Ce ne fiit qu’à la mort de 
Louis le Hutin , qu’on commença à la faire valoir. Que 
cette loi tire fôn origine du Code Salique, ou que ce ne 
iôit qu’une coutume non écrite, qui a toujours fait partie 
du fyftème du gouver nement françois „ e’efl ce que je 
• n’examine point ici. Il lèroit à fouhaiter que M. de Fon- 
cemagne eût traité cette queûion par rapport à la. troifième. 
race, comme il l’a fait pour la première: c’eft un morceau M/m. de rAt 
qui manque à notre hiftoire ; & entre tes recherches, que tme vttt > 
l’on pourrait Lire à ce fùjet , je ne fai fi en confùltant w ***' 
tous les teflamens & les codiciles qui nous refient des rois 
& des reines de France , avant le régie de Philippe le 
Long, en ne découvrirait pas, dans les difpofitions qu’ils, 
font des biens qu’ils laifiènt à leurs filles, des preuves que 
ces Princes n’ont jamais crû quelles & leurs enfàns puflent 
parvenir au Trône. 

Clémence de Hongrie, féconde: femme de Louis le 
Hutin, était enceinte lorfqu’il mourut : elle accoucha dum 
Prince, qui ne vécut que peu de temps; & il ne reAofc 
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du premier mariage de Louis, qu’une füle nommée Jeaoné» 

âgée d’environ fix ans. 

r/ C j fm T * Philippe ie Long , alors comte de Poitiers , frère de 
par Sawagl p. Louis, qui avoit été déclaré Régent, malgré les brigues de 
Charles comte de Valois, fè porta pour héritier de la Cou- 
mci Naîigü, t. ronne, en vertu de la loi frlique; car il avoit été dédaré 
XI fg p ' ci £f i ‘ par le même aéle, qui lui avoit déféré la régence, que fi la 
r ' 7 ‘ reine Clémence ne mettoit au monde qu'une fille, dès-lors 
XX n J °aume ^ reconnu pour Roi par tout le royaume : Si autent 
Joan. canonko fœmina oriretur, Cornes ex tune pro rege ab omnibus haberetur» 
ftf’vhï’pZ- Malgré cela Eudes, duc de Bourgogne, oncle de Jeanne; 
par. Avenioaenf. s’oppofr au làcre de Philippe le Long, fous prétexte qu’il 
tm.i. failoit auparavant examiner les droits que cette Princeflê. 

Confia, chrtb avo jt à la Couronne; & Charles comte de la Marche, propre 
jîïprà. aHga ‘ * frère du Roi, fôrtit de la ville de Rheims le matin du jour 
du facre, & refufâ d’aflifter à h cérémonie. Cette oppofi*. 
tion, il faut l’avouer, paraît fort étrange, fùr-tobt de b 
part du comte de la Marche, à qui il iqiportoit plus qu’l- 
aucun autre, que la demande de la princeflè Jeanne fut 
rejetée. Audi, Rapin Thoyras n’a-t-il pas manqué d’in- 
Mer fur la réfiftance de ces Princes du fâng royal, fi cou--, 
traire à leurs propres intérêts : mais au lieu d en conduire* 

: ne pafloit donc pas alors pour loi incon- 
fèuiement le contenter d’en inférer, comme* 
avoit frit un hrftorien de ces temps -là, que ces Princes* 
avoient des inimitiés perfônneiles contre Philippe le Long:' 
Cmtrn. thnb qufaus & àlüs ftgnis fr faflis normull'ts multorum conduite - - 
‘uf'jùprL batur judicio, pradiâos & altos tmnuttos regni proceres êf t 
magnates contra regem ipjirn, faltem in occulto, fimuhatem tue* 
ben. En effet , il y a eu fôuvent dans la vie des Princes, des- 
phénomènes de conduite, s’il m’eft permis de m’exprimer - 
ainfi, dont on ne fàuroit trouver l’explication , que dans les 
pallions qui les ont agités, & qui leur ont frit rejeta* des, 
biais confidérables , mais éloignés, pour un intérêt préfênt 
qui les ffattoit davantage. 

Lorfque Charles VL déshéritant fpn propre fils, déclara - 



Tome lu, que la foi fàliqi 
r ‘ z6, ‘ teffabie, il devoit 
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Henri V roi d'Angleterre fbn fucceffeur au royaume de 

France, & que Philippe duc de Bourgogne reconnut ce 
Prince anglois en cette qualité ; Rapin Thoyras en auroit-il 
voulu conclurre que la nation françoifê & ce Duc lui-même 
ne fâvoient pas que cetoit alors une maxime confiante du VvtiUR/- 
gouvernement, que les Princes du fâng de la branche colla- 
térale étoient en droit de fuccéder au royaume, au défaut ^ >k<UFrï£ t 
de la branche mafculine direéte, & que Philippe étoit, par 
confèquent, appelé à la fùccefîion, fi les fils de Charles V 

étoient morts fans poflérité mafculine. tri rïîiijuk 

Mais , quoi qu’il en foit des idées de Rapin Thoyras au 
fujet de la loi làlique , l’oppofition des Princes aux droits W** 
de Philippe le Long , cefïà bien-tôt : ils rentrèrent tous dans 
leur devoir immédiatement après fbn fàcre, & Edouard II, 
roi d’Angleterre, qui n’avoit point pris part à cette contef- Rymcr.t.Wi 
tation, n’attendit pas que Philippe fût facré pour le recon- P-j#/*****, 
noître comme fbn Souverain; il le félicita de fbn élévation *** 1 
au Trône, & s’excufà, par fês lettres, de ne pouvoir affilies 
à fbn fàcre, où il avoit été fbmmé de fè trouver, ainfi que 
les autres Pairs. Philippe le Long mourut en 132 2, fans 
enfans mâles, & laifîà pour fucceffeur fbn frère Charles le 
Bel, comte de la Marche, qui fut reconnu, fins aucune 
contradiélion , en vertu de la loi filique ; & Philippe de 
Valois n’allégua point d’autres titres, lorfqu’en 1328 il fut 
déclaré Roi, en qualité d’héritier mâle le plus prochain de. 

Charles, qui n’avoit laifle que des filles.. 

Ce fut auffi alors qu’Edouard III demanda la Couronne r^ 7^ 
parles Ambafîàdeurs, qu’on ne voulut pas feulement écouter. J- 111 > K- 
Philippe de Valois, reconnu par tous les Grands du royaume, * 1 
l’envoya fbmmer de s'acquitter de l’hommage qu’il lui devoit 
pour la Guienne & le comté de Ponthieu. Edouard eut 
d’abord de la peine à fè réfbudre à une démarche fi contraire 
à fês droits prétendus : cependant comme il vit que le Roi 
étoit fur le point de le punir de fbn retardement, par la 
confifcation de fês terres, il vint à Amiens, & y rendit,. 

Je 6 juin 1329, fbn hommage, en préfence des rois, da 
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Bohème , de Navarre & de Majorque, & des Pairs dé 
France. Philippe de Valois avoit demandé qu’Edouard 
reconnût que cet hommage étoit lige; mais comme celui-ci 
n’en convenoit pas (b), il ne rendit alors qu’un hommage 
général, avec promelfe quaufli-tôt qu’il lëroit de retour en 
Angleterre, il confûlteroh (es archives, & que s’il voyoit 
que cet hommage dût être tel que le Roi le demandoit, il 
en donneroit là déclaration: c’eft, en effet, ce qu’il fit par 
lès lettres patentes Icellées de fon grand Iceau, & données à 
Eltham le 3 o mars 1331; Edouard y parle ainfi : Corne 
nous feijfoms à Amyens homage à excellent Prince nofire cher 
frere & cofyn Phelippe roy de France , lors nous fut dit à“, 
requis de par h, que nous recogtieffoms ledit homage eflre hge, 
& qui nous en fefant ledit homage % li promettons expreffément 
foi & loiauté porter, laquele chofe nous ne feifmes pas lors, 
purce qui nous n’efioioms enfermez ne certeins qui ainfi le 
deuffoms faire, feifmes audit roy de France homage par paro- 
les générales, en difant qui nous entrioms en fou homage par 
ainfi corne nous & > w % predeceffours ducs de Gyenne efloient 
jadis entrez en V homage des rois de France , qui avoient été 
pur le tenips; & depuis en cea nous foioms bien enfermez & 
acerteinez de la vérité, recogniffoms par ce fie s pré fentes qui 
ledit homage qui nous feifmes à Antyens au roy de France, 
combien qui nous le feifmes par paroles générales, fit, efi & 
doit efire entendu hge, & qui nous H devants foi & loiauté 
porter conte duc de Acquitain & Pier de France , & corne 
counte de Pountif & de Mofiroil, & li promet fonts defore en 
avant foi & loiauté porter. Et pur ce qui en temps avenir de 
ce ne foit jamais contenu ne defeord à faire* ledit homage, Nous 
promettons en bonne foi pur nous & nos fucceffours ducs de 
Gyenne qui ferront pur le temps, qui tute fois qui nous & nos 
fucceffours ducs de Gyemie entreoms & entreront en V homage 
du roy de France & de fies fucceffours qui ferront pur le temps, 

(b) Henri III avoit cependant reconnu expreflement-en 1259 , que 
cet hommage devoit être lige. Voyez fes lettres imprimées dans les obler- 
jrations fur Joinville , page j4ÿ, 

l’ homage 
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Jhomage fe fera par cette maniéré, &c. Edouard met enfuite 
le modèle, lüivant lequel cet hommage devoit le rendre, 
tant pour la Guienne que pour le Ponthieu. Les rois de 
Bohème & de Navarre, qui avoient affilié à la prédation 
de l’hommage, certifièrent par leurs lettres qu’il étoit lige; 

& le roi d’Angleterre le comporta toujours, pendant les 
quatre années fui van tes, comme un valîàl doit faire à l’égard 
de Ion Souverain ; en forte que le i i avril i 3 3 6, il écrivit 
encore à Philippe de Valois, pour le prier de terminer 
dans là Cour, garnie au moins de fix Pairs, les contelta- 
tions qui étoient fùrvenues au fujet de quelques terres de la 
Guienne. 

Après un aéle auffi authentique que celui de l’hommage 
qu’Edouard avoit rendu au Roi, & le ferment de fidélité 
qu’il lui avoit prêté , on ne le lèroit point imaginé que ce 
Prince auroit lulcité à la France une guerre auffi injulle que 
cruelle , qui mit le royaume à deux doigts de là perte. Mais Tome Irr, /* 
il fàut faire attention qu’Edouard étoit, lèlon Rapin Thoyras 
même, un de ces Princes ambitieux qui trouvent toûjours 
allez de prétextes , quand il s’agit de làtisfàire leurs paffions : 
il venoit de déthrôner David roi d’Ecoflè, jeune Prince 
mineur & fbn beau-frère, «contre la foi des traités, & « 
malgré les fcrupules que devoit lui faire naître l’injultice « 
d’une pareille conduite: ceux qui n’ont point d’intérêt de « 
défendre là réputation, ajoûte le même auteur, pourront « 
difficilement s’empêcher de reconnoître que l’ambition fut « 
l’unique ou le véritable motif de la guerre qu’il fit aux « 

Ecoflôis. II laiflà, pendant ce temps-là, dormir lès préten- « 
tions lùr la couronne de France ; & attendit à les faire « 
valoir, après qu’il auroit lùbjugué l’Ecoflë, & fait avec les « 

Princes étrangers des alliances qui le miflènt en état d’exécu- « 
ter lès projets.» 

Il y avoit donc près de neuf ans, que Philippe de Valois 
jouiflôit tranquillement de la Couronne, & qu’il étoit reconnu 
par tous les princes de l’Europe; lorlqu’Edouard commença ' 

à déclarer ouvertement lès prétentions fur le royaume de 
Tome XVH • • Aaa 
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France, comme fur un bien qui lui appartenoit. II voulût 
néanmoins encore faire croire à Philippe de Valois, qu’il 
étoit prêt à terminer lés différens par la voie de la conci- 
liation : mais dans le même temps il écrivoit à lés Sujets du 
duché de Guienne, qu’ils lé difpofalTent à le lécourir ; puis- 
que le Roi, livré à un léns réprouvé, dilbit-il, ne voïdoit 
entendre à aucune proportion de paix, quoiqu’il lé fut 
abailTé , plus qu’il ne convenoit à Ion rang, à lui marquée 
lés difpofitions pacifiques qu’il defiroit toûjours d’efleétuer. 
C’eft ainfi qu’il écrivoit aux Bourdelois & au vicomte de 
Tartas, le 27 juin de l’an 1337: & l’on trouve, dans le 
Recueil de Rymer, un plein pouvoir daté du 3 octobre lui- 
yant, qu'il donne à lés ambafiâdeurs, pour traiter Cum magni- 
fico principe domino Philippo rege Francia illuflri, Jeu depu- 
tandis ab eo, fuper quibufeumque quaflionibus, lilibus, querelis , 
... . • in curia ipfius domini Regis pendentibus .... ratione ter- 
rarum nojbrarum in ducatu Aquitania, vel alibi in partibus tranj 
marinis exijlentium. Si ce plein pouvoir fut donné de bonne 
foi, il faut avouer que le roi Edouard changea bien vite de 
réfblution; puilque quatre jours après il prend la qualité de 
roi d’Angleterre & de France, rex Atiglia & Fronda, dans 
lès lettres du 7 oélobre 1337, par lefquelles il établit le duc 
de Brabant lôn Lieutenant & fbn Vicaire générai en France,. 
& s’intitule de même dans d’autres lettres datées du même 
jour & adrelîées à tous les François, pour leur notifier cette 
nomination , & leur ordonner de le reconnoître pour leur 
Souverain , à qui le royaume eft dévolu par droit de fùccefi 
fion : Attendentes incfytum regnum Francia ad nos fore fort 
fuccejforio légitimé devolutim. 

On voit par ces deux lettres, qu’Edouard avait pris le titre 
de roi de France, dès l’an 1337, & non pas feulement en 
1 340, comme le veut Rapin Thoyras : il eft: vrai qu’en 1 340, 
il changea fés titres, & mit la qualité de roi de France 
avant celle de roi d'Angleterre, & plaça au fit dans fés armes 
les fleurs de Lis au quartier le plus honorable, & avant les 
Léopards; ce qu’ont imité fés fùccefièurs. Peut-être, dans ce 
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changement, Edouard eut- il égard aux plaintes qu’en fit 
Philippe de Valois au chevalier Sorditch & à d’autres M. Baynet; 
députés d’Angleterre , qui étoient à Paris quelque temps 
auparavant. Mon Coufm, leur diloit- il, a tort d’écartcler ainfi aa<s de Rymcr, 
fes armes ; ce qui ne me chagrine point , parce qu’il defeend de P - 2 9 11 • '" *•* 
mes ancêtres, quoique par femmes ; & je confentirois aifêmcnt 
à lui accorder une partie des armes de France : mais de voir 
que dans fon fceau & dans fes lettres il fe qualifie roi d’An- 
gle terre & de France d’un côté , & que de l’autre en écarte- 
lant fes armes, il met le quartier des Léopards avant celui des 
Lis, cefl ce que je trouve fort mauvais: il femble préférer par-là 
fon île d’Angleterre , qui efl d’une médiocre valeur, au puijfant 
royaume de France. Le chevalier Sorditch répondit à cette 
plainte , que c’étoit la coutume des rois d’Angleterre de mettre 
le titre & les armes de leurs prédécejfeurs , avant ceux qu’ils 
tirent du droit qui leur vient par les femmes. C’efl, ajoûta-t-il, 
ce que fait le roi d’Angleterre mon maître, lorf qu’il préfère les 
armes qu’il a du chef paternel ; à quoi il efl fondé en devoir 
&enraifon. Quoi qu’il en foit des motifs de ce changement 
& du temps où il a commencé, il efl certain qu’Edouard 
préférait, en 1340, le royaume de France à celui d’An- 
gleterre; comme il paraît par le cartel de défi que ce Prince 
envoya à Philippe de Valois, à qui il ne daigne pas donner 
Je titre de Roi. Il efl du 27 juillet de cette année, & 
commence ainfi ; De par Edouard, roi de France & d’An- 
gleterre & feigneur d’ Irlande, à Philippe de Valois. 

Pouf entendre le fùjet de la conteftation entre ces deux 
Princes, il faut jeter les yeux lûr la généalogie fùivante, & 
faire attention qu’en 1336, Jeanne fille de Louis le Hutin, 

Jeanne & Marguerite mies de Philippe le Long, avoient 
des errfàns mâles. 



Aaa ij 
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Philippe 
le Hardi» 



Louis 
le Hutin. 



Philippe 
le Bel. 



Philippe 
le Long. 






Jeanne 
qui é pou fa 
Philippe 
comte 
d’E'vreux. 



Charles 
le Mauvais, 
roi de 
Navarre. 



Jeanne Marguerite 
qui époufà qui epoufa 
Eudes IV Louis 
duc de comte de 
Bourgogne. Flandre. 

i i 

Philippe Louis 
comte de Malain y 
d’Artois, ou, , le Mâle. 
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Charles 
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Philippe 
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Philippe 


le Bel ne 
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Edouard 


Valois. 


Navarre 


filles qui 


II. 




& comte 


n’eurent 


1 




d’Evreux. 

i 



poftérité. 



Edouard 

III, 

roi d’An- 
gleterre. 



Charles 
le Mauvais 
roi de 
Navarre* 



Rapin Thoyras a remarqué, qu’il ne sagifiôit pas entre 
Philippe de Valois & Edouard III, de lavoir s’il y avoit une 
loi qu’on appeloit S clique, qui excluoit les femmes de la 
fucceflion à la couronne de France : feit que cette loi fut 
réelle, dit-il, ou que ce ne fut qu’une chimère, les deux 
Rois avoient également intérêt de la faire valoir ; puifqu elle 
étoit l’unique fondement de l’un & de l’autre. Sans cette loi, 
la Couronne auroit inconteflablement appartenu à Jeanne 
fille de Louis le Hutin ; & les deux derniers Rois, Philippe 
le Long & Charles le Bel, n’auroient pû être regardés que 
comme des ulîupateurs. De plus, s’il n’y avoit point eu. de 
loi làlique, Philippe de Valois & Edouard auraient été 
manifefîement exclus par les filles des trois derniers Rois, 
fils de Philippe le Bel. Il s’agifloit donc de lavoir fi la loi 
iàlique fe bornoit aux perfbnnes des femmes, pour les exdurre 
de la iùcceflion, ou fi elle setendoit à toute leur poftérité» 
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Philippe foutenoit qu’Edouard ne pouvoit prétendre à la 
Couronne, que par droit de repréfentation, comme fils d’I li- 
belle; & que ne repréfèntant qu’une femme, il ne pouvoit 
tirer de là mère un droit quelle n’avoit pas. Mais, félon 
Rapin Thoyras , Edouard n’avoit garde d’appuyer fôn droit 
fur la repréfentation; il infiftoit, au contraire, fur la proximité 
du fâng, & foutenoit que la Couronne lui étoit dévolue, 
comme au mâle le plus prochain capable de foccéder ; puis- 
qu'il étoit neveu de Charles le Bel , dernier Roi décédé , au 
lieu que Philippe de Valois n’étoit que fôn coufin germain. 

Ce même auteur afTlire , que parmi toutes les pièces qui fè Ra P nThyras , 
trouvent dans le Recueil de Rymer, il n’y en a pas une *' lU> p ' 2 
feule où Edouard allègue en fà faveur le droit de reprélènta- 
tion, mais toujours celui de la proximité. Cependant il cite IJ - ,m b ni * 
1 lui-même des lettres que ce Prince écrivoit aux féigneurs de ' 5 

Guienne, par lefquelles il leur marquoit, que fôn intention 
étoit d’employer tous les moyens poffibles, pour recouvrer les 
droits & les héritages de fà mère. Il croyoit donc que le 
rôyaume de France étoit l’héritage d’ifâbelle, & quelle avoit 
droit d’y prétendre; & il me lëmble que cetoit-Ià, non 
feulement appuyer fôn droit fur la repréfentation , mais encore 
rejeter la loi falique ; c’eft auffi ce que les auteurs Anglois 
-qui ont écrit fur cette matière , ont fi bien compris , qu’ils 
ne fè font attachés qu’à combattre l’injuftice de cette loi, 
fans fonger, dit Rapin Thoyras, quelle n’étoit pas moins U.p.264 1 
néceflâire à Edouard qu’à Philippe. Si quelqu’un, en effet, 
doutoit que le roi Edouard appuyât lès droits for autre chofè, 
que for la repréfèntation, H n’a qu’à lire la réponlè que fit le 
fameux jurifconfolte Balde à la confoltation de Richard II, Moral, Uff. 
fùcceffèur d’Edouard 1 1 1 : Si par une raifotmable sont urne des 
François, dit cet auteur, la fille du rey de France ne fuccède point 
au royaume , fon fils, à fçavoir Monfeigneur le roy d’Angleterre, 
d’excellente mémoire, ne pouvoit prétendre nul droit au royaume de 
France; d’autant qu’il n’y peut avoir plus de vertu en la chofe 
eaufiée, qu’il n’en procède de la puijfance influante dans la caufe : 
que fl pourtaot la guerre nia pas heureufement fuccédé aux roys 

Aaaiii 
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des François; de fl vrai-fcmblablement pour quelque autre eau Je 
qui e'toit en l’entendement divin , non pas pour celle-là qui efl 
manifefle pour le droit du roy de France. 

Comment, après cela, RapinThoyras a-t-il pû dire, que 
Tome ut. p. les auteurs François n’ont combattu qu’un fantôme, lorlqu'ils 
ont fondé leurs raifonnemens fur l’inutilité de la repréfen- 
tation ! 

Mais quand môme on accorderait à cet Hiftorien là di£ 
tinélion du droit de reprélèntation & du droit de proximité, 
en lôrte qu’Edouard avouant que là mère n’avoit aucun 
droit à la Couronne en qualité de femme, il lôutenoit cepen- 
dant quelle lui procurait celui de proximité, qui le rendoit 
habile à y fuccéder, en qualité de mâle; il y avoit une 
autre queltion à décider : c ’étoit de lavoir fi les mâles des- 
cendus des trois derniers Rois par leurs mères , filles de ces 
Rois , ne dévoient pas être préférés à Edouard , qui n’étoit 
fils que de la loeurde ces mêmes Rois. C’étoit-là une objec- 
tion que l’on ne manqua pas de faire à ce Prince, en admet- 
tant les principes ; & il y a bien de l’apparence que fi Charles 
le Mauvais roi de Navarre, petit-fils par là mère de Louis le 
Hutin, eût eu autant de pouvoir que de mauvaife volonté, 
il aurait dilputé à Edouard Ion prétendu droit à la Cou- 
CoHtin. G mile!. Tonne: au moins le croyoit-il mieux fondé que lui, comme 
N<mgn ad an. on | e vo it par les pièces du procès (c) fait à Pierre du Tertre 
* Ion lècrétaire , qui , interrogé par lès juges fur les lëntimens 

de lôn maître touchant le roi Charles V & Ibn royaume , 
répondit : Que le roy de Navarre feroit moult liei qu’il méprît 
au roy de fa guerre. . & fl efl certain qu’il a toujours tenu 
avoir droit au Royaume. 

C’eft en effet ce qu’il ne put diffimuler dans un dilcours 
qu’il fit en 1357 à Paris, en prélënce de Charles fils du 



(c) L’interrogatoire de Pierre du 
Tertre, fècrétaire du roi de Navarre, 
& celui de Jacques de Rue &n cham- 
i>ellan, font imprimés dans les Preuves 
de l'hifloire du comté d’E'vreux, par 
M* le BraJJeur , page 6 /, & dans le 



.Thefaurus anecdotor . du P . Mar- 
terme, t. I, p, s. Ce font deux 
pièces d’autant plus curieufes, qu’elles 
renferment des lettres en chiffres avec 
la clef, qui découvrent toute la noir- 
ceur des complots du roi de Navarre. 
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roi Jean, des prélats, des chevaliers & des clercs de l’Uni- 
verfité : il dit , félon Froilîàrt , Que nul ne voulfifl douter qu'il 
vouloit vivre & mourir en dépendant le royaume de France à" 
la Couronne , & le devoit bien faire; car il en etoit extrait de 
pere & de mere , & de droite lignée & en ancefires. Et donna 
adonc afiés à entendre par fes paroles, que s’il vouloit chalenger 
U royaume de France & la Couronne , il mont rcroit bien par 
droit, qu’il en feroit bien plus prochain que le roy d’Angleterre 
u’etoit. 

Si le roi de Navarre a cru véritablement avoir droit à fa 
Couronne, au moins ne l’a- 1 -il jamais demandée ouverte- 
ment, au préjudice de Philippe de Valois , qui sert même fêrvi 
de fôn filence pour détruire les prétentions d’E'douard. 

L’auteur d’un traité concernant les differens entre les rois 
de France & d’Angleterre , dédié à Louis X I , qui eft à la 
Bibliothèque du Roi, fait ainfi parler Philippe de Valois: 






file dudit Louis , laquelle pour lors n’avoit point de fuite ; 
touttefois au temps que ledit Charles le Bel mourut, qui fut le der- 
nier de f dit s trois Roy s, ladite fl le de Louis Nu tin, mariée au comte 
d’Evreux , avoit un fis, lequel fut roy de Navarre: & fi ainfi 
eût été que les filles eu fient pu trauf porter leur droit de la Cou- 
ronne à leurs enfans , ledit roy de Navarre , fils de la fille de 
Louis Hutin, eût été beaucoup plus tou fi que le roy Edouard ; 
& touttefois icelui roy de Navarre ne fa mere n’en firent one 
querelle ou pourfuitte. 

L’auteur de ce traité fê trompe , en ce qu’il fait dire à 
Philippe de Valois , que Charles roi de Navarre , fils de la 
princedè Jeanne, vivoit au temps que Charles le Bel mourut: 
fon railônnement f ibfifte dans toute là force ; parce que 
ce Prince avoit quatre ans , lorfqu’en 1336, Edouard 1 1 1 
voulut faire valoir les prétentions , & qu’il y avoit encore 
alors deux autres Princes r petits-fils de Philippe le Long. 

Par tout ce que je viens de dire, il eft vifible que fa. 
gperre qu’Edouard déclara à la France , étoit une guerre 



fils Fol.vtrfoff, 

J &f oi - 



Jaçoit que au temps que le roy Louis Hutin & Jean fon 
moururent , il ne demeura que une fille, feeur dudit Jean, 
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manifeftement injufte. Il avoit reconnu Philippe de Valois 
pour lôn Souverain, par l’hommage lige qu’il lui avoit rendu; 
& il ne lui étoit pas plus permis de fe révolter contre lui, 
qu’à un comte de Flandre, ou à un autre vaflàl, qui par cela 
feul, félon les loix des fiefs, auroit mérité de perdre fès 
biens. Audi , Philippe de Valois écrivant à Edouard , lui repro- 
Chmùque Je che-t-il d’avoir manqué à l’obéifîànce qu’il lui devoit : Vous 
FltmJr. ch. s j. VQUS etes de notre royaume de France en portant grand 

dommage à Nous & à notre royaume & à notre peuple, meu 
de violence , fans rien de raifon , non regardant à ce que l’homme 
lige doit garder à fon droit Seigneur: car vous etes en notre 
hommage & nous reconnoijfant , fi comme de raifon efl, de feaute', 
& promettant oheijfance telle qu’on doit promettre à fon Sei- 
gneur lige. 

Si, pour défendre Edouard, Rapin Thoyras dit que ce' 
Prince croyoit fès prétentions légitimes ; on demandera s’il 
pouvoit être juge dans fà propre caufè, & fi n’ayant eu aucun 
des grands vafiàux de la Couronne , qui euflènt réclamé pour 
lui, lorfque Philippe de Valois fut élevé au thrône, Û fè 
croyoit mieux inflruit qu’eux d’un droit pour lequel ils ne 
voulurent feulement pas, dit cet Hiftorien , entendre fès 
ambaflâdeurs. Il fut toûjours lèul à fè décorer du titre de 
roi de France; & l’on ne voit pas qu’aucun des Papes, des 
Empereurs & des rois de l’Europe, même de ceux qui 
étoient dans fès intérêts, le lui aient jamais donné dans leurs 
lettres. 

Rapin Thoyras, après cela, n’a-t-il pas bonne grâce d’in- 
fûlter, comme il fait, à la mémoire de Charles Vî Je le répète 
encore, Edouard, par fâ qualité de vaffal & de fûjet du roi 
Philippe de Valois, commettoit un aéte de félonie, en fè 
révoltant contre fon Seigneur ; & par cela fèul , la guerre 
qu’il lui déclara étoit injufte & criminelle. Cetoit ainfi que 
penfoient les fèigneurs François, au fujet des troubles excités 
en Angleterre cent ans après, comme on l’apprend d’unè 
lettre du comte de Foix écrite au roi Louis X I , dont je vais 
rapporter les termes. 

Richard 
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Richard duc d’York, s étant révolté contre Henri V 1 roi 
d’Angleterre, demanda du lècours à Charles Vil: Et fut, 
dit le comte de Foix , la chofe fort débatue au Confeil, auquel 

etoient tous les feigneurs , chie fs de guerre & autres gens, 

& même y e'toit le duc de Bretagne , & fut l'opinion de tous, 
que ladite querelle n’étoit pas bonne ; que le roi (Charles VII) 
n’y devoit entendre, & même que le duc d'York etoit fujet dudit 
roi Henry, & lui avoit fait hommage & ferment de féauté comme 
à fon Souverain ; que nulles querelles de fujets voulons entre- 
prendre contre leur Souverain & le débouter de fa feigneurie, 
ne font jufles , Joutenables ne raifonnables ; & quand il ny 
auroit autre raijon , le Roy devroit rejeter ladite offre en toutes 
maniérés , & ainfi fut conclu. 

C’eft pour n’avoir pas fait allez d’attention à ces règles de 
l’équité, & aux loix des fiefs admiles 'alors conftamment par 
tous les vafîàux , que Rapin Thoyras s’eft emporté , comme 
il a fait, contre nos Rois. 

Si Edouard, malgré l’hommage qu’il rendit à Philippe de 
Valois comme à lôn Souverain , malgré les aétes publics de 
vaflàlité , qu’il fit pendant huit années entières, déclare la 
guerre à celui qu’il avoit fi fôuvent appelé fon Seigneur , & 
veut lui enlever là Couronne; cet auteur ne juge pas à pro- 
pos de qualifier cette conduite diffimulée comme elle le 
méritoit. Mais lorfque Charles V , après avoir été contraint 
de jurer i’oblêrvation du traité de Bretigny , veut le rédimer 
de la vexation que la prifôn du roi Jean & les guerres intef- 
tines du royaume l’a voient obligé de fôuffiir ; qu’il emploie 
huit années à rétablir la paix & le bon ordre dans fês pro- 
vinces , pour fe mettre en état de réclamer les droits extor- 
qués, & qu’il reçoit enfin les appels des lèigneurs de Guienne; 
çette lâgeflè de conduite eft, félon Rapin Thoyras , une véri- 
table perfidie. 

Le droit des gens tient, à la vérité , pour jufle , dit Grotius, 
la crainte qui porte un ennemi vaineti à traiter dans les guerres 
folemnelles avec fon vainqueur; de même qu'il fait regarder 
comme jufles plufieurs autres chofës qui ne font pas entièrement 
Tome XVII. ‘ . B b b 



Depuis la lec* 
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moire, la lettre 
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innocentes. Et la raifon pourquoi on a fait paffer en loi cette fup- 
pojîtion, c’efl qiï autrement il n'y auroit pas eu moyen de mettre 
ni bornes ni fin à ces fortes de guerres, qui font telles, qu’il 
importe beaucoup au genre humain de chercher toutes les voies 

imaginables pour les terminer Il tie s’enfuit pas de là, 

ajoûte Grotius, que quand un Peuple, ou un Prince, par la fupé> 
riorité de fes armes, dans une guerre injufle, a réduit l’ennemi à 
la nécejfité défaire un traité défavantageux , il puijfe en botme 
confidence retenir ce qu’il a reçu en vertu d’un tel traité , ou 
contraindre l’autre Partie à tenir fes engagemens, foit qu'elle eût 
juré ou non. Car ce qui ejl injufle en lui-même & de fa nature 
demeure toujours injufle; & il n’y a qu’un nouveau confentement 
donné avec une entière liberté, qui puijfe effacer la tache de l’in- 
jujhce. 

Le roi Jean ne fût jamais dans cette entière liberté, que 
demande Grotius pour la validité d’un traité fait après une 
guerre injufle : car quoiqu’après la lôrtie de Calais il eût 
ratifié à Boulogne ce qu’il avoit ligné pendant fi prifôn, on 
rte peut pas dire qu’alors même, deux jours après fi lôrtie, 
il fut plus libre qu’auparavant. Edouard , qui avoit lènti la 
dureté du traité , n avoit pas cm devoir s’en rapporter à la 
bonne foi du Roi pour l’exécution : il avoit entre lès mains, 
pour fureté des conditions qu’il avoit exigées , le frère de 
ce Prince , deux de lés enfàns , plusieurs Princes du Sang , 
tous les plus grands Seigneurs du royaume, & les principaux 
bourgeois des villes les plus confidérables. Aufïi ce fût en 
partie lûr la violence que Charles V s’appuya, lorlqu'il recom- 
Dtjpn. Je M. mença la guerre contre les Anglois , comme nous l’apprend 
V tni Chriftine de Pifin dans la vie de ce Prince. Comme en celle 
fi-eàl **’ dite paix (de Bretigny ) , dit-elle, eût été contenu que le roy 
d’Angleterre tendroit & auroit toute la duchié de Guienfie .... 
purement & quietement, fani en faire hommage & redevance 
quelconques, comme terre conquife à l’épée; icelles chofes avifées 
au roy Charles, «formé juflement que convenances ou promeffes 
faites ou préjudice de l’utilité publique, & mefinement par con- 
trainte, ne doivetit etre tenues ; affembla fon Cottfeil, où fut conclu 
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que Je roy de France avait bonne & jujte caufe de recommencier 
la guerre. 

En effet, pour peu que Ion réfléchiflê à l’injuflice des 
prétextes qui occafionnèrent la guerre qu’E'douard déclara à 
la France, à la dureté des conditions du traité de Bretigny, 
à l’inexécution de quelques-uns de lès articles de la part de 
ce Prince, & fur- tout au défaut de la renonciation fôlen- 
nelle à la fôuveraineté fi expreffëment marquée , on ne fera 
point embarraffé à défendre la conduite qu’a tenue Charles V, 
en rompant le traité de paix. On dira même plus : quand 
on feroit obligé d’avouer que le roi Jean avoit renoncé réelle- 
ment à la fôuveraineté de la Guienne, il n’en feroit pas 
moins vrai que ce Prince , pendant fà prifbn , étoit dans 
l’état d’un homme à qui on enlève fes biens par force. C’eft 
l’idée que Rapin Thoyras nous en donne lui-même, lor£ 
qu après avoir rapporté les articles du traité de Bretigny, il Ttmerrr.fi 
ajoute : Après avoir lû ce traité dont les conditions paroi {fient X2, ‘ 
fi dures , çn peut difficilement s’empêcher de fie repréfienter un 
Roi triomphant , qui tient le pied fiur la gorge à fion ennemi 
vaincu, & l’oblige à recevoir, fions examen, toutes les conditions 
qu’il juge à propos de lui impofier. 

Mais pour repouffèr fodieufe accuiâtion de perfidie dont 
cet auteur a oie noircir la réputation de Charles V, nous 
ne ferons point réduits à faire voir Finjuftice de la guerre, 
qu’Edouard déclara à fôn Souverain, & la dureté des con- 
ditions du traité de Bretigny : ce fera en démontrant la vérité 
des deux propoiitions que j’ai avancées au commencement 
de ce difeours. Je crois qu’on ne peut mieux parvenir à 1 ’éclair- 
ciflement de ce point de notre Hifloire, qu’en expofant aux 
yeux du leéteur ce qui s’eff paflè depuis la fignature du traité 
de Bretigny, en 1360, jufqu’à la confifeation de la Guienne 
par Charles V, en 1 370, & en rapportant la fuite des faits 
d’après les pièces originales qui ont rapport à cette grande 
affaire , dont je vais donner ici une idée. 

Les deux Mémoires que M. Secoufiê & M. l’Abbé Sallier Veyei à-defu 
ont lus dans l’Académie, medifpenfent de m’étendre fur les 
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circonftances du traité de Bretigny. Je foppofe que Ton en 
eft fuffifomment inftruit; & je n’infifierâi que fur l’objet 
principal de ce difcours , c’efl-à-dire , for les renonciations 
des deux Rois. 

L’article x 1 1 du traité de Bretigny portoit que les deux 
Rois renonceroient réciproquement; le roi de France, à la 
fouveraineté de la Guienne & des autres provinces* cédées 
aux Anglois; & le roi d’Angleterre, à lès prétentions lùr 
la Normandie , la Flandre & Ta fouveraineté de la Bretagne, 
& au nom & au droit de la couronne & du royaume de 
France. Ce xn. e article fut fupprimé dans un autre traité 
fait en Angleterre, & figné à Calais. le 24 oélobre 1 360, 
à caulê des conteftations forvenues au fojet du temps auquel 
on feroit les renonciations. Il ne faut pas néanmoins regarder 
eette foppreffion comme fi elle eût annuité l’article x 1 1 du 
traité de Bretigny ; puifque le même jour que les deux Rois 
fignèrent le traité de Calais , iis fignèrent aulfi des lettres 
Jtymn, t. vi. particulières , où font inférés en entier tous les articles du 
*• traité de Bretigny, lâns en excepter le x|i. e article. Audi, 

ce traité fut-il toujours tellement regardé comme la balê de 
toutes les conventions , paétes & accords que les deux Rois 
firent depuis , foit à Londres , foit à Calais , qu’ils convin- 
Rymn, t. vi, rent , qu’après que les renonciations folennelles auraient été 
f. o irfut». £y tes , on s ’ en tiendrait au traité de Bretigny; & que tous 
les articles en foraient exécutés de point en point, comme 
s’ils n’euflènt point été corrigés. 

C’elt dans les lettres particulières que je viens de citer, 

3 ue ces Princes alignent le 3 o novembre, fête de S.* André 
e l’an 1361, pour le jour auquel ils dévoient envoyer dans 
la ville de Bruges, leurs lettres de renonciation : ils convien- 
nent que jufqu a ce jour ils forfeoiroient d’ufer de leurs droits ; 
mais qu’en attendant, les fouveraineté & veffort que le roi 
Jean avoit fur les terres données au roi Edouard , demeure- 
raient en l’état où elles étoient alors. Cetoit donc cette 
renonciation qui devoit être la conclufion de la paix de 
Bretigny» 
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Le traité étoit fi avantageux aux Anglois , qu’on a peine 
à concevoir qu’Edouard pût manquer à i’exécution de cette 
condition: aufli trouve -t -on dans ies A êtes de Rymer un 
Mandement daté de Weftminfter le t 5 novembre 1361, & Tmevt.p. 
adrefle à Thomas Wedale chevalier , & à M.« Thomas de }39 ‘ 



Duneient licentié en loix , pour fè trouver à Bruges le jour 
de S.* André , afin d’y recevoir au nom d’Edouard les renon- 
ciations du roi Jean , & faire en même temps celles aux- 



quelles Edouard étoit obligé. 

Cependant Jean Juvénai des U 1 fins, évêque de Laon, dit 
que les députés du roi Jean s’étant tranfportés à Bruges au 
jour marqué, ils y attendirent long-temps, mais inutilement, 
ceux du roi Edouard, qui n’y vinrent point. 

J’ai lû exactement plus de deux cens pièces du Recueil 
de Rymer concernant le traité de Bretigny , (ans en trouver 



aucune qui pût me donner quelque éclaircifièment fur ce 
fait. On avoit llipulé que la renonciation du roi Jean ferait 



précédée de la prife de poflèffion de toutes les provinces 
cédées; & elles avoient été en effet remilès à Edouard avant 



le 3 o novembre 1361, à l’exception de quelques terres de 
Gafeogne, & de celle de Belleville en Poitou, à l’occafion 
defquelles il s’étoit élevé des difputes : mais ces terres étoient 
de fi peu de conféquence , en comparailôn des grandes pro- 
vinces dont Edouard étoit actuellement le maître, qu’il efl 
difficile de devijpr par quelles raifôns il avoit refuie de faire 
une renonciation à de fimples droits , qui de voit le mettre 
en poffêffion paifible de tant de biens réels. 

11 n’y aurait que le Trélôr des Chartes qui pourrait nous 
apprendre fi effectivement le roi Jean avoit envoyé fes dé- 
putés à Bruges, comme le dit l’évêque Jean Juvénai , & nous 
infiruire en particulier de la forme des renonciations que le 
Roi offrait de faire. Ce qui pourrait faire naître quelque 
doute fur ce que rapporte cet Evêque, efl qu’au mois de 
novembre de l’année fuivante 1 3 62 , le roi Edouard deman- 
doit encore que le roi Jean donnât lès lettres de renonciation , Rymer, t. v/,. 
en la même forme contenue au traité de Bretigny , ouflé la p ‘ S97 ' 
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■claufe darreinere fur la rétention de rejfort, & qu’en icelles 
lettres foit exprejfe'ment compris tranfport de la fouveraineté ét 
du rejfort. De cette demande d’Edouard ii femble réfùltér, 
ou que le roi Jean n’avoit pas envoyé Tes députés à Bruges, 
ou qu’il ne vouloit faire fâ renonciation qu’avec ia ciaufê de 
rétention du reffort , parce qu’Edouard n’avoit pas encore 
ratisfait à piulîeurs de lès engagemens. Quoi qu’il en foit, le 
loi Jean ratifia pleinement & abloiument ce qu’Edouard 
demandoit, en lui ènvoyant les lettres du 13 mars 1 3 62, 
(vieux ftyle) pour la confirmation du traité fait en fon nom 
^Rymer, tm. ^ Londres au mois de novembre précédent par les quatre 
Princes des Fleurs de lis : c’eft le nom qu’on donnoit au duc 
d’Orléans frère du Roi, aux ducs d’Anjou & de Berri Ce» 
enfàns , & à Louis duc de Bourbon , qui y étaient en otage. 

Ces Princes ayant envoyé au roi Jean le traité de Londres, 
où était fait mention expreflè du tranfport de la fouveraineté 
& du reffort, le roi ne trouva d’autre changement à y faire, 
fi ce n’eft qu’au lieu des comtes de Grandpré, du fire de 
Clerc & du fire d'Andrelêl , qui , par un article de ce traité, 
dévoient être délivrés avec les quatre Princes des Fleurs de 
lis , il demanda qu’Edouard mît en liberté le comte Pierre 
d’Alençon, le comte Dauphin d’Auvergne & le fêigneur de 
Couci. Ce fut avec oe fèui changement qu’il confirma plei- 
nement le traité de Londres : mais le roi d’Angleterre , fier 
de la fùpériorité de fès armes , refùfà abfoltfgient d’admettre 
aucune mutation ; en forte que le roi Jean^it obligé d’en- 
voyer d’autres lettres confirmatoires : il écrivit en même 
temps À Edouard , pour fe plaindre de ce qu’il n’avoit pas 
voulu paflèr la mutation des trois otages, après la prière 
lion m J. qu’il foi en avoit faite mouh ajfeâueufement . «Nofdits frères, 
» ftls & coufin de Bourbon, ajoute le Roi, nous ont refcript 
♦> que vous ne laver voulu faire , de quoy nous fouîmes moult 
» merveilleux , comme nous ne croyons mie que de fi petite 
» cbofe vous nous dufftez faillir. Neantmoins pour accomplir 
» votre volonté, & que nous ne voulons mie que pour fi 
«petite chofe, la délivrance de nofdits frères, fris & coufin 
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fbit empefchée ne retardée ; nous avons fait refaire noftlhes « 
lettres , faites pour la confirmation , en confèrmans pleine- « 
ment & ablôiument lediét traité, fuis aucune mutation, & « 
les avons envoyées à nos amez & féaux le comte de Brenne, « 
le Are de Hangeft, & les autres par nous commis à pour- « 
fûivre la perfeélion & accompliflement dudit traité, aAn qu’ils « 
les vous baillent, quand ils iront vers vous pour ce ». 

C es lettres furent remifès au roi Edouard , qui donna aufli 
les Aennes pour la conArmation du traité de Londres. Mais 
comme l’objet principal de ce traité étoit la délivrance des 
quatre Princes des Fleurs de lis, qui s’ennuyoient fort de 
leur prifôn , & qu’ils ne furent cependant pas délivrés , il en 
faut conduire que la renonciation du roi Jean, donnée en 
confëquence du traité de Londres, fut de nulle valeur. Aufli 
du Tillet dit-il, Que le Régent, les Pairs, Prélats & Seigneurs P*gu2j9 & 
de France ne furent confeillés confentir ledit traité pour l'iniquité 2 * 9 ' 
d’icelui , qui étoit plus rigoureux que celui de Bretigny ; & le 
roi Edouard , dans des lettres écrites au prince de Galles fôn 
Als, le p avril 1363, nous apprend lui- même que le traité 
de Londres fut fans effet. 

La renonciation à la fôuveraîneté des provinces cédées 
refloit donc toûjours en fufpens , d’autant plus que le roi Jean r 
dans fes lettres données au bois de Vincennes le 27 juillet 
1361 & adreflees aux Evêques , Ducs , Barons & autres 
vaflâux de chacune de ces provinces, pour leur ordonner de 
lé fôumettre au roi Edouard, n’avoit pas manqué de mettre 
cette ciaulè eflèntielle : Sauf & refervé à Nous la fonveraineté 
& le dernier reffort , jufques les renonciations foient faites. 

Néanmoins Edouard III voyant que le jour marqué pour 
les renonciations, étoit paffé, & ayant quitté lui -même le 
titre de roi de France , qu’il 11e prit plus dans fès lettres, 
fé cnit en droit d’exercer les aéles de fouveraineté dans les 
provinces de France ; & il n’attendit pas pour cela la con- 
duflon du traité des quatre Princes des Fleurs de lis. Le plus 
authentique efl celui de l’éreélion du duché d’Aquitaine en 
principauté pour fbn Als aîné Edouard, le héros de ion Aède. 
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Les termes dont ce Roi fè iert dans fes lettres du 1 9 juillet 

1362, adrefîees à fon fils, ne nous laiflènt aucun lieu de 

douter qu’il ne fè regardât comme le feui Souverain de ce 

pays. 

Après avoir relevé les grandes qualités & les lèrvices de 
t- vi, fon fils, il ajoute : Te qui nuper in Aquitania & Vafconia par- 
tibus tfflivos pro nobis puJveres & fudores bellicos non vitajh .... 
intendentes vicijjitudine gratuitâ honorare , fubfcriptarum terrarum 
dr provinciarftm ac totius Aquitania & Vafconia principalum 
prafentium litterarum epigramnuite tibi de prarogativâ potejlatis 
régi te conferimus & condonamus, volent es & concedentes quod 
omnium & ftngulomm locorum , terrarum & provinàarum hujuf- 
modi, Jub nobis & uojki dominii folio & regimine fis & de 
aztero ver us princeps , & principis Aquitania honore, titulo, 
appellatione ac vocabulo potiaris libéré , quandiu manferis fub 
hac vitd ; etiamfi per nos hujufmodi provincia ad regalis honoris 
titulum & fajligium in pojlerum fublimentur ; quam ereélionem 
faciendam per nos ex nunc fpecialiter refervamus. Et ut collatus 
honor hujufmodi tibi fit in pojlerum, favente domino, fruâuofus, 
de merâ tiojlrâ liberalitate , & ex certâ Jcientiâ damus tibi & 
concedimus, & in perfonam tuam duntaxat transferimus jure & 
modo quo pojfumus meliori , civi tares, cajlra, loca, villas, &c. 
direâo eorum dominio ac fuperioritate nobis fpecialiter referva- 
tis..... habenda & tenenda nobis fub homagio ligio , ( pradidis 
dominio direflo ac fuperioritate nobis, ut pramittitur, refervatis. 
Le prince de Galles rendit le même jour un hommage lige 
au roi Ion père, & reconnut par lès lettres données en con- 
‘b'uLp. (equence, Qu'il lui avoit donne’ au jour préfent, le nom, renom- 
mée & titre de la principa/ité d'Aquitaine , tranfportant , dit-il, 
en notre pefonne & à notre vie tant feulement, toutes les cités, 
comtés, châteaux, &c. que not redit feigneur & pere avoit & 
devoir avoir parmi la paix faite darreinement entre Ji & notre 
très cher oncle le roy de France , .... enfemble hommage, ligeance, 
honnours, obeiffances , vaffals, fées , arriéré fées , fcrviccs , &c, à 
tenir dejfous li & fa feigne uric d’Aquitaine ( refervant à li & 
à fa Majeflé royale par exprejfe , la direéle feignorie, toute la 
fouveraineté 
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fouveraineté & le refort de toute la principalité d' Aquitaine & 
de la Gafcoigne . . . ..fans ce qu'il les veulle, ne penfe de'laiffer ne 
tranfporter en noflre perfonne permi le filtre de principalté , ne 
per quelconque autre manere , &c. 

Il n’y a perfonne qui en filant ces lettres , ne fo demande 
en vertu de quoi Edouard le regardoit comme le Seigneur 
fouverain de îa Guienne; puilque cette fouveraineté, aux 
termes des lettres fignées à Calais, ne devoit commencer que 
quand les renonciations foroient faites de paît & d’autre par 
des lettres exprelfos envoyées à Bruges à un certain jour. Le 
roi Edouard ne pouvoit s’appuyer (ùr des lettres particulières 
du roi Jean, lignées à Calais le 24 oélobre 1360, par les- 
quelles il confentoit que fi lès lettres de renonciation n’étoient 
point envoyées à Bruges au jour de S.* André 1361, 
cette renonciation lèroit dès -lors cenlee faite; car le Roi y 
avoit mis cette claulë : fanf toutes voyes & refervé pour nous, 
nos hoirs & fuccejfeurs, que lefdites lettres ne ayent aucun effet, 
ne nous puiffent porter aucun préjudice, jufqu’à ce que noflredit 
frere & noflredit neveu (le prince de Galles) aiiront fait envoyer 
& bailler lefdites renonciations à faire de leur part au jour 
marqué. A la vérité, ce jour étoit palfé. Mais ni les hiltoriens, 
ni les titres du recueil de Rymer, ne nous difent point que 
les députés des deux Rois lè fiilîènt rendus dans cette ville, 
pour y échanger les aéles de renonciation réciproque : & l’on 
voit au contraire, par une réponlè du Conlèil du roi Edouard 
de l’an 1368 aux demandes de Charles V, que cette renon- 
ciation netoit pas encore faite alors ; puilque l’on y promet 
que le roi Edouard ferait les renonciations à faire de fa part, 
pourvu que le roi Charles réparât les attentats des appellations 
des feigneurs Gafcons, remettant les appellans en vraie obéiffance 
du roi Edouard, faifant les renonciations aux fouveraineté èf 
reffort, & en envoyant les lettres félon la forme accordée à 
Calais. 

11 faut l’avouer; un François lè font naturellement porté 
à defirer que le roi Jean fon fils Charles V eulfont, dans 
cette occafion , marqué quelque oppofition à la conduite du 
Tome XVII» . Ccc 
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roi Edouard : mais fi ion fait attention à l’état déplorable où 
étoit réduit le royaume, livré au pillage depuis tant d’années» 
dénué d’argent, en forte que le roi Jean ne put faire, aux 
termes ftipulés , les payemens de là rançon , ravagé par ces 
troupes connues fous le nom de compagnies, qui y caufoient 
encore plus de dommage depuis la paix , quelles n’avoient 
fait pendant la guerre ; on ne fora point forpris que nos Rois 
n’aient pas réclamé contre ces lettres d’éreélion, où Edouard 
annonçoit fi clairement que nos Rois n’avoient plus de fou- 
veraineté à prétendre fur l’Aquitaine. Il en fut de même par 
rapport à d’autres aétes de fouveraineté qu’Edouard exerça 
pendant huit années, non foulement dans cette province» mais 
encore dans le Ponthieu. 

On dira, peut-être, qu’Edouard ayant au moins une fou- 
veraineté précaire, jufqua ce que les renonciations fùflènt 
faites, il pouvoit, pendant ce temps, exercer des aéles de 
Souverain dans la Guienne & les autres provinces cédées: 
mais c’eft ce que nos Rois n’avoient garde de reconnoître* 
Jamais Charles V n’eft convenu que lui ou le roi Jean fè 
fùflènt, un foui moment, deflàifis de la fouveraineté & du 
Hîfl. Je Char- reffort ; il a toûjours foutenu que c’étoit fans aucun droit 
qu’Edouard les avoit exercés. C’eft pourquoi, lorfqu’Edouard 
i* f- porta fos plaintes à Charles V, fur ce qu’il avoit reçû les 

appels de. feigneursGafcons, contre la foi des traités, ce Prince 
répondit que par le traité de paix, le roi Jean s étoit feulement 
engagé à furfeoir de ufer des fottverainetés & re forts, jufquà 
la SJ André de l'an i $6 1 ; fr fe le roy de France, ajoûtoit 
Charles fe efl déporté, par aucun temps, de ufer defdites 
fottverainetés fr reforts depuis le temps defufdit. ...de tant 
a-t il fait greigneur courtoyfic au roy d'Angleterre, ne il n' avoit 
pas autrefois été fommé d'aucunes appellations, par la maniéré 
qu’il a été fait à cette foys, par ledit comte d’Armignac & autres 
appelions ; & pour bien de paix ta difimulé par aucun temps , 
tant comme il a pâ bonnement, jaçoit ce que faire le peufl. 

On voit par cette réponfo que Charles V étoit bien éloigné 

d’accorder une fouveraineté, même précaire, à Edouard: & 
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en cela il ne faiiôit que fê conformer aux difpofitions des 
lettres qui contiennent la forme des renonciations, & qui 
furent lignées par les deux Rois à Calais. C'ejl , y dit ie roi 
Jean, l’intention de nous & de nojlredit jrere (Edouard) que 
les avant-dites fouverainetés & re forts que nous avons efdites 
terres, qui feront baille'es à nojlredit frere , demoureront en tétât 
en quel elles Jont à préfent ; mens touttesfois nous furfeoirons 
d’en ufer aucun fervice, & demander fubjedion juf qu’aux termes 
dejfus déclairés (e). • 

Ce ne fut qu’en 1 3 69, que Charles commença à récla- 
mer ouvertement lès droits, à loccafion de l’appel des lëi- 
gneurs Galcons qui le plaignoient d’un fouage que le prirtee 
de Galles vouloit lever for leurs fojets. L’appel lui fut lignifié 



( e) Pour le convaincre de plus 
en plus que Charles V partait d'une 
manière conforme à la vérité , il 
n y a qu a lire une lettre du roi Jean, 
en interprétation du traité de Breti- 
gny, datée de Bologne -fur -mer le 
2 . 6 odobre 1 3 60, oc imprimée dans 
le traité de l’ancien état de la petite 
Bretaghe, par Nie. Vignier, page 
jSj. Ce rrince y dit : » que pour 
» quelconques formes de paroles con- 
3» tenues ès lettres de ladite paix, ne 
» pour quelconque choie qui fuil 
» raide ne dicle expreffément ou tai- 
» fiblement, lefdites renonciations ne 
» fortifient aucun effet; mais demeu- 
» reroient au Roy fes reflorts & Ibu- 
*> verainetez, en I’eftat qu’ils efloient 
3» paravant, jufques à tant que les let- 
3» très patentes fellées des deux féaux 
3» des deux Roys & de leurs fils aifnez, 
a» contenant lefdites renonciations , 
3» fufîent baillées d’une part & d’autre 
» en la forme fur ce ordonnée; mais 
» le Roy furfeoiroit d’ufer de refïbrt 
3» ou demander fubjedion ès terres 
» baillées au roy d'Angleterre par la 
3» manière deffufdite , jufques au ter- 
3» me deflus déclaré : & après que 
» le roy d’Angleterre auroit fait les 



renonciations, délaiflemens & tranf- « 
ports deffufdits, que faire devoit; ce 
de fur ce baillé fes lettres , lui de- ce 
meureroient les pays defluldits fans ce 
reconnoître de Souverain. » 

Au relie, je crois devoir remar- 
uer ici que ce n’elt point au recueil 
e Rymer, que nous fommes rede- 
vables d’être éclairés fur ce point de 
notre hiftoire. Avant que le premier 
vol. de cet ouvrage parût, en 1 7 1 7, 
on connoHTbit le traité de Calais, & 
tous les ades qui fervent d'interpréta- 
tion au traité de Bretigny, dont il y 
avoit un grand nombre d’imprimés: 
ils exillent en original dans le tréfor 
des chartes où du Tillet & M. Dupuy 
les avoient lus. Mais ces deux auteurs 
ne font pas les feuls qui aient nié que 
ie roi Jean eût renoncé formellement 
à la fouveraineté des provinces cédées 
au roi d’Angleterre. Jean de Monf> 
treuil, un auteur de la vie d’inno- 
cent VII , dans Les Vies des Papes 
d* Avignon de Baluze, Belleforeft, 
du Bouchet, Sauvage dans les notes 
fur Froiflart, Gaguin & Vignier s’ac- 
cordent tous à dire la même chofe 
que du Tillet ôc Dupuy. 

Cccij 
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par Jean Chapponal, chevalier, & par Bernard Pelot, juge 
criminel de Touloufe. Ces députés, qui appréhendoient les 
effets de la colère du Prince, s'excusèrent fer les ordres précis 
qu’ils avoient de lui remettre la lettre du Roi : Je rien fap 
nul malgré, leur répondit- il, après en avoir entendu la leéhire* 
fors à ceux qui cy vous envoyait; & votre Roy riejl pas bien 
confeillé Je Je herdre avec nos. Sujets, & fe vouloir faire juge Je 
ce dont à lui n'appartient riens, ri où il n’a point de droit: car 
bien lui fera montré qu’au rendre & mettre en Jdifine Monfei- 
gneur mon pere, ou fes commis, de toute la duché d’ Aquitaine + 
il en quitta tous les re [forts ; & tous ceux qui ont formé leur- 
appel contre moy, n'ont autre rejfort qu’en la Cour d'Angle- 
terre de Alonfeigneur mon pere : fr ainçoins qu’il foit autrement y 
il en coudera cent mille vies. 

Les députés n’ayant pû avoir d autre réponfe, on lès laiflât 
partir pour Touloufe, où le duc d’Anjou les attendoit: les 
Anglois avoient confeillé au pince de Galles de les faire 
mourir; mais il s’y oppofà toûjours : & il ne fe détermina, 
félon Froiflàrt, à les faire arrêter après leur départ, que fer 
la réflexion qu’il fit, que ces députés iraient faire des piaifân- 
teries à Ion fujet avec le duc d’Anjou, fiir ce qu’il avoit 
iôuffèrl qu’on vînt lui fignifier un appel dans lôn propre 
palais à Bourdeaux. Le Sénéchal d’A génois les arrêta donc, 
& les fit renfermer dans le château d’Agen- 

L’auteur du Songe du Vergier & Jean Juvénal des 
Urfins n’héfitent point à dire que le prince de Galles les fit 
tuer. Charles V, parlant à l’empereur Charles IV, lui dit que 
Chnfime de Fl* le prince de Galles fit prendre & murdrir mauvaifement les dépu- 
fa.p- j //• t g s jyj a j s d u Xillet n’ofe décider s’il fe porta à commettre 
un pareil attentat, contre des députés qui a’étoient coupa- 
bles que d’avoir exécuté les ordres de leur Souverain. Je crois 
cependant que l’autorité de Froiflàrt eft préférable à celle 
de tous ces auteurs : cet hiftorien nous apprend qu’environ 
un an après la détention des députés, Jean Chapponal fut 
délivré de la prifen d’Agen, & qu’il revint en France, 
ayant été échangé contre un Chevalier du prince de Galles, 
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nommé Thomas Balafire; & que le Clerc en Droit, Bernard 
Pelot, qui avoit été envoyé avec lui, demeura à Agen. 

Aufli-tôt que l’appel eut été lignifié, le comte d’ Arma- 
gnac & lès adhérens recommencèrent la guerre contre le 
prince de Galles : mais le Roi ne lë déclara que l’année 
uiivante 1370, après qu’il eut confilqué la Guienne par lès 
lettres du 1 4 mai de cette même année. Il y dit que par le 
traité de paix fait entre le roi Jean & Edouard, la fouverai- 
neté & le relfort avoient été Ipécialement rélèrvés : Cum per 
diâum traâatum paris , fupcrioritas &r effort um totius ducat ûs 
pradiâi, & aliarum terrarum per diâum traâatum eifdem de 
Anglid traditarum & affignatarum, diâo genitori & nobis & fuc - 
cefforibus no fins falvi effent & fuiffent , fintque frfiuerint fpecia - 
ùter & expreffe refervati. Ce leroit en vain qu’on chercheroit 
cette réferve Ipéciale dans les articles des traités de Bretigny 
& de Calais;, c’ell dans les lettres qui lèrvent d’interpré- 
tation à ces traités, qu’on les trouvera, ainfi que dans les 
lettres que le roi Jean adrelîà aux habitans des provinces 
cédées. 

Le roi Charles V le fonda, en particulier, fur ce que les 
renonciations , de la part d’Edouard , n ’a voient point été 
envoyées à Bruges; & il fit bouclier, dit du Tillet, de la cor- 
reâion faite au traité de (Valais. Ce font, en effet, les deux 
points qu’il ne faut pas perdre de vûe, dans la défènfë de 
la conduite des rois Jean & Charles V, à l’égard du roi 
Edouard : leur filence a bien pû faire croire à ce dernier 
qu’il étoit le fouverain de la Guienne; mais on n’en pourra 
jamais conclurre que nos Rois aient réellement renoncé à la 
fouveraineté de ce pays, & des autres provinces cédées aux. 
Anglois par le traité de Bretigny. 

% 

# 



/n ••• 

Ccc 11/ 
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22 Décemb. 
1741. 



’Fomil. Tib. rv, 
7, mmf.PdjJi<b 
wti. 



Senti. 4 V, 2 • 
Bmutv. Ang : 
hift. di Parm. I. 
il, 17+, t 7 j. 

Cio». Villon. 
lxi,c t uS. 



VI ED E PETRARQUE . 

Seconde Partie fa J. 

Par' M. le Baron de la Bastie. 

L es honneurs qu’on venoit de rendre à Pétrarque, & les 
complifnens qu’il fut obligé de recevoir, à 1 occafîon de 
fôn couronnement, ne le retinrent à Rome que peu de jours; 
puifque (b) \i lettre qu’il écrivit de Pifê au* roi Robert, eft 
datée du 2 1 avril 1 3 4 1 . Comme il pafîoit par la Lombardie, 
les fêigneurs de Correggio, Simon, Gui, Azzon & Jean, tous 
amis particuliers du cardinal Colonne, reçurent Pétrarque de 
la manière du monde la plus obligeante, & l’engagèrent à les 
accompagner à Parme, dont ils prirent poflèffion (c) le 23 
du mois de mai. Dès l’an 1335, Maftino de la Scala setoit 
rendu maître de cette ville, & en avoit donné le domaine 



(a ) La première partie de la vie de 
Pétrarque a été imprimée dans le tome 
XV des Mém. de F Acad. p. 751. 
Elie.eft précédée d'une préface, qui 
commence à la p. 74.6. On trouvera 
au bas de la p. 750, un avis utile 
que donne Fauteur, pour faciliter la 
vérification de fes citations* 

Cette fécondé partie , contenue en 
trois Mémoires, que nous donnerons 
ici de fuite, nous a été envoyée dans 
le cours des années 1741 & 1742, 
par M. delà Baftie, que des affaires 
domeftiques retenoient à Carpentras 
fa patrie , depuis la fin de 1 740 : & le 
dernier des trois Mémoires n'a été lû 
à FAcadémie, que depuis la mort de 
Fauteur, arrivée le 6 d'août 1742. 
Voye^fcm éloge , tome XVI . 

(b) La date de cette lettre, qui a 
été omife dans Fédiïion des (Œuvres 
de Pétrarque, à Bâle, t. m, p , j. 



fe trouve dans le raanufcrit de M. le 
cardinal Paffionei. Pifts , il cal, 
matas . 

(c) Voici les termes de Pétrarque, 
écrivant au cardinal Colonne : Ro* 
mâ rediens, exoptatæ lauréat méat 
compos . . hodierno die, quod tibi 
ad gaudium quoque fignifico , duâu 
if aufpiciis ami cor um tuorum dt 
Corrigiâ, Partnarn, unde, fcis, arce- 
bamur, ingreJJ'us fum. Cette lettre, 
oui a été citée par Thomaûni, Pet, 
Rediv. p. 6 1 , & par les auteurs du 
Giornale de 9 letterati, tome XV, p. 
271, ne fe trouve pas dans l’édition 
des lettres de Pétrarque, à Genève 
1 60 1 ; mais on la lit toute entière 
dans le manufcrit Paffionei, Famil, 
L iv, p, avec cette date, X caL jim , 
& dans Fédition de Bâle, mais fans 
date. 
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utile aux fèigneurs de Correggio (es coufins ; s’en étant réiervé 
feulement la lôuveraineté : mais dans la fuite les fèigneurs de 
Correggio, invités par les Parmefâns mêmes qui étoient las 
de la t) rrannie de la Scala, formèrent le delfein de fè rendre 
tout-à-fait indépendans, & vinrent à bout, allez facilement, de 
chafièr la garnifon que Maflino entretenoit à Parme. A peine 
s’y virent-ils maîtres abfolus, qu’ils longèrent à s’attacher Pé- 
trarque par les liens de la reconnoilîànce ; & l’Archidiaconé de 
la Cathédrale étant venu à vaquer, ils lui donnèrent ce béné- 
fice. Il eft vrai qu’on n’apû trouver, ni dans les archives du Ckmtl. je‘ 
Chapitre, ni dans celles des aggrégés, appelés Confondit, l’aéte 
décette nomination : mais il n’eft pas moins certain , par l’aveu, 
de Pétrarque lui -même, & par le témoignage de l’auteur 
anonyme de là vie que Thomafini a publiée , qu’il fut fait Av. Thm*- 
Archidiacre, dans Ion premier voyage à Parme. /». P<tr. Rtdiv. 

Cette preuve éclatante de l’amitié des fèigneurs de Cor- 
reggio engagea Pétrarque à faire en Italie un lèjour beau- 
coup plus long, qü’il ne lè l’étoit propofé en partant d'A- 
vignon , où le cardinal Colonne & l’évêque de Lombez le FamiL l tv, 
pnkfoient vivement de retourner. Un jour qu’il étoit lôrti de <r - 
Fume, pot» fe promener au delà de la Lenza, dans une forêt De Orig. & 
nommée fcha piana , fur les confins du territoire de Reggio, il **• /*• 
crut tout à coup lèntir une inlpiration des Mules, qui fèm- 
bloient lui ordonner d’achever Ion poème de l 'Afrique. S’étant 
livré à lôn enthoufialme, il en compolâ quelques vers lùr le 
champ, & ayant continué de même pendant deux jours, il 
prit enfin le parti d’acheter une maifôn éloignée du bruit & 
commode, pù il pourlüivit lôn travail lâns diltraétion, & avec 
tant d’ardeur, qu’il fut enlùite étonné lui-même d’avoir dû finir 
un fi grand ouvrage en fi peu de temps. 

Un événement fingulier dut, pendant ce premier lèjour à 
Parme, flatter extrêmement la paflion que Pétrarque avoit 
pour la gloire : ce fut la vifite d’un inconnu , vifite aîlèz lèm- 
blable à celle que Tite-Live avoit reçue autrefois, lorlcju’ur 
étranger, attiré par la lèule réputation de ce fameux hifiorMi , SemL 4 xvr, 
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étoit parti du fond de l’Elpagne, pour venir le voir à Rome» 
Un maître de grammaire de Pontremoli, qui étoit aveugle, 
aiyant entendu parler de Pétrarque, & du defiëin qu’il avoit 
formé de fubir un examen devant le roi Robert, avant que 
d’aller à Rome recevoir la couronne poétique, conçut un vio- 
lent defir de s’entretenir avec un homme fi rare. 11 partit donc 
pour Naples : mais lorfqu’il y arriva , Pétrarque n’y étoit plus. 
Le Roi, à qui on parla de ce grammairien, fouhaita de le 
voir; & ayant reconnu que l’unique but de fôn voyage étoit 
de rendre une efpèce d’hommage littéraire à un de fès com- 
patriotes, il lui fit donner une gratification, & ordonna qu’on 
le conduisît à Rome : mais, par malheur, Pétrarque en étoit 
déjà parti; & le curieux fut obligé de retourner chez lui, 
déiëfpéré d’avoir fait inutilement un fi long voyage. Cepen- 
dant on lui dit, à Pontremoli, que Pétrarque setoit arrêté à 
Parme; & dès-lors oubliant toutes lès fatigues paflees, fans 
être effrayé des neiges dont l’Apennin étoit déjà tout cou- 
vert, il traverfà les montagnes, & p.irvint au bonheur après 
lequel il avoit fi long -temps fôupiré. Dès qu’il fut arrivé 
auprès de Pétrarque, il ne ceflà de i’embrafîër & de lui 
baifer les mains; & comme chacun paroifîôit furpris d’un 
fpeclacle fi nouveau & fi fingulier, « Vous ne connoiflèz pas, 
» dit l’Aveugle aux fpeélateurs, tout ce que vaut l’homme à qui 
» je rends ces marques de refpeél : je vois mieux que vous, 
» tout aveugle que je fuis; & je rends grâces à Dieu de ce 
» qu’il a bien voulu que j’eufîè enfin le bonheur de le ren- 
contrer. » Pétrarque, de fôn côté, fit le meilleur accueil qu’il 
lui fût poffible à ce bon vieillard, qui après avoir paflè trois 
jours avec lui, s’en retourna dans fon pays, très-content de 
fôn voyage. 

On pouvoit dire que l’année 1 341 étoit la plus heureufê 
de toutes celles que Pétrarque avoit paffées jufqu’alors; quand 
la mort de deux de fès intimes amis vint troubler la joie 
*jte pouvoient lui caufèr les honneurs extraordinaires qu’il 
avctt reçûs. II perdit d’abord Thomas Caloria ( qu’il nomme 

toujours 
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toujours Thomas de Meffine), (d) cet ami, avec qui il avoit 
.«étudié à Bologne, 8 c dont 1 amitié pour Pétrarque n avoit 
Jamais fouffert la moindre altération. Pétrarque écrivit à Jac- 
ques & à Pérégrin, frères du défunt, des lettres de condo- 
léance , par lefquelles il paroît du moins aufli touché qu’eux 
de k perte qu’ils venoient de faire ; 8 c il y joignit dix vers 
élégiaques qu’on lui avoit demandés , pour faire graver fur le 
. tombeau de Thomas. 

Mais Pétrarque refîèntit une douleur bien plus vive, îorf- 
quon lui annonça la mort de l’évêque de Lombez (e). 
Ce Prélat, comme je l’ai déjà dit, étoit allé à Rome dès 
l’an 1333* Après y avoir été retenu fèpt ans entiers par des 
affaires de famille , il n’avoit pas voulu lai (Ter plus long-temps 
. leglifê de Lombez, privée de ion Pafleur; & fans s’arrêter à 
Avignon que quelques inftans, pour embraflèr le Cardinal 
ion hère, il étoit revenu dans ion diocèfè, où il le donnoit 



(d) M. Mongitoré dans la Bibliot . 
Sicul. t. Il, p. 2 j 6 , & feqq* fou- 
tient, avec raifon, qu’il faut diltinguer 
ce Thomas de Meuine , dont le nom 
de famille étoit Caloria , d’un autre 
Thomas de Meffine, avec qui Pé- 
. «trarque étoit aufli en commerce de 
ktrres. Le premier mourut en 1 34.1 ; 
& outre fes lettres à Pétrarque , qui 
fe font perdues , il avoit compofe 
différentes poëfies latines & italiennes. 

. Le fécond a furvécu au premier; & 
les lettres que Pétrarque lui a écrites, 
font les 9, 10, 1 1, 12 & 13 du IV.® 
livre des Familières ; les 6 , 7 & 8 
du livre yi, & les 2 & 9 du livre 
' VII. Mais je dois ajoûter ici , que 
peut-être ce fécond Thomas de Me fi- 
lme ne doit fon exiflence qu'aux co- 
pifles des lettres de Pétrarque. Car 
dans l'excellent Manuforit de M. le 
cardinal PafTionei , écrit trente ans 
féulement après la mort de Pétrar- 
que, on ne trouve point à la tête 
• «s lettres que je viens d’indiquer , 

. le nom de celui à qui elles font 

Tome XVII. 



adreflees. Suivant les apparences, 
Pétrarque avoit jugé à propos de le 
fupprimer , parce qu’elles font rem- 
plies de traits affez vifs, contre la 
pédanterie du perfonnage qu’il cher- 
choit à corriger de ce défaut ; & les 
copiftcs d’un temps poflérieur, trou- 
vant ces lettres fans adrefTe* l’ont 
fuppléée de leur chef, & ont écrit 
le nom de Thomas de Mcffine, uni» 
quement fondés fur ce qu’ils fàvoient 
que Pétrarque avoit eu un ami de ce 
nom, à qui il écrivoit fouvent & 
avec beaucoup de liberté. 

( e) Par un extrait de la Daterie 
fous Benoît XII, qui m’a été com- 
muniqué par l’un des favans auteurs 
du G allia Chriftiand , il paroît que 
le fucceffeur de Jacques Colonne à 
l’évêché de Lombez , fit fa foumifi 
fion pour le payement des droits de 
la Chambre Apoltoliquc, le 1 2 octo- 
bre 1 34.1; d’où l’on peut conclurre 
que Jacques Colonne étoit mort vers 
la fin d’aoùt , ou au commencement 
de feptembre de la même année# 

. Ddd 
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tout entier aux foins qu’exigeoit fon miniltère. II né ceflôh 
cependant d’inviter Pétrarque à venir le rejoindre; & Pétrar- 
que n’attendoit , pour fê rendre auprès de lui , que la fin de 
l’été qu’il s’étoit engagé de palier tout entier à Parme. Mais, 
lorlque le temps de fon départ approchoit , il apprit que 
l’évêque de Lombez étoit tombé dangereulèment malade: 
l’inquiétude de Pétrarque for la lânté de fon ami, lui fit 
JaùJ. I. v. 7 . ^j re un r £ ve q U j comme l’avant-coureur d’une nouvelle- 
encore plus fonefte. Une nuit qu’il étoit à là maifon de cantr 
pagne près de la Lenza, il crut voir l’évêque de Lombez foui*, 
traverlant le ruillêau qui arrofoit fon jardin : il s’avança avec, 
empreflèment, pour lui demander d’où il venoit, & pour- 
quoi il marchoit ainli, làns fuite & avec tant de fiâte. Vous 
fou venez- vous, lui répondit l’Evêque en fouriant , de l’été que 
vous paflates avec moi au delà de la Garonne? Le climat, 
vous parut infopportable : j’en fois ennuyé à mon tour; & 
je vais à Rome, pour n’en plus revenir. L’Evêque avançoit 
toujours en dilànt ces mots ; & il étoit prefque à l’extré- 
. mité du jardin , lorlque Pétrarque le mit en devoir de le 
retenir , & le conjura de vouloir bien foufTrir. qu’il: eût du 
moins l’honneur de l’accompagner : mais le Prélat le repouf 
font doucement avec la main , & changeant de vifoge & de 
ton; il n’elt pas néceflàire, dit-il , que vous veniez avec moi 
à préiènt. A ces mots, Pétrarque le regarde, & lui trouve 
le vifoge fi pâle & fi défait , qu’il ne peut douter qu’il' ne 
foit mort. Le foififlèment lui feit jeter un cri qui l’éveille: 
frappé de ce rêve, il en marque auffi - tôt l’heure & le 
jour; il le raconte à ceux de lès amis qui viennent le voir, 
& l’écrit aux autres. Enfin, au bout de vingt-cinq jours, des 
lettres venues de France lui annoncent la mort de l’évêque 
de Lombez , arrivée le même jour où ce Prélat lui avoh 
apparu en longe» 

Pétrarque feifoit une perte irréparable t aulfi , exprima-t-il là 
Tamil. Lnr, cfouleur avec beaucoup de vivacité , dans les lettres qu’il écrivit 
'*•7' alors au cardinal Colonne, & à fon cher Lœlio. Devenu 
moins-empreflë de retourna* en France , depuis la mort de 
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l'évêque de Lombez, il s’arrêta à Parme le relie de 1 année 
1341 ; & il ne longea même à revenir dans là lolilude de 
.Vauclufê, que vers le milieu de l’année füivante. Son retour 
avoit été précédé de la mort du Pape Benoît XII (f), & 
de l’éleélion de Clément VI. Dès que la nouvelle du chan- 
gement arrivé dans le louverain Pontificat, eut été portée à 
Rome, les Romains envoyèrent au nouveau Pape une nom- 
breulê députation , tant pour le féliciter fur fon avènement 
au Pontificat , que pour l’exhorter à venir replacer le Saint 
Siège à Rome. Cola de Rienzi, qui fit tant de bruit dans la 
fuite, & dont nous aurons occafion de parier plus d’une fois, 
étoit du nombre des députés ; & ce fut dans cette occafion 
qu’il fit connoiflànce avec Pétrarque. Celui-ci joignit encore 
les repréfèntations aux prières du Sénat & du peuple romain: 
il adreflà au Pape une épître en vers, où il n’oublie rien 
de tout ce qui pouvoit l’engager à céder aux inllances de 
lès lùjets d’au delà les Monts; comme lôn prédéceflèur 
auroit fait, fi la mort ne l’eût prévenu. Clément VI, né & 
élevé en France , ne put le réfoudre à accorder aux Romains 
ce qu’ils exigeoient de lui : mais bien loin de lavoir mauvais 
gré à Pétrarque de la liberté qu’il avoit prife , il defira au 
contraire de l’attacher à là perfonne; & à cet effet, il lui 
fit propolèr d’être fon Secrétaire. Pétrarque aimoit trop 
l’étude, pour accepter un emploi qui lui auroit enlevé tout 
fon temps: il remercia le Pape de l’honneur qu’il vouloit 
lui foire ; & la place fut donnée à François de Naples. Ce- 
pendant Clément VI qui avoit du goût pour les Let- 
tres, conlèrva toûjours un fond d’amitié pour Pétrarque; & 
la fianchilè de notre Poëte, qualité qui réulfit fi rarement 
auprès des Princes, ne lui fit aucun tort dans l’elprit du Sou- 
verain Pontife. Un exemple allez remarquable de cette fran- 
chife, celt la façon dont Pétrarque écrivoit au cardinal de 



(f) Benoît XII mourut le 2 y avril 
V 34.2; & les Cardinaux s’étant aflem* 
blés 1 élûrent le 7 mri fuivant, Pierre 



Roger Cardinal Prêtre du titre des 
SS. Nérée & Achillée, qui prit le 
nom de Clément VI. 
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Khodez (g) qui aimoit- fort la poëfie, & qui feplaifoit mêmë- 
à faire des vers latins. La conformité de goût avoit formé 
entre eux un commerce d’amitié : ma» Pétrarque , bien loin: 
de flatter le Cardinal fur lès compofitions , le reprend allez 
vivement de ce qu’il aime mieux faire beaucoup de vers, 
que d’en faire de bons; & il l’avertit que s’il vouloit être bon 
Poëte , il ne devoit pas négliger de s’inftruire des règles de 
la poëfie, ni de s’aflujétir à la melure. Ces avis, qui donnés 
aujourd’hui à des perfonnes d’un certain rang , feraient peut* 
être regardés comme un trait de pédanterie ; furent très-bien 
reçûs du Cardinal , à qui Pétrarque prenoit la liberté de les 
adreflèr. 

Les marques d’amitîé que Pétrarque recevait à la cour de 
Clément VI, l’engageoient à venir allez fouvent de Vauclufe 
à Avignon. Ce fut dans un de ces voyages qu’il apprit la 
FéamU.v. /.. mort du roi Robert, arrivée à Naples le 19 janvier 1 343-. 

Aulfi-tôt Pétrarque fe retira dans fa folitude, pour y pleurer 
en liberté un Prince qui l’avoit honoré de fes bontés , & que 
fes vertus rendoient dignes des regrets de tous les gens ver- 
tueux. Pétrarque en témoigna là douleur par une lettre à 
Barbato (h) de Sulmone, qui avoit été attaché au roi Robert, 
& avec qui fl s’étoit lié pendant fon premier voyage à Naples. 
Non content d’avoir compofe une épitaphe pour le roi de 
/. ti. P. Naples , Pétrarque laiflà fubfifter la dédicace qu’il lui avoit 






Afrc. 1 1, v. préparée de fon Afrique; quoiqu’il n’ait mis la dernière main 
* à ce Poëme, que long- temps après. Mais fes occupations ne 

lui permirent pas de remplir les engagemens qu’il avoit pris 
plus dune fois, d’écrire l’hiftoire de ce Monarque; & tout 



(g) C’étoit Bernard de Albiâ ou 
d’Aube, évêgue de Rhodez, créé 
Cardinal par le Pape Benoît XII, 
le 1 8 décembre 1338. V» Od. 
Rayn, ad a/in, *Jj8. n. 9 82. 

( h) Cet ami de Pétrargue fe nom- 
moit Marco Barbato : il étoit né à 
Sulmone, ville du royaume de Na- 
ples, célèbre par la naiffance d’Ovide# 



Barbato étoit homme de Lettres : 
après là mort du roi Robert, il & 
retira dans fà patrie, où Ion con~ 
ferve encore chez les Frères Mineurs v 
de TObfervance de S. 1 François, 
un gros volume manuferit de Poë- 
fies écrites de fa main, K Topi Ri - 
bliotheca Napoi p. 40, 
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ce que nous avons de lui fur ce fujet, fè borne à un (impie 
récit des derniers momens de la vie du roi Robert, quil a 
placé parmi les Hiftoires mémorables. 

L’eftime qu’on avoit pour Pétrarque ne confifloit pas feu- 
lement à le croire capable de bien écrire & de bien juger des 
écrits des autres: on le croyoit, outre cela, propre à fe bien 
acquitter des négociations les plus importantes; & peu de 
temps après la mort du roi Robert, le Pape jeta les yeux fur 
lui pour l’envoyer à Naples, où les affaires étoient dans un 
défôrdre inconcevable. Robert, quelques années avant que de 
mourir, ne fê voyant d’autres héritiers que les deux filles 
qu’avoit laiflè'es fôn fils Charles duc de Calabre, crut que 
pour affiner la tranquillité de fês Etats , il devoit marier l’aînée 
à André fécond fils de Charles Robert roi de Hongrie , fôn 
neveu. Le jeune Prince à qui Jeanne avoit été promife , fut. 
amené à Naples , pour être élevé dans le pays qu’il devoit 
gouverner un jour ; & Robert fê flattoit qu’une éducation 
commune fëroit naître entre fâ petite-fille &. le jeune Prince, 
cette amitié qui peut feule rendre les mariages heureux. Les 
(âges précautions du roi de Naples furent inutiles: Jeanne 
n’eut jamais que de l’éloignement pour le prince de Hongrie;. 
& cet éloignement augmenta encore , après quelle l’eut, 
époufè, du vivant du Roi fôn aïeul* 

Robert ordonna par fôn teflament , que jufqu’à ce que fâ 
petite-fille eût atteint l’âge de vingt-cinq ans, le royaume 
fêroit gouverné par un Confèil compofé de la reine Sanche 
fâ femme, de Philippe de CabafToie évêque de Cavaillon, 
de Charles Artus , de Philippe de Sanguineto, & de Geofroy 
de Marfân. Mais ce Conleil ne put confèrver fôn autorité, 
au milieu des deux faélions qui. divisèrent toute la Cour, 
aufli-tôt que le roi Robert eut les yeux fermés. D’un côté, 
les princes du Sang établis dans le royaume, déjà mécontens . 
de ce que le roi Robert , ayant donné une de fès petites- 
filles à un fils du roi de Hongrie, avoit ordonné que la 
lêconde fêroit mariée à un frère d’André, fê plaignoient hau- 
tement de n’avoir aucune part au gouvernement de l'Etat», 

Ddd iij. 
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& fè propolôient de fe faire juftice eux-mêmes fur leurs pré- 
tentions» D’autre part, les Hongrois que Charles Robert 
avoit donnés à fbn fils pour l’accompagner à Naples , & y 
former là mailbn, profitant delà jeunefie de la reine Jeanne, 
& de l’indolence de la Reine douairière qui ne fongeoit 
qu’à fê retirer dans un couvent, fè fâifirent du miniftère. 
Non contens de tenir les deux Reines dans une eipèce de 
captivité , ils firent arrêter quelques perlônnes qui avoient paru 
leur être oppofées; fè flattant d’intimider par ce coup d’éclat, 
tous ceux qui auraient voulu leur difputer la Régence. 

Dans ces circonflances, le Pape, qui, en qualité de Suze- 
rain, prétendoit que l’adminiflration du royaume, pendant 
la minorité de Jeanne, lui étoit dévolue de plein droit, envoya 
Pétrarque à Naples pour y faire valoir les droits , & pour 
l’inftruire de tout ce qui fè pafloit à cette Cour : le cardinal 
Colonne , de ion côté , le chargea de négocier l’éiargifîèment 
FmmLlv.j: de quelques prifonniers pour lefquels il s’intérefioit. Pétrar- 
que, après avoir reçû (ès inftruétions, partit d’Avignon pour 
aller s’embarquer à Nice : car le cardinal Colonne lui avoit 
fait promettre qu’il ferait le voyage par mer. Il s’embarqua 
en effet: mais les vents contraires l’ayant obligé de relâcher 
deux fois lîir la côte, il fè détermina à travesfer les monta- 
gnes de Gènes avec un fèul domeflique, après avoir mis 
fur un bâtiment fès équipages & le refie de fès gens. Heu- 
reufèment, il trouva des chevaux à acheter; mais ils ne lui 
Cm. VdLn. fèrvirent que quelques journées. Luchino Vifconti , fèigneur 
Lxu.t.ij. Milan, étoit pour lors en guerre avec les Pifàns; & les 
deux armées campoient auprès de Lavenza , fur le chemin 
que Pétrarque devoit tenir. Cela l’obligea de changer le projet 
qu’il avoit fait , d’aller tout droit en fuivant la côte ; & il fit 
par mer le trajet jufqu’à Murrone, où étoit le camp des Pifàns. 
Le refie de la route fè pafîà fans le moindre accident: en 
partant de Pifè , Pétrarque laifîà Florence à là gauche & alla 
droit à Sienne, de là à Péroufè, puis à Todi; enfin paflànt 
par Narni, il fe rendit à Rome le 4 d’oétobre 1343. Quoi- 
qu’il fut déjà nuit lorfqu’ii arriva, il ne voulut pas cependant 
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différer d’aller rendre les devoirs à Etienne Colonne l’an- 
cien, & de lui donner, des nouvelles du Cardinal lôn fils. 

Le relpeétable vieillard fut charmé de revoir Pétrarque, & 
le retint encore tout le lendemain ; après quoi le voyageur 
reprit en diligence la route de Naples, où il arriva en peu 
de jours. 

On ne peut être plus étonné que Pétrarque le fut, du 
changement arrivé à Naples , dans le court intervalle de temps 
qui s’étoit écoulé depuis la mort du roi Robert. Les divifions 
étoient caulë que les crimes les plus horribles refloient im- 
punis : aulfi, les délôrdres étoient-ils portés âf un tel excès, 
que Pétrarque na pas craint de comparer la ville de Naples 
à Memphis , à Babylone & à la Mecque. 11 ne fut cependant 
pas moins lûrpris de ce qui lé pafloit à la Cour : la place V. Ang. 4 
de ce grand roi Robert étoit , pour ainfi dire , occupée par Na " 

un miférable Moine hongrois, qui ayant d’abord été placé * 
auprès du jeune prince André, en qualité de Précepteur, avoit 
enfuite trouvé le lëcret de fè mettre à la tête des affaires». 

Suivant le portrait que Pétrarque nous a fait de ce Moine r 
qu’on nommoit Frère Robert, & qui, félon quelques auteurs. Fa. di fyr. 
étoit Cordelier, c’étoit un petit homme rubicond & allez 
replet, qui, fous un habit pauvre & un extérieur mortifié, 
cachoit l’ambition la plus démefùrée & b plus inbtiable 
avarice» Tout trembloit fous lui à b Cour & à. b ville; fans 
qu’on lâche en détail les moyens dont, il s’étoit lèrvi, pour 
parvenir à cette puiffànce fans bornes : l’hypocrifie étoit 
le voile dont il couvroit toutes lés violences. Les Grands 
de l’Etat devenoient les imitateurs de (on audace & de fâ 
tyrannie; le léul qui lé fut prélérvé de b contagion, étoit 
f évêque de Cavailîon, l’un des Tuteurs nommés par le te£ 
tunent du feu Roi : mais b déférence de ce Prélat pour les 
dernières volontés de fôn Souverain , & b compaffion qu’exci* 
toient en lui les malheurs publics, étoient les lèuls liens qui 
le retenoient encore à Naples. Pour les deux Reines, dépouff-- 
lées de tout crédit, elles étoient retenues comme prilônnières, 
dans le Pklais, & leur appartement avoit l’air d’une fblitude» 
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L'indigne Miniltre qui serait fàifi de toute l’autorité, n'eut . 
pas pour les ordres du Souverain Pontife, la foumiffïon que 
\ ion état & là profelfion fêmbloient promettre : il eut encore 
moins d’égard aux demandes du cardinal Colonne; & tout 
ce que Pétrarque put obtenir , fut d’entrer trois ou quatre fois 
au château, où l’on gardoit les prifonniers dont il follicitoit 
l’éiargiflèment. Mais quand il voulut traiter de leur liberté, 
& mettre lùr le tapis les autres affaires dont le Pape & le 
Cardinal i’avoient chargé , on chercha à épuifer là patience à 
force de difficultés; & on remit d'un jour à l’autre là réponfè, 
fàns jamais lilf en donner de polltive. 

FmmL Lv.+. Pétrarque , ennuyé des longueurs affrétées qu’on lui fàifoit 
eflùyer, & bien convaincu que fon voyage ne produirait rien 
par rapport à l’objet qui le lui avoit fait entreprendre , voulut 
au moins en retirer l’avantage de fàtisfaire là curiofité. Lors- 
qu’il étoit venu à Naples, en 1341 , il n’avoit pas eu le 
temps de voir le refte du royaume : il forma donc le deflèin 
de vifiter le Mont Gargan, le port de Brindifi, & toute la 
côte de la mer Supérieure; mais la Reine douairière le diffùada 
de prendre cette route , & il fê contenta de parcourir les 



Epifl. I tu environs de la Capitale. II alla d’abord aux lieux qu’Homère 
f ’ Sa Virgile ont décrits dans l’Odyflee & dans l’Enéide : il vit 

iùccelfivement le lac d’Aveme, le lac Lucrin, les marais 



formés par l’Achéron , l’endroit où Caligula fit jeter un pont 
for la mer , les digues élevées par l’ordre de Jules-Célàr , la 
/ville de Cumes, la grotte de la Sibylle, Falerne, dont les 
collines produilôient ce vin fi eftimé des anciens, le chemin 
foûterrain qui conduit à Naples à travers une montagne, 
enfin Baies, ce délicieux Séjour, où la plufpart des gens de 
^qualité de l’ancienne Rome avoient leurs maifons de campa- 
gne. Rien, cependant, ne caufà tant d’admiration à Pétrir- 
Fmill.y. ji -que, qu’une fille d’une force & d’une valeur prodigieufe, qu’on 
lui fit voir à Pouzzol. Ce qu’il en rapporte, pourrait rendre 
vrai-fèmblables les contes que les anciens nous ont faits des 
Amazones; Sa cette efpèce d’héroïne aurait pâ figurer avec les 
Marfifes, les Bradamantes, les Ciorindes des Poètes modernes. 



Au retour 
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Au retour de ces courfes, Pétrarque s’arrêta encore quel- 
que temps à Naples, & il y fut témoin de l’horrible tempête 
qui fe fît lèntir fur toutes les côtes de la Méditerranée, mais 
principalement à Naples , où tous les bâtimens qui étoknt 
dans le port furent fracaffês ou fubmergés. Je ne m’arrêterai FmU. 1 v. /. 
point ici à rapporter la defeription que Pétrarque a faite de Gi»». mion* 
cet orage; parce que tous les Hiftoriens de ce temps-là en 1 Xll ‘ c 
parlent allez au long. La feule particularité que je croie devoir 
faire remarquer, c’eft que l’Evêque d’une île voifine de Naples, 
qui pafloit pour un grand homme de bien, quoiqu’il fût fort 
entêté de l’aflrologie judiciaire , avoit prédit que la capitale 
du royaume périrait le 2 5 du mois de décembre , par une 
tempête qui s’élèverait du côté de la terre : la tempête furvint 
en effet ce même jour; mais elle s’éleva du côté de la mer. . 

Un mois avant ce déladre , la reine Jeanne , en confidé- 
ration du mérite perfbnnel de Pétrarque , & de l’edime dont 
le Roi lôn aïeul l’avoit honoré, renouvela le brevet d’Au- AptuiThomaf. 
mônier ordinaire , que ce Prince lui avoit accordé , & lui ^ pag ' 
donna le même titre dans là maifbn : le brevet ed du 25 
novembre 1343. Cette légère marque d’honneur fut le feuï 
fruit que Pétrarque retira de fôn fécond voyage de Naples : 

-un plus long féjour devenant non feulement inutile par rap- 
port aux commiffions dont il étoit chargé, mais encore très- 
défâgréable pour lui -même, il prit le parti de retourner à 
Parme, où il étoit bien ailé de faire quelque temps fà cour 
aux feigneurs de Coireggio, fes bienfaiteurs & fes amis. 

, Les chofes avoient bien changé de face dans le Parmelàn; 
depuis que Pétrarque s’en étoit éloigné. Les deux premières 
années de la domination des Correggio s’étoient pafTées très- 
doucement : mais fur la fin de l’an 1342, Luchino Vifconti B°* Ang mjl 
feigneur de Milan, Maflino de la Scala, - Tadeo Pepoli, le 
marquis de Ferrare, & les feigneurs de Padoue, firent un 
traité, par lequel ils convinrent de travailler à frais communs, 
à foumettre Parme, Reggio & Mantoue. Suivant les condi- 
tions du traité, Parme devoit appartenir à Luchino Vifeonti, 

Reggio au marquis de Ferrare, & Mantoue au feigneur delà 
Tome XVII. . Eee 
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Scala. Quoique toutes les Parties contrariantes euffent envie 
de fe tromper mutuellement ; cependant dès le 2 3 janvier 
1343, leur armée , grofïie par une troupe de bannis de 
Parme , s’approcha de cette ville , comptant fur une intelli- 
gence que ces derniers avoient dans la place. Mais cette tra- 
hilbn ayant manqué, les confédérés furent vivement repouffés 
& obligés de fe retirer, après avoir fait le dégât dans tous les 
environs de Parme. Depuis ce temps -là, la ville demeura 
prelque toujours bloquée; & Simon de Correggio étant mort 
fur ces entrefaites , la divifion qui fe mit entre les trois frères, 
fortifia beaucoup le parti de leurs ennemis. 

Pétrarque arriva à Parme dans ces circonftances : bien 
loin d’y trouver la tranquillité qu’il cherchoit , il y rencontra 
la guerre au dehors & des cabales au dedans. Après avoir 
efpéré quelque temps que la réfiftance des affiégés & la rigueur 
de la faifon forceraient les ennemis à fe retirer , voyant que 
ceux-ci, bien loin de lever le fiège, étoient réfolus d’attendre, 
feus rien hafàrder , que la difette & la fatigue obligeaffent la 
ville à fe rendre, il longea fërieufement à aller retrouver foi» 
Hélicon au delà des Alpes ; car c’efl le nom qu’il donne à 
V* fe maifôn de Vauclufe. Pour exécuter ce projet, il falloit 
traverfer les quartiers de l’armée ennemie : ce danger n’ar- 
rêta point Pétrarque, qui fbrtit de Parme au fbleil couchant» 
le a 3 février 1 344, accompagné d’un petit nombre de gens 
qui aimèrent mieux rifquer d’être pris en effeyant de fe 
feuver, que d’attendre la fin du fiège, qu’ils prévoy oient bien 
ne pouvoir être avantageufe aux affiégés. La petite troupe, 
après avoir marché cinq ou fix heures fens être découverte* 
arriva à minuit près de Reggio, où les confédérés- avoient 
garnilôn ; lorfque tout à coup une efeouade de foldats fbrtit 
de fon embufcade , en criant tue, tue. Pétrarque & fes com- 
pagnons n’ayant pas le temps de fe concerter, prirent la fuite 
chacun de ion côté. Notre Poëte avoit déjà échappé à ceux 
qui le pourfûivoient , quand fbn cheval rencontrant ou un 
tronc d’arbre, ou une greffe pierre (car la nuit empéchoit 
<fe difeerner les objets), vint à s’abattre fi rudement , que 
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Pétrarque fut tout froiffé de là chute, & fe trouva le lende- 
tnain hors d’état de porter la main à ia bouche. Cependant 
la peur lui donna dans ce moment la force de remonter A 
cheval & de s’enfuir à toute bride. Quelques-uns de ceux 
qui avoient accompagné Pétrarque, reprirent alors le chemin 
de Panne : les autres perfiflèrent dans le delîéin de chercher 
ailleurs une retraite ; & après avoir erré long-temps à l’aven» 
ture, harafles, outrés de fatigue, ils s’arrêtèrent dans un en- 
droit couvert & éloigné des grands chemins : mais bien-tôt 



leurs frayeurs redoublèrent, au bruit que failôient des fenti- 
neiles qui étoient fur les remparts d’une place voifine. En- 
fin une pluie affieufe mêlée de grêle, d’éclairs & de ton- 
nerre, vint mettre le comble à leur infortune. C’elt ainfi 



•qu’ils payèrent le relie de la nuit, couchés à terre, làns avoir 
pû trouver un creux d’arbre, ni un trou de rocher, pour 
lé mettre à l’abri. Dès que le jour commença à paraître , & 
qu’ils pûrent voir à lé conduire, ils s’éloignèrent en diligence, 
& parvinrent à Scandiano, château occupé par leurs amis, 
où on les reçut à bras ouverts. Ils apprirent là qu’une troupe 
de lôldats & de cavaliers ennemis avoit pâlie une partie de 
la nuit en embufcade , aux environs du château , & que le 
mauvais temps les avoit forcés de lé retirer peu avant leur 
arrivée. Pétrarque, de Ion côté, raconte à lés amis le rilque 
qu’il avoit couru ; & quoiqu’il eût grand belôin de lé repo- 
ler, ne lé croyant pas néanmoins aflez en lureté à Scandiano, 
il lé rendit le même jour à Modène, & le lendemain à Bo- 
logne. C’ell de là qu’il envoya à lôn ami Barbato , la rela- 
tion de lôn aventura , dont les luîtes l’obligèrent à lé fervir 
de la main d’un de lés amis, pour l’écrire. 

Dès que Pétrarque lut bien remis de là chute , H fe hâta 
de regagner là lôlittide de Vauclufe; & lôn retour dans le 
■Comtat , l’empêcha d’être témoin du changement qui arriva 
dans la fortune des Correggio. Guy de Correggio, l’un des 
trois frères qui reftoient, lans rien communiquer à Azzo lôn 
puîné , promit à Luchino Vifeonti de lui remettre Parme. 
■Mais Tadeo Pepoli & Mallino de la Scala , qui en forent 

Eee i; 



Digitized by t^ooQle 




404 MEMOIRES 

informés à temps , & qui ne craignoient rien plus que cf£ 
voir augmenter la puilîânce de Luchino, vinrent à bout , dans 
un voyage qu’ils firent exprès à Ferrare , de perfuader au 
marquis Obizo d’Efi, de faire l’acquifition de Parme. Celui-ci 
chargea de la négociation Gibert de Fogliano , qui s’adreflâ 
à Azzo de Correggio , & convint avec lui que la place lèroit 
remifê au Marquis , moyennant la fomme de lôixante mille 
florins d’or ; ce qui fut exécuté le 2 3 oélobre 1 3 44. 

Les troubles de cette partie de l’Italie, où Pétrarque avoit 
choifi là retraite , le danger qu’il avoit couru , & la crainte 
d’être écralë par la chute des Correggio, qui lui paroifîôit 
inévitable, l’avoient, comme je l’ai dit, déterminé à revenir 
dans une contrée, où, fi on ne lui rendoit pas toute la jufiice 
dûe à lôn mérite , il trouvoit du moins ce repos après lequel 
les nourriflôns des Mules ont accoutumé de lôupirer. Le 
printemps de l’an 1 3 44 vit Pétrarque de retour dans le comté 
Seüt^lu ï" l ‘ Vénaiflin; & le 28 novembre de la même année, il 11e 
0 '' ' ,c *' manqua pas de le trouver à Avignon , lorlque le pape Clé- 
ment VI, qui avoit conféré le titre de Roi des îles Fortunées 
ou Canaries , pour lors nouvellement découvertes, à Louis d’Efi 
pagne petit-fils de Ferdinand, l’aîné desenfans d’Alphonlè X 
roi de Caftille, & de Blanche de France fille de làint Louis, 
reçut l’hommage de ce Prince , & lui mit lôlennelleinent lur 
Od. Rayn. la tête la couronne de ce nouveau royaume. Pétrarque, en. 
». xv i, ad an. £jj£, n t mention de ce fait, rappelle au cardinal de Cabaflole 
feq**‘ ” alors évêque deCavaillon, & qui avoit, comme lui, affilié 
à la cérémonie, qu’une pluie violente, furvenue dans le 
temps que Louis d’Elpagne faifôit le tour d’Avignon, la cou- 
ronne fur la tête & le Iceptre à la main , fut prilè à mauvais 
augure. Et par malheur, l’événement ne dut pas détromper 
ceux qui ajoûtoient foi à ces lôrtes de pronoftics; car Louis 
Berg, trait i d’Elpagne ne jouit jamais de ce royaume, dont le Pape lui 
avoit Sonné l'taveftiture. 

Soit que les troubles de la Lombardie euflènt celle , lôit 
que Pétrarque, dans la fitualion où le trouvoit lôn elprit, ne. 
put demeurer long- temps éloigné de l’Italie, lôit. enfin qu’il 
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crût devoir le rendre aux fôüicitations des lêigneurs de ia Scala; 
il eft certain qu’il repaflà encore les Monts l’année luivante , 
& qu’il étoit à Vérone au mois de juin 1345; puifque c’eft 
de cette ville, qu’eft datée la (i) première des deux lettres 
qu’il a adreflèes à Cicéron. Mais lôn lèjour à Vérone ne fut 
pas bien long : car là lèconde lettre (k), écrite au même Cicé- 
ron le ip décembre fuivant, eft datée de la rive gauche du 
Rhône. 

II y avoit peu de temps que Pétrarque étoit retourné dç 
( Vérone à là maifon de Vauclulê, quand il reçut la nouvelle 
de la fin tragique du jeune André de Hongrie roi de Naples. 
Ce jeune Prince, comme perlônne ne l’ignore, fut étranglé à 
Averlê, la nuit du 1 8 lèptembre 1345; & toute l'Europe- 
fut perlûadée que jamais les conjurés ne le lèroient portés à 
cette extrémité , s’ils n’avoient été comme allurés que la 
reine Jeanne ne lèroit pas fâchée d’être délivrée d’un époux 
pour lequel elle avoit toujours témoigné beaucoup d’éloi- 
gnement. L’attachement de Pétrarque pour le roi Robert, 
& le lôuvenir qu’il conlërvoit des bontés de ce Prince, ne 
lui permettoient pas d’apprendre avec indifférence les funeftes 
événemens qui intérefloient là famille. La douleur qu’il ref- 
lëntit de la mort du gendre que Robert s’étoit choifi , & du 
déshonneur dont là fille le couyroit, fut làns doute des plus 
vives; & dès que la nouvelle de cette cataftrophe fût parvenue 
julqu’à lui, il écrivit à Barbato (l) une allez longue lettre, 



(i) Dans le corps des oeuvres de Pé- 
trarque , imp. de Bâle, i$8i, t . II, 
p. 7 ° 5 » cette lettre fi™ 1 P ar ces mots > 
ad dexteram Athefis, in coloniâ Vé- 
ron enfîum tranfalpinæ Italien, XVI 
calend , quint îles; anno ab or tu ejus 
quem tu non noveras MCCCXL . II 
y a dans ia date de I année une faute, 
qu’il faut corriger par l’édition des 
lettres de Pétrarque, publiée à Ge- 
nève en 1601, p. 661, où on lit, 
atmo . . . MCCCXLV : car cette le- 
^on eft confirmée par le mf. de M. 
ie cardinal Paffionei, qui porte , In 



civit ate Veronætranfpadanæ Italien , . 
anno ab ortu Dei illius quem tu non 
noveras M.° CCC.° XLV 

(k) Dans les éditions de Bâle St. 
de Genève, on lit, ad finiflram 
Rhodani ripam in tranfalpinâ Gai- 
liâ, eodem anno Xllli calend \ )a- 
nuarïn Le mf. Paiïionei ne diffère 
des imprimés qu en ce qu’on y lit 
tranfalpinæ Galliæ , au lieu de in 
tranfalpinâ Galliâ. 

(!) Ceux qui ont. été chargés de 
l’édition des œuvres de Pétrarque à 

Eee iij 
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où il déplore le fort du jeune Prince qui venoit detre fi 
•cruellement aflafllné , & le malheur d’un royaume livré à des 
hommes capables d’un attentat fi noir. Il ajoute, que dans lôn 
dernier voyage à Naples, s’étant aperçu de la fermentation 
générale dans les elprits , il avoit prédit une partie de ce qui 
étoit arrivé dans la fuite : mais il convient que jamais il ne lui 
ferait venu en penfee qu’on eût eu recours à des excès fi 
énormes; & il finit, en conjurant la Juflice divine de ne pas 
les laiflêr long -temps impunis. 

Les divifions qui conîinuoient de déchirer toute l’Italie.; 
engagèrent Pétrarque à fè tenir quelque temps tranquille dans 
fâ folitude de Vauclufe : il s’y livrait fans trouble à fon amour 
pour l’étude; & toute la diffipation qu’il fë permettoit, étoit 
d’aller de temps en temps à Avignon vifiter tes amis , & faire 
là cour à tes protecteurs. Dans un de ces petits voyages, il vit 
l. xi. pour la première fois Charles de Luxembourg, qui fnt Empe- 
reur peu de temps après. Ce Prince, fils de Jean roi de 
Villon. Bohème, vint à Avignon au mois d’août 1346, pour y cort- 
c. jp. férer avec Clément VI , & régler les conditions fous lefquelles 
le Pape devoit travailler à lui procurer la couronne impé- 
riale, après avoir de nouveau excommunié Louis de Bavière. 



Bâle, & de celle de fcs lettres b Ge- 
nève, fe font trompés groflîèremenc, 
en mettant à la tête de la lettre à Bar- 
bato, Regis Roberti mortem déplo- 
rât . S’ils avoient pris la peine de la 
lire avec attention , ils y auroient re- 
marqué ces mots, capables de les tirer 
d erreur : O infelix Averfa, ver? Aver- 
fa, nomen ex rc fumptum , Averfa , 
dnquam , prorfus ab humanitate ac 

fide in te enim fraude impiâ 

periit Rex tuus. Le roi Robert ne 
mourut pas à A verte , mais à Naples ; 
il ne fut . pas tué en trahifon, une 
maladie l’enleva dans fon lit : enfin 
ce Monarque avoit près de 80 ans 
^orfou’il mourut; de Pétrarque parle 
du Prince dont il déplore la mort 
*comrne dun jeune homme, adolef- 



centisinnocui. Audi, dans'Ie mf. Paf* 
fionei, Paigumenteft exprimé de cette 
forte : De miferabili & indigné 
morte regis André œ . Il me paroît 
cependant que la date de cette lettre 
eft altérée, tant dans ce mf. que dans 
les imprimés , où on lit conflamment, 
liai, fextiïtbus intempeftâ noéle. Cas 
cette lettre n a pas été écrite le pre- 
mier d’août 1345 ; puifque le roi 
André ne fut tué que le i 8 foptem- 
bre fuivant : & il n y a pas apparence 
que Pétrarque ait différé julqu au pre- 
mier août r 346, de faire part à Bar- 
bato de fes réflexions & de fes re- 
grets fur cet événement tragique. Je 
crois donc qu’il faut lire bat. oâl+* 
bribus, ou kal. novembribus . 
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Pétrarque ne chercha point alors à le faire connoître à Char- 
les; parce qu apparemment l’affaire de i’éleétion étant à peine 
ébauchée, il n’avoit pas encore conçû les grands projets qu’il 
ferma dans la fuite, lorlque»ce Prince eut été élû à l’empire, 

& que par la mort de Ibn compétiteur, toute l’Europe l’eut 
reconnu pour Empereur. 

Un événement fmgulier & que toute la pmdence humaine 
n’auroit lu prévoir, donna pour lors à Pétrarque des elpé- 
rances de voir renaître enfin l’ancienne grandeur des Rck 
mains; elpérances bien plus prochaines que celles qu’il auroit 
pû fonder fer l’éleélion de Charles de Luxembourg. Un 
homme de la plus balle extraéiion, & d’un caraélère bizarre;, 
politique , mais làns conduite, entreprenant , mais làns fermeté , 
fit voir à l’Univers entier que les révolutions les plus ferpre- 
nantes, n’ont pas toujours belbin d’être dirigées par le juge- 
ment, ni foutenues par le courage. On fent bien que je veux 
parler ici de la conjuration du célèbre Nicolas Gabrini , plus 
connu fous le nom de Cola Ai Rierrÿ. Depuis peu d années 
on a publié, en notre langue, une hiftoire fort bien écrite & 
très-détaillée (m) de cette fameufe conlpiration : ainfi je me 
bornerai uniquement à faire remarquer le vif intérêt que Pé- 
trarque parut prendre à là réuffite , le commerce lëcret qu’il 
entretint avec Gabrini, & ce qu’il écrivit en là faveur, lorf- 
que par là mauvailè conduite, il fut déchû de cet état de 
grandeur, où là hardielfe, foutenue de beaucoup d’éloquence 
naturelle & d’une connoifïànce de l’hifloire ancienne , très- 
peu commune dans ce temps d’ignorance, l’avoit élevé tout à 
coup. Je me crois même d’autant plus obligé de parler ici de 
ce qui fe paflà entre Pétrarque & Cola de Rienzi, qu’aucun 
des hiftoriens de ce tyran n’en a fait mention. 

Ce fut le jour de la Pentecôte, 20 mai 1 3 47, que Cola vu. £ Col. & 
de Rienzi, fous prétexte de défendre la liberté du peuple /'•■*/■• 
romain contre les Grands, s’en fit déclarer le chef, & en 

(m) Sous ce titre. Conjuration de Nicolas Gabrini x dit cfe Rienzi tyran 
de Rome en *347; ouvrage vo fl hume du R, P» du Cerceau JD. JL» C, 

D. J. Paris, che^ la veuve E' tienne» 1733 , in-12 , 
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devint -effèéliveraent ie maître (bus le titre modefte de Tri- 
bun, titre qu’il accepta, à condition de ie partager avec le 
Vicaire du Pape. Quelque forprenant que cet événement pût 
paraître, les foites en furent eneore plus merveilleulès. Le 
Tribun commença (bn adminiftration par abaiflèr tous les 
Grands de Rome, qui, depuis la tranflation du S.* Siège à 
Avignon, commettoient impunément toutes fortes d’injuftices 
& de vexations. La juflice fut exactement rendue; les plain- 
tes de tout le monde furent écoutées ; les chemins devinrent 
fors, & le commerce recommença à fleurir. Les foins du 
nouveau Magiftrat ne fe bornèrent même pas à la ville de 
Rome: il invita toute l’Italie 4 entrer dans fon projet, pour 
le rétabliflèment de la République Romaine; & il eut le boiv- 
heur de réuflir auprès d’un grand nombre de villes qui lui 
envoyèrent des députés. Enfin , l’efprit toûjours rempli de la 
grandeur des anciens Romains, de la fopériorité de l’Italie 
for le refte du monde, & bien convaincu que l’empire de 
tout l’Univers appartenoit de droit à la ville de Rome , Coll 
de Rienzi crut pouvoir le rêndre l’arbitre des Souverains : il 
o la citer à fon tribunal Charles de Luxembourg & Louis de 
Bavière, qui fe dilputoient l’Empire. 

Nous avons vû plus haut que Pétrarque avoit fait con- 
Gmjvrat. Je noilfance avec Cola de Rienzi , dans ie voyage que celui-ci 
Rimii. 1 . 1, p . à Avignon, en 1343» en qualité de député du peuple 

romain auprès du Pape Clément VI. Cola avoit dès- lors 
confié à Pétrarque lès projets pour le rétabliflèment de la 
République Romaine (n) : comme ils dévoient leur naît 
lance au même principe, qui avoit allumé dans Pétrarque 
un zèle ardent pour la grandeur de l’Empire, je veux dire, 
aux réflexions qu’il avoit faites en lilânt les anciens hiftoriens, 
& principalement Tite-Live ; notre Poète n’avoit pas man- 
qué d’approuver des idées qui lè trouvoient fi conformes aux 
fiennes. Il n’ofoit cependant lè flatter que l’exécution de ces 

(n) Tefiis ego tibi fum, femper eum, hoc quod tandem peperit, fub 
pr a 1 cor dits habuiffe f/ fed temput idoneum expc£iabat> quod ubi adfuit , 
oti/iilo fegnms primo arripuit. 

projets 



j. 



Petr. Opp. t. 
Ml.f.SJ*. 
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projets dût être fi prompte ; & la nouvelle de la révolution 
arrivée à Rome, ne lui caulà pas moins de furprife que de 
joie. Dans fon premier tranlport, il crut devoir adreflêr à 
Cola de Rienzi un dilcours, où le flattant d’abord for ce 
qu’il avoit déjà lait, il ne négligeoit rien pour l’engager à ne 
pas abandonner fon entreprilê, & l’invitoit à redoubler lés 
efforts pour faire renaître la liberté ancienne & rendre au nom 
Romain tout fon luftre. 

Dans lexorde de ce dilcours (0), Pétrarque dit qu’il ne Qpp. 1. 1, 
lait qui tles deux il doit pluftôt féliciter, du libérateur de la 73 s - 7 +°' 
patrie, ou des citoyens qui lui font redevables de leur liberté. 

Adreflànt enfoite la parole aux Romains , après leur avoir témoi- 
gné la part qu’il prend à leur bonheur, il les exhorte à per- 
ievérer dans leurs engagemens: & afin de leur inlpirer autant 
d’amour pour le gouvernement préfent , qu’ils doivent avoir 
d’horreur pour l’oppreffion fous laquelle ils ont gémi pendant . 
tant d’années; il remet fous leurs yeux un tableau de l’acca- 
blante tyrannie des Grands de Rome, qui avoient tenu dans 
un dur efclavage un peupfe né pour commander à tout 
l’Univers. Après cette peinture, que Pétrarque anime des . , 

traits les plus vils contre les prétendus tyrans, il paflê à i’énu- . 
mération des différens libérateurs de Rome. « Nous connoifi 
fons, dit-il, trois perfonnages à qui Rome dut là liberté. Les « 
premiers font les deux Brutus, dont l’un chaflà les Tarquins « 

& abolit la royauté, l’autre poignarda Jules -Céfâr: le troi- • 
fième eft cet homme , qui de nos jours a déclaré la guerre « 
aux tyrans, & qui les détruit ou les oblige à prendre la fuite. « 
Celui-ci reflèmble aux deux premiers, & réunit en lui foui « 
tout ce qui a fait leur gloire. Il a pourtant plus de reflèmblance « 
avec l’ancien Brutus; parce que, comme lui, il a diffimulé la «* 
grandeur de lès deflèins, fous l’apparence de la fimplicité : tous « 
deux étant jeunes ont été obligés de cacher leur elprit, en « 
aflëélant de paraître ftupides ou inlènles ; mais cette diffimu- « 
lation leur étoit abfolument néceflâire, & leurs talens, pour « 

(0) Cette pièce eft intitulée. Franc, Petrarchœ V. C. ad Nie. Lau- 
rent» Trib . P. Q, R . de capejfendâ liber taxe à Hortatoria. 

Tome XVI L . Fff 
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, être utiles à leur patrie , ne dévoient fe développer que loif- 
„ qui! en lêroit temps. Tite-Live, le prince des hiftoriera 
» Romains, vous a fait connoître Brutus; vous ootmoiOèx le 
» nouveau Tribun par vous -mêmes: l’un fût d’abord méprit 
„ par les Rois , & l’autre i’a été par ces tyrans auxquels il e(l 
devenu fi formidable.» De ce parallèle, Pétrarque pstflê à 
une nouvelle exhortation aux Romains qu’il prefie de s’unir 
contre leurs oppreflëurs , pour leur faire porter la peine dûe 
à leurs crimes. Puis s’adreuant à Cola de Rienzi: « Pour vous, 
» dit-il , homme courageux, qui vous êtes chargé du poids de 
>»Ia République, iorlqu’eUe étoit voilîne de là chute , foyet 
» encore plus en garde contre les mauvais citoyens, que contre 
» les ennemis déclarés. Nouveau Brutus, que l’image de l’ancien 
» vous foit préfente : il étoit Confûi ; mais fi nous comparons 
» vos dignités , nous trouverons que fou vent les Conduis ont 
» traité avec beaucoup de dureté le peuple, dont les Tribuns ont 
» toujours été les plus intrépides défenfeurs. Si donc ce premier 
» Conlùl a facrifié fes propres fils à l’amour de la liberté; juger 
» vous-même ce qu’on eft en droit d’attendre d’un Tribun. 
» Vous ne devez rien donner à l’amitié ni au fâng : quicon- 
» que eft ennemi de la liberté publique, doit ceflèr d’être votre 
v ami; puilqu’il tâche de vous priver, vous & votre patrie, de 
ce que vous avez de plus précieux. » Cette apofbophe eft 
foivie d’un détail de toutes les relîburces qui relient aux 
Romains, pour recouvrer leur ancien luftre , dune exhor- 
tation au Tribun, d’imiter les héros de l’ancienne Républi- 
que, tels que Romulus, Brutus, Camille. Pétrarque le loue 
de fon alfiduité à rendre la jultice & de l’attention qu’M donne 
aux requêtes de chaque citoyen : il lui confeille demployer, 
comme Augufte, le peu de temps que lès grandes occupa- 
tions lui laiflbient de libre, à lire ou à fe faire lire l’hiftoire de 
ces grands hommes, qui doivent lui lèrvir de modèle. Reve- 
nant enfin aux Romains, il les conjure de concourir avec 
leur Tribun à i’aflermilîèment de la liberté & au renouvelle- 
ment de la gloire Romaine : il les invite à tout lâcrifier pour 
Je hien public, & leur propofe l’exemple des Décius, de* 
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Horaces, des Curtius, & de cette foule de héros Romains 
qui ficrifièrent leur vie pour la patrie. 

Rus les idées que Pétrarque avoit conçues die la grandeur 
Romaine, étoient magnifiques & lui paroiiïôient bien fon- 
dées; plus auffi fût-il fènfible à l’affront que les officiers du 
- Pape firent à un courrier dépêché par Cola de Rienzi, à 
Clément VI. A peine ce courrier eut pafié la Durance, qu’on 
l’arrêta; on lui arracha la baguette qu’il portoit à la main ; on 
lui brifi for la tête la boîte où étoient renfermées les lettres 
que le Tribun écrivoit au fouverain Pontife: ces lettres furent 
-déchirées , fins qu’on daignât les lire ; & le courrier fut ren- 
voyé chargé de coups, fins qu’on voulût lui permettre d’entrer 
dans Avignon. A confidérer cette aventure fins prévention , 
on n’y apercevra que l'effet de la juffe indignation d’un Sou- 
verain contre fon Sujet rebelle, qui dans le temps même où il 
s’emparoit des revenus & de l’autorité de fon maître, affeéloh 
d’entretenir un commerce public avec lui, pour tromper le 
peuple de Rome, à qui il perfoadoit que toutes les démar- 
ches étoient concertées avec le Pape, & qu’il n’agiffoit que 
par fes ordres. Pétrarque n’avoit garde de penfer de même: 
également prévenu & contre la Cour d’Avignon & en 
faveur du Tribun , il regarda le traitement fait au cour- 
rier, comme un violentent du droit des gens, dont l’hiftoiré 
ne foumiffoit point d’exemple, & dont les peuples, même 
fes plus barbares, n’auroient jamais été capables. Ceft ainfi Epifl. Jm. 
A» moins qu’il s’en eft expliqué dans la lettre , ou pluftôt 
dans la véhémente déclamation qu’il écrivit à Cola de Rienzi, 

& qui doitêtre de la fin d’août, ou du commencement de 
feptembre de l’année 1 3 4.7. 

Nous n'avons pas lesréponfês du Tribun à Pétrarque: mais 
3 eft certain qu’il y eut entre eux on commerce fecret; pu i (que 
nous voyons que Pétrarque étoit attentif à donner avis i 
Rienzi de tout ce qui pouvoit l’intéreflèr. Telle eft, par exem- 
ple, une converfition où l’on avoit agité s’il étoit de l’inté- 
rêt de l’Europe que Rome & l’Italie fûffent unies ; for quoi IiuL ^ 
celui des aftiftans qui paftoit pour le plus grand politique, 

Fffij 
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le détermina pour la négative, & fut applaudi par tous le? 
autres. Pétrarque en fit part fur ie champ à Rienzi ; afin que 
celui-ci , ia première fois qu’il auroit occafion de haranguer 
les Romains , pût en faire ufàge pour les animer contre les 
Grands, en lui fâilânt obfêrver que les .tyrans ne fôndoient 
leur grandeur, que fur les divifions du peuple & les cala- 
mités publiques. 

Pétrarque, non content des avis fecrets qu’il domfoit au 
prétendu libérateur de la République, voulut le rapprocher 
des lieux où les effets de 1a réfolution dévoient le faire fèntir 
en moins de temps. Dès le mois de lèptembre, il longea à 
quitter Vauciulê, pour retourner à la maifôn de campagne 
qu'ii avoit auprès de Parme; & il le propofôit d’y palier dou- 
cement là vie, au milieu de la bibliothèque qu’il y avoit raf- 
Fmil. I vu, femblée. 11 invita même d’avance lôn cher Barbato (p) à 
venir le joindre dans cet endroit, prelque le lèul qui fut 
exempt des troubles dont l’Italie étoit alors agitée. La con- 
jonéture paroilîôit fort propre à engager Barbato à profiter 
des offres de Ion ami : car le royaume de Naples étoit à la 
veille de devenir le théâtre de la guerre* Louis, roi de Hon- 
grie,. le préparait à tirer une vangeance éclatante, du meur- 
tre du prince André lôn frère : le premier, détachement des 
troupes qu’il avoit deûinées pour l’expédition de Naples, étoit 
déjà entré en Italie; & il fè dilpolôit à le fùivre de près avec 
le relie de lôn armée* Il ne paraît pas cependant que Barbato 
fôh venu trouver Pétrarque dans le Parmelàn; & Pétrarque 
lui-même ne partit pour l’Italie qu’à la fin du mois de novem- 
FmO. h m, bre. J’apprends cette particularité d’une troifième lettre qu’il 
St* écrivit de Gènes à Cola de Rienzi , & qui dans le mf. de 

M. le cardinal Palfionei, ell datée du 2 p novembre. 

Le fujet de cette lettre ell le changement arrivé dans la 
conduite du Tribun ; changement dont Pétrarque fût informé 
par les lettres que lés amis lui écrivirent après lôn départ 

(p) Cette fèttre n’a point de date dans les imprimés; mais elle finit ainfi 
dans le mf. Palfionei ^ Avenione préparant# atqut anxiè: ill idus ftp* 
ambres*. 



Digitized by L^OOQle 




DE* LITTERATURE. 4.3 
d’Avignon, il n'en tut pas pluÜôt inftruit, qu’il le crut eu v 
droit d’en faire des reproches à Rienzi; & ii elîàya de le 
ramener à une conduite plus raifonnable. Telle étoit cepen- 
dant la prévention de Pétrarque pour le Tribun, que, quoi- 
que l’avis lui fut venu de bonne part , il cherchoit à douter 
qu’on lui eût fait un rapport fidèje: ii tâchoit de le perfuader 

S ue les bruits délâvantageux qui couroient lùr le compte de 
>n ami, étoient un effet de l’envie toûjours obftinée à ternir 
l’éclat des belles aélions & à perfëcuter les grands hommes. 

Si la prévention eût été moins forte, & l’amour de cette 
chimère de République Romaine moins enraciné dans le cœur 
de Pétrarque, il aurait dû reflèntir la plus vive douleur, lorf 
qu'il apprit qu’une partie des Seigneurs de la maifon Colonne, 
à laquelle ii devoit être attaché par une éternelle reconnoif- 
fonce, venoit de tomber fous les coups du tyran dont il 
avoit fait Ion idole. 

Le 20 novembre 1347, les feigneurs Romains avoient 
fait une tentative pour entrer dans Rome, les armes à la main,. 

& en chaflêr le Tribun. Mais leurs deflèins ayant été décou- 
verts, ils notèrent plus penlèr qu’à faire une elpèce de montre 
de leurs forces, en défilant à la tête de leur petite armée,, 
devant une des portes de Rome. Malheureufement, cette porte 
vint à s’ouvrir dans le temps que l’arrière-garde patfoit, con- 
duite par Jean Colonne, fils d’Etienne Colonne le jeune,, 
petit-fils d’Etienne Colonne l’ancien. Ce jeune Seigneur, em- 
porté par un courage trop bouillant, voyant la porte ouverte,, 
poutTa fon cheval à toute bride dans la ville, comptant, lins 
doute, qu’il lèroit foivi par ta troupe: mais perfonne ne marcha 
lùr tes traces; & il périt, accablé fous les traits des Romains 
qu’il avoit d’abord mis en flûte , & qui reprirent courage, 
iortqu’ils s’aperçûrent qu’il étoit foui. Etienne Colonne (q) 
accourut trop tard pour dégager fon fils & fut tué lui-même dans 

(q) te P. du Cerceau l’appelle périt à la journée du 20 novembr 
toujours Etienne Colonne le vieux, 1347; «St il furvécut quelques an- 
(Conjur.de Rienzi, yv.it 0,2 14, neesàfon fils «Sti fon petit-fils, quii 
220) ; il fe trompe : Étienne le vieux y avoient été tués, 
ou. l'ancien, étoit père de celui qui ... 

F I f lij 
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cette occafion. Pierre Agapit Colonne, Jean fiïs cTAgapk, 8c 
deux bâtards de la même maifôn, périrent dans la déroute: 
jamais journée ne fut plus fùnefte à cette Hkiftre famille. 

Dans tout autre temps & pour toute autre caufe, Pétrar- 
que, comme je l’ai déjà remarqué , auroit été mconlôlable de 
la perte de fes protecteurs 6c de lès amis. Mais les Colonnes 
étoient ennemis déclarés du Tribun; ils eombattoient contre 
un homme que Pétrarque regardoit comme le reftaurateur 
de la République: c’eft pourquoi , fi leur mort l’affligea, fà 
douleur fut allez médiocre. Il ne put cependant fè dilpettfer 
d’écrire une lettre de confolation au cardinal Jean Colonne; 
& c’eft par cette lettre même, que je juge qu’il netoit pas 
touché bien vivement. Les perfonnes qui le connoiflënt en 
fentiment, n’y trouveront rien d’un ami tendre qui cherche 
à conlbler Ion ami, en mêlant là douleur avec la Tienne: c’eft 
l’elprit feul qui remplit un devoir de bienleance, auquel le 
cœur ne prend prelque point de part. Pétrarque commence par 
rappeler toutes les obligations qu’il avoit au Cardinal; il chi- 
che enlûite'à s’excufer lùr ce qu’il avoit I aillé palier un fi 
long temps, fans s'acquitter du compliment de condoléance 
qu’il lui devoit. S’il faut l’en croire, la nouvelle de la mort 
des Colonnes parvint fort tard à Parme ; Pétrarque en fut 
inftruit, en premier lieu, par des lettres que Paganino Bafôzzi 
lui communiqua; & ces lettres n’ayant que le bruit public 
pour garant, il chercha long-temps à douter du malheur quel- 
les annonçaient : en ayant enfin reçû la confirmation par une 
lettre que lôn ami Socrate lui écrivoit d’Avignon, il en fut, 
dit-il, fi étourdi, qu’il ne lui fut pas poffible de rien écrire, 
dont le cardinal Colonne pût être content; & il en cite pour 
témoins les différens brouillons d’une lettre qu’il efîâya de 
compofer, dans les premiers momens de là douleur. Ce début 
étudié, eft lîiivi d’un grand éloge de la grandeur dame & de 
la fermeté du Cardinal , qu’il exhorte à foire ufàge de ces 
vertus, dans l’occafion du monde où elles lui font lé plus 
nécelîàires. Tout le relie eft un tilîu de fentences, qui feraient 
bien mieux placées dans un traité de morale, que dans une 
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lettre à un ami qui vient de perdre ce qu’il avoit de plus 
cher. On dirok que Pétrarque n’a longé qu’à imiter Sénèque 
écrivant à Polybe. 

Je luis perlûadé que Pétrarque fut tien plus fincèrement 
affligé quelque temps après, quand ce Tribun, fur qui il Cm. v,ita*. 
avek fondé de fi belles elpérances , lut tout^à coup dépoffédé 1 ‘ xu> C - I0 +- 
de là charge, obligé de le cacher , &. enlùite de s’enfuir de 
Rome or habit déguile. Si Pétrarque avoit oie le confier à 
quelqu’un , nous aurions, fans doute, des témoignages très- 
vifs du chagrin que cet événement lui caufâ, & des plaintes 
amères qu’il prodigua contre tous ceux qui contribuèrent à 
la chute de Ion Héros. Mais fi l’obligation où il fut de ren- 
fermer & douleur, nous empêche d’en avoir des preuves; on 
en a du moins pour alîurer qu’il ne .perdit pas tout- à- fait 
elpérance, & que la dilgrace de Cola de Rienzi n’éteignit 
pas ibn amitié pour lui. C’efl ce qu’on verra dans la fuite. 

Pétrarque profitent de Ion féjour à Parme, pour aller de 
temps en temps rendre des devoirs aux lêigneurs de la Scaia, 
fouverakis ou vicaires impériaux de Vérone. Il étoit en cette U i. xn, a 
ville le 1 5 janvier 1 348, date de ce grand tremblement de 121 ’ 
terre , qui le fit fentir dans prelque toute l’Europe, mais prin- 
cipalement en Allemagne & en Italie. Pétrarque travailloit 
foui dans fà bibliothèque, quand il lëntit la terre s’ébranler SaûU.x.**. 
fous fês pieds : fes livres furent renverles : les murs paroifloient 
vouloir s’entrechoquer; & fbn premier mouvement l’ayant 
porté à fortir , il trouva les domefliques & enfîiite toute la 
ville, dans une conflematkm inexprimable. Cependant il 
n’arriva aucun accident ni à lui, ni à fes gens; & Vérone 
même ne fouffrh pas autant -de ce terrible fléau, que Padoue, 

Bologne & plufieurs autres villes d’Italie. 

Un malheur encore plus à craindre fuivit de près celui-ci. Mar. vuia»! 
La pefte , que des marchands Génois & Pilâns avoient appor- 1 ’fô ^ t . 
tée de i’Afie au commencement de cette année , fè répandit xvi, ad a» 
avec violence dans toute i’italie , fê communiqua lùcceffive- ’M 8 ' 
ment aux autres Etats de l’Europe , & fit pendant trois ans 
un vafle cimetière de celte partie du Monde. A la vérité ,. 
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cette dangereufè maladie épargna Pétrarque, quoiqu’il iè trou- 
vât fouvent dans des lieux qui en étoient infeétés : mais les 
années 1348 & 1349 n’en lurent guère moins fimeftes pour 
lui. En effet, il eut le malheur de perdre un grand nombre 
d’amis, que divers accidens lui ravirent coup fur coup. Jamais 
fon coeur n’avoit été fi affligé & n’avoit eu de fi juftes raifôns 
frxf.in libi. de l’être : auffi, n’a-t-il pas manqué dans la fuite de rappeler 
E EiJ. 7 vrir. en toute occafion, les pertes particulières qu’il avoit faites, 
7. &c. dans le temps des calamités publiques. L’énumération des 
amis que la mort enleva à Pétrarque pendant ces trois années, 
me mèneroit trop loin, & ferait aujourd’hui peu intérêt 
fente : mais je ne puis paffer fous filence ceux à qui il étoit 
principalement attaché; & l’on me ferait for- tout un crime, 
d’oublier la perfonne qu’il aimoit le plus, & au fort de laquelle 
il a , en quelque forte , intérefle la poftérité. 

Laure n’étoit encore qu’à la fleur de fon âge ; & cepen- 
dant depuis quelques années elle éprouvoit des infirmités. 
Par. Opp. 1. 1, qui avoient effacé cet air de jeunefle , à qui la beauté doit 
Ion plus grand éclat. Sa fànté étoit devenue plus mauvaife 
de jour en jour : eHe mourut enfin le 6 avril 1348, jour 
Part. 11, S<m. remarquable pour Pétrarque; puifque c’étoit précifement le 
* J Triomf.d'tll. même, où vingt-un ans auparavant, il en étoit devenu amou- 
*>■ reux. On n’eft pas mieux infiruit du lieu de la mort de 
Laure, que de celui de fe naiflànce; parce que Pétrarque ne 
les a jamais défignés que poétiquement. Si l’on s’en rapporte 
à la tradition communément reçue dans le comté Vénaiflin 
depuis plus de deux cens ans, & à la note écrite de la main 
de Pétrarque, à ce qu’on prétend^/, for le premier feuillet 
d’un Virgile manufcrit de la bibliothèque Ambrofienne, Laure 



mort, c. 



(r) Voici comment le partage cil 
rapporté dans une des premières édi- 
tions des poëfies de Petrarcjue, faite 
à Venife en 14.73 : Et in eâdem 
civitate , eodem menfe aprili, eodem 
die fexto , eâdem hora matutinâ , 
anno autem D . ij+8, ab hâc luce 
iux ilia fubftraéta , cum ego fortl 



Ver once ejjem, heu! fati mei nefcius. 
Rumor autem infelix per litteras 
Ludovici mei me Parmœ reperit , 
anno eodem, menfe maio , aie 19 
mane. Corpus illud caftijjimum ae 
pulcherrimum in locum Fratrum 
Minorum repofitum } ipfo die mortis 
ad vejperam. 
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fera morte à Avignon, & aura été inhumée dans une chapelle 
de féglilè des Cordeliers. Mais, fi l’on confùlte Pétrarque 
lui -même, dont apurement le témoignage eft ici préférable 
à tout autre, nous ferons forcés d’avouer que Laure mourut 
dans le même village où elle étoit née, où elle a voit pafle 
fi vie avec là famille, & où Pétrarque avoit accoutumé d’aller 
la voir, pendant fbn fëjour à Vauclufe. 

Ce Poëte, dans un des Sonnets compofes depuis la mort 
de Laure (f), adreflè ainfi la parole aux lieux où il la voyoit 
ordinairement : « Vallons, que j’ai fait retentir de mes gémife 

femens , rivière fi fbuvent grofïïe par mes pleurs air ?<**■ it, Stm 

ferein, échauffe par mes fbupirs .... colline qui me plaifbis d’- 
tant, & qui redoubles aujourd’hui mon ennui, lorfque l’amour « 

& une douce habitude y conduifent encore mes pas je « 

ne vous trouve point changés ; mais j’ai peine à me recon- « 
noître moi-même, depuis que d’une vie pleine de charmes, « 
j’ai pafle à la plus accablante douleur : c’eft d’ici que je voyois « 
celle qui fâifoit feule tout mon bonheur; mais ces mêmes « 
traces ne me conduifent plus qu’à voir l’endroit d’où elle a * 
pris fbn vol vers le Ciel». Dans un autre Sonnet (t) , il “ 



(f) Valle , che de 9 lamentfmiei fie 9 piena; 
Fiume , che fpcjfo del mio pianger crefci ; 






Aria de 9 miei JoJpir calda if ferena ; 



Colle, che mi place fii , hor mi rincrefci , 

Ov’ anchor per vfan^a Amor mi mena ? 

Ben riconofco in voi Vufate forme , 

Non , lajfo, in me; che da fi lieta vita 
. Son fatto aller go d'infini ta doglia . 

Quinci vedea'l mio hene ; if per queft* orme 
Torno à veder 9 , ond 9 al Ciel nuda è gita, 
Lqfciando in terra la fua bella Jpoglia • 

(t) Mira 9 l grpn fajfo , donde Sorga nafce; 

E vedravi un che fol tra l'herbe if l'acque 
Di tua memoria, if di dolor fi pafcc . 

Ove glace 9 1 tuo aller go , if dove nacque 

Tome XVI L . Ggg 
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invite Laure à tourner lès regards vers le rocher où la Sorgue 
prend fa naiflfance , pour y voir fon amant qui erre dans les 
prairies & lùr les bords des ruiflèaux, uniquement occupé 
de fon fouvenir & de la douleur que là mort lui caulè : il 
la prie enfoite de ne plus regarder le lieu où elle avoit autre- 
fois habité, ni celui où leur amour avoh commencé. Ces 
deux endroits n’étoient donc pas Soignés de la fource de là' 
Sorgue : ces valions , ces ruiflèaux, cette colline , dont il eft 
parié dans le premier Sonnet , ne reflèmblent point à la 
ville d’Avignon ; & Pétrarque n aurait pas parié comme 11 
fait , fi Laure avoit paflè fa vie à la ville , & n’étoit venue 
à la campagne , qu’en pafiànt. Ce même Sonnet prouve 
encore que Laure mourut dans l’endroit où Pétrarque avoit 
accoutumé de la voir , c’eft- à-dire , dans le lieu où elle réfi- 
doit ordinairement : mais en voici des preuves plus précilès. 
Part, n, Som. Pétrarque dit quelque part (a), «qu’H voit paraître les douces 
» collines où naquit cette lumière qui tint lès yeux enchantés, 
tant qu’il plut au Ciel de la conlèrver»; & peu après il 
ajoute : « Les herbes lè font deflechées ; les eaux font deve- 
» nues troubles* le nid où Laure lè repofoh eft froid & vuide: 
*» & moi je voudrais y paflèî ma vie, & n’en être pas arraché 
JHJ.Sm.js, même après ma mort». Parlant dans un autre Sonnet (x) de 

H nojiro amor > vo ch* abbandonni, if lafce ; 

Per non vider ne* tuai quel , ch* à te fpiacque. 

(u) ........... I dolci colli 

Veggio apparir* , onde* l bel lume nacque , 

Che tenne gli occhi miei , mentr*al Ciel piacque, 

Bramqfî if lieti , hor gli tien trijli Üf molli* 



Vedove V herbe , if t or bide fon Vacque, 

Et voto, if fieddo*l nido , in ch* el/a giacque, 
JVel quai * io vivù, if morto giacer vo/li, 

(*) Sol* eri in terra, hor Je* nil Ciel felice; 
E me liai lafciato qui mifero if folo, 

Tal, che pien di duol fempre al loco tome, 

Che per te confecrato honoro if coh ; 
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.la maifon que Laure avoit occupée, il dit, entre autrës choies; 
cq adreflànt la parole à iâ MaîtreiTe : «Vous étiez un foleif 
iùr la terre; à préiênt vous êtes heureufe dans le Ciel: * 
'«pus m’avez iaifle ici-bas feul & infortuné, iàns aucune ref- « 
fource, que de retourner fouvent à ce lieu que vous avez «* 
confàcré par votre préiênce , & qui fera toûjours un objet « 
de vénération pour moi. Je ne vois cependant plus qu’une « 
ljuh fombre , répandue autour de ces collines, d’où vous avez « 
.pris i’eflor vers le Ciel». A tant de traits réunis, il feroit 
difficile de ne pas reconnoître, que iûivant Pétrarque, le lieu 
• où Laure mourut, étoit le même où elle avoit pafle là vie; 
.que ce fieu étoit à la campagne, iùr le penchant d’une colline; 
&que Pétrarque habitant dans le voiiînage, étoit tous les jours 
à portée de nounk iâ douleur, par la vûe de ce qui pouvoit 
lui rappeler le fouvenk de fes amours. 

Mais la manière dont il s’explique dans une de fes églo- 
gues iùr le tombeau de Laure, prouve encore plus clairement 
quelle n’a point été enfevelie dans l’églife de S. te Claire 
d’Avignon. Les interlocuteurs de cette églogue font trois 
fommes, dont la première fe nomme Niobé, la feconde Ful- 
gfêa, & la troiftème Fufca . La première prie les autres de 
: iui enfeigner le tombeau de Galathée ( c’eft le nom que Pé- 
trarque donne ici à Laure); & Fulgida le lui indique en 
ces tenues (y) ' a Prenez votre chemin par où vous verrez 
des boeufs attachés fortement par le col , & des chiens qui « 
gardent Centrée d’une maifon : c’eft ce qui vous dérobe la « 
vûe de ce que vous cherchez; car c’eft tout vis-à-vis que « 

Veggendo a * colli ofcura notte intorno , 

Onde prendefii al Ciel Vultimo vola , 
w £t dove gli occhi tuai folean far giorno* 

(y) Carpe iter hâc\uâ nodofis impexa capiftris 
Colla boumj crebrafqut oamtm fub limine parvo • 

Videçh excubias > gilvofque ad ckutftra mobffos, 
llle locus tua damna te gît: fmnqm afpke contrât 
Hic Galaxhea fita efi, qitâ ml Natura creavit 
Pulckrius ia terris i ntfi nos amqr ttfque fêfillk * 

Ggg ij 
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Galathée repolè ». Il efl évident que ce paflàge ne peut s'en- 
tendre que dune maifon de campagne, où d’un côté étoiont 
des étables, des dogues pour garder l’entrée, & vis-à-vis, la 
chapelle ou la paroilîè du village, dans laquelle le corps de 
Laure avoit été inhumé : dans toute cette delcription , il ny 
a pas un lèul mot qui puiflè convenir à une églilè fituée au 
milieu d’une ville. 

J’ajoûterai à tout ce que je viens de dire, que malgré la 
note faulîèment attribuée à Pétrarque dans le manuferit Am- 
brofien , la tradition qui lait naître Laure à Avignon , & qui 
allure quelle y fut enterrée dans i’églilè des Cordeliers, étoit 
fi peu connue en deçà des Monts, avant le règne de Fran- 
çois I. er , que Sannazar, qui paflà plufieurs années en France 
du temps de Louis XII , dit dans un de (jJ lès Sonnets com- 
pole après l’an 1505, que Laure avoit palîé là vie , cachée 
dans un petit endroit , & que lôn corps étoit renfermé dans 
une tombe oblcure. Sannazar n’auroit pas parlé de la forte, 
fi, dès ce temps-là, ce tombeau avoit été connu & fréquenté 
par les curieux. 

On me demandera, peut-être, ce qu’on doit penlër du 
tombeau de Laure, découvert à Avignon fous François I. er , 

3 ui donna occafron à ce Prince de faire des vers à la louange 
e cette fille célèbre , & qu’on montre encore aujourd’hui aux 
curieux. Après avoir examiné foigneulèment ce qu’ont écrit 
les auteurs les plus voifins du temps de cette prétendue décou- 
verte, voici, ce me ièmble, à quoi on doit la réduire. 

En 1 5 3 3 , les ouvriers qui travailloient aux réparations de 
f églilè de S. te Claire, en creulànt dans une des chapelles de 

(%) Quel/a che ail* vmil ftion di Sorga nacque, 

JEd or fi chiara qui fra noï rimbomba , 

Levata a volo a guifa di cotomba 
• Sol per colui a cui tant* ella piacqve ; 

Quantunque in vile albergo occulta giacque, 

£ ftiaji or chiufa in una ofeura tomba , 

Pur vive , per vertu di quella tromba, 

Che per toi gracia al fuo morir non tac fut. 
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cette églilê, découvrirent une caifïè de plomb, où étoient 
renfermés les refies d’un corps déjà réduit en poufîière, & 
quon jugea cependant être celui d’une femme. Dans la même 
caifïè, on trouva une petite médaille aafiî de plomb, fur 
laquelle étoit gravée la figure d’une femme , qui tenoit un 
Voile voltigeant par-deflüs fa tête : pour toute légende, il y 
avoit fur le voile ces quatre lettres initiales , M. L. M. I. 
Maurice de Sève , Lyonnois , antiquaire allez habile pour ce 
temps-là , fê trouvoit pour lors à Avignon : il fut l’oracle 
qu’on alla confûlter fur la fignification de ces lettres. Les 
Antiquaires ne veulent pas être pris en défaut : ils aiment 
fôuvent mieux halârder des conjectures fans fondement, que 
d’avouer leur embarras ou leur ignorance ; & ils deviennent 
encore plus hardis , quand ils ont lieu de fê flatter qu’une 
explication arbitraire pourra paflêr pour le mot de l’énigme. 
De Sève n’ignoroit pas que les fèntimens étoient partagés 
fur le lieu où la fameulê Laure étoit morte, & que les uns 
plaçoient fôn tombeau à Avignon , tandis que les autres fôu- 
tenoient qu’on l’avoit enterrée à Cabrières. 11 n’en fallut pas 
davantage pour l’autorifêr à expliquer les quatre lettres de la 
médaille qu’pn lui préfenta, par ces mots, A4 ado n n a 
Laura Mort a Iace; & pour conclurre de là que le 
tombeau qu’on venoit de découvrir étoit celui de Laure tant 
chantée par Pétrarque. Les villes croient fôuvent acquérir 
un nouveau luflre, lorfqu’on découvre dans leur enceinte 
quelque monument des perfônnes que leur mérite, ou des 
circonflances particulières, ont rendu célèbres: les habitans 
d’Avignon fê prévinrent aifâment en faveur d’une interpré- 
tation qui les flattoit; & perfônne n’avoit intérêt de les défà- 
bufêr. Ainft , lorfque le roi François I. er , dont l’amour pour les 
Lettres étoit connu, paflà par Avignon dans la même année, 
on fê fit une fête de lui montrer le tombeau de la belle 
Laure : ce grand Prince n’avoit pas le temps d’entrer dans 
une dilcuflion , qui même auroit pû paraître au deflôus de 
lui; & il fê contenta de donner, en cette occafion, un nouveau 
témoignage de fbn affeétion pour les Lettres, en compofànt 

Gggüj 
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à l'honneur de Laure une épigramme en vers françois , que 
plufieurs auteurs ont eu foin de nous conlêrver (a ). Depuis 
ce temps-là, tous les fàvans & tous les curieux qui ont paflé 
par Avignon, nom pas manqué d’aller vifiter ce tombeau; 
fans qu’aucun d’eux ait eu ou le loifir, ou la volonté dexa~ 
miner for quel fondement on allure que c’eft celui où le 
corps de Laure fut renfermé après (a mort. 

Si l’efprit de critique qui eft aujourd’hui répandu dans la 
république des Lettres, avoit régné de même du temps de 
François L er ; peut-être auroh-on demandé à Maurice de Sève* 
quelle railbn l’engageoit à aflùrer que le tombeau nouvelle- 
ment découvert étoit celui de Laure. Il auroit répondu* 
làns doute, que fon fontiment étoit fondé for la petite mé- 
daille de plomb qu’on y avoit trouvée. Mais qui vous allure, 
auroh-on pû lui répliquer, que les lettres initiales qui fo lifont 
for cette médaille » lignifient Madonna Laura morta jace / 
Avez-vous plus de raifon de lire ainfi , que nous rien aurions 
de lire Madonna Loretta, Madorma Lucreja , Madonna 
Luigia, ire! Pouvez- vous nous citer quelque autre épitaphe 
pavée for une médaille? En connoilîèz-vous parmi celles 
qui ont été frappées ou moulées en deçà des Alpes, dont la 
légende foit en italien? Et quand même nous vous accorde- 
rions que cette légende eft en effet italienne ; nous ne vous 
palïèrons pas le mot Jace, commençant par un I, car les Itar 
liens l’ont toujours écrit par gt, Gïace- Si l’on avoit propofé 
toutes ces difficultés. à Maurice de Sève, & qu’on l’eût prié 
de faire {dus d’attention aux paftàges de Pétrarque» qui font 
mention de la mort & de la fepulture de Laure; j’ignore ce 
qu’il eût pû répondre ; & j’ofe dire qu’il auroit tout au moins 
commencé à douter de la. certitude d’une découverte, dont 
peut-être il s’applaudiffoit, Heureufèment, on nepreferit point 



(a) M. Ménage, dans fa OBfa- 
vations fur YAminte du Taÿe , p. 
271, a remarqué que l’épitaphe ae 
Laure, communément attribuée à 
François I. cr , fe trouvoit imprimée 
parmi les Œuvres de Clément Ma» 



rot. Cela n’empêche pas que Fran- 
çois I. tr n’en (oit Fauteur : Maroc lui- 
même a loué ce grand Prince (ur les 
vers qu’il fit en l’nonneur de Laurc f 
& en a compofé à fon eiemple fus 
le même fujec. 



Digitized by L^OOQle 




DE LITTERATURE. 423 

contre la vérité; & l’on eft toujours reçû à propofèr lès réfle- 
xions, contre les opinions même les plus accréditées. Il doit 
donc nous être permis dmlîfter aujourd’hui lûr les objections 
jqui dévoient naturellement le prélènter à l’elprit des contem- 

n *ns de Maurice de Sève , & de douter que le tombeau 
aure lôit à Avignon , jufqu a ce qq|on nous en foumiflè 
des prèuves plus convaincantes. 

On ne doit pas, au relie, être fùrpris que nous nous 
rendions fi difficiles iùr la vérité des faits qui concernent 
Laure. Nous nous lômmes aperçûs avec étonnement , que 
les auteurs qui ont voulu nous apprendre quelques particu- 
larités de là vie , autres que celles dont il ell lait mention 
dans Pétrarque, lôit par ignorance , lôit par malice, le lônt 
tous également écartés de la vérité. L’écrivain d’une vie de 
Pétrarque en italien , qui fè trouve à la fin d’une des pre- 
mières éditions de lès Poëfies Tolcanes , allure que le pape 
Urbain V ïôllicita Pétrarque d’époulèr Laure , & lui offrit 
même une dilpenlè pour jouir de lès bénéfices, quoique 
marié. Cet auteur étoit aflurément bien mal inltruit de i’hifi- 



Vtnei. t+ 7J . 
fol. 



toire d’Urbain V, & de celle de Laure; puifqu’il ignoroit que 
ce Pape ne parvint au pontificat que le 24 oélobre 1 3 62 , 
plus de quatorze ans après la mort de Laure , arrivée , comme 
nous l’avons vû, le 6 avril 1 348. 

Jérôme Squarzafichi rapporte de lôn côté, que le pape vu. Petr.p. 
Benoit, lùcceflèur de Clément V, tenta inutilement de faire 
conlèntir Pétrarque à époulèr Laure; & que Laure, piquée 
de lobftination de Pétrarque à refùlèr là main, prit enfin le 
parti d’époulèr un autre mari. Nicolo Franco ajoute à cette n Petrarchifia. 
fable une calomnie des plus atroces: fi on l’en croit, Laure, * 

après lôn mariage , continua d’entretenir un commerce Ican- 
daleux avec Pétrarque. Pour prouver ce fait, il produit plu- 
fieurs lettres lûppolees , où , bien loin de reconnoître le carac- 
tère d’une fille vertueulè, on ne découvre que l’emportement 
d’une amante effrénée, & d’une femme fins pudeur. Mais 
le premier de ces deux auteurs eft un homme étédule & 
peu inllruit , qui ramafiè fins choix tous les contes qu’il a 
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entendu débiter au fujet de Pétrarque , & dont l’ignorance 
va jufqu a donner Benoît XII pour fôcceflèur à Clément V , 
quoiqu’il ait fùccédé à Jean XXII. Quant à Nicolo Franco, 
c’étoit un fàtyrique de profeffion , que lès calomnies condui- 
firent enfin à la potence ; & qui , dans la vue de tourner en* 
ridicule les admirateurs outrés de Pétrarque , ne s’eft pas fait 
un fcrupule de verlêr fur Laure, une partie du venin qu’il 
étoit dans l’afFreulè habitude de répandre fur les vivans & 
fur les morts. 

Si la’ conduite de Laure avoit été moins irréprochable ; 
Pétrarque le lèroit pluftôt confblé de là perte: il n’y a que 
la vertu feule qui fôit capable de faire des impreffions que 
la mort n’efface pas; & dix ans entiers fùffirent à peine, pour 
accoutumer Pétrarque à penfèr que Laure ne vivoit plus. Ce 
fût à Parme qu’il apprit la mort de fôn iliuflre amie: il 
fèroit difficile de bien peindre l’état où fôn coeur fè trouva, 
à cette trille nouvelle. Sa douleur ne fut pas long -temps 
muette; il voulut l’immortalifèr, comme il avoit immortalifè 
fôn amour, & l'on peut afîûrer qu’il y réuffit parfaitement. 
Car fi dans les vers qu’il avoit faits pendant la vie de Laure, 
Pétrarque avoit fûrpafîé tous les Poëtes Italièns qui i’avoient 
précédé, il eft certain qu’il fè fûrpaflà liii-même, dans ceux 
qu’il écrivit après fâ mort. 

La fortune fèmbloit alors ne vouloir point donner de 
relâche à la fènfibilité de Pétrarque. Ses yeux étoient encore 
baignés des larmes que la mort de Laure lui fit répandre^ 
quand il lui fallut pleurer celle du cardinal Colonne, fon pro- 
tecteur & fôn Mécène. Ce Prélat , à qui fôn âge peu avancé 
promettoit une plus longue vie, mourut le 3 juillet 1348; 
& Pétrarque, qui dans moins de trois mois, fè voyoit arra- 
cher fà maîtreflë, & l’homme du monde à qui il étoit le 
plus attaché, voulut laifîèr à lapoftérité, dans un Sonnet qu’il 
diéla fur cette double perte, un monument étemel de fà 
douleur. De plus, pour s’acquitter de ce qu’il devoit au chef 
de la maifôn Colonne, il écrivit à Etienne Colonne l’ancien, 
une fort Belle lettre de condoléance fur la mort de fôn fils, 

qu’on 
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qu'on pouvoit regarder, à julle titre, comme l’appui de la 
maifôn, & l’ornement de la Pourpre Romaine. 

Pétrarque continuoit cependant ion léjour dans le Parme- 
fan; & s’il s’en éloignoit quelquefois, ce n’étoit que pour 
aller à Vérone, chez les fèigneurs de la Scala, ou à Padoue, nu. Ep. tf, 
chez Jacques de Carrara qui avoit pour lui l’amitié la plus iTj" m f- p 4 - 
tendre. Socrate qui étoit relié à Avignon , lui écrivoit lôu- 
vent , pour l’engager à revenir dans le Comtat: mais un 
autre de lès amis nommé Oiympio , n’oublioit rien pour le 
periùader de fixer f à demeure en Italie. La mort de Laure, Fmillv ht. 
& celle du cardinal Colonne, avoient brilé tous les liens i * 7 :. 
qui attachoient Pétrarque au Comtat : ainfi il étoit bien plus 
porté à füivre les conieils d’Olympio, qu a le rendre aux invi- 
tations de Socrate ; & c’elt dans cette difpohtion d’elprit, 
qu’il répondoit à l’un 8c à l’autre. Il penloit même fi peu à 
quitter fà folitude près de la Lenza , qu’il ne put être déter- 
miné à s’en éloigner , par la pelle dont Parme fiit affligée, 

& qui enleva d’abord Paganino Befbzzi Ion ami particulier, 
que Luchino Viiconti y avoit établi Podefla. 

Un accident encore plus funelle le priva, quelque temps 
après , de deux jeunes gens qu’il aimoit tendrement , 8c qui 
lui étoient infiniment attachés. L’un d’eux fe nommoit Luca ll'U Opp. t. 
CriJHano, 8 c l’autre Maitiardo Accurfio: ils revenoient d’A-j^ w 799 
vignon, 8c alloient, le premier à Rome, le lècond à Flo-' / 
rence. Le defir d’embraflêr Pétrarque, leur ht quitter le grand 
chemin, pour venir le joindre à là campagne. On étoit 
dans le printemps de l’année 1349; 8c par malheur, Pé- 
trarque qui n’étoit pas prévenu, le trouva ablênt de chez lui, 
choie qui ne lui étoit pas arrivée depuis un an. Ses deux amis 
Lien fâchés de ce contretemps , s’arrêtèrent cependant à cou- 
cher chez lui; 8c le lendemain, en partant, ils lailsèrent des 
lettres , où ils lui promettoient de revenir le voir dans peu : 

Pétrarque ne retourna à là campagne qu’un mois après leur 
départ, 8c fut très -mortifié de n’avoir pas profité de leur 
vilite. Au bout de quelque temps, inquiet de ne pas rece- 
voir de leurs nouvelles, il dépêcha un exprès à Florence, 

Tome XVII. . Hhf* 
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avec des lettres pour Mainardo , qu’il lômmoit de là parole, 
& qu’il chargeoit d’engager Luca Criftiano à tenir aqlfi la 
tienne. Mais quelles fuient là furprilè & fa douleur, quand, 
au bout de huit jours , lôn meflàger lui rapporta la funefte 
aventure de lès deux amis I En trayerlant l’Apennin , Mai- 
nardo qui étoit relié derrière pour quelque beiôin , fut enve- 
loppé par une troupe de bandits qui le tuèrent : Criftiano 
rappelé par le bruit, accourut au fecours de lôn compagnon 
de voyage, & après s’être battu courageu Cément contre di* 
ou douze voleurs , il eut peine à lè làuver tout bielle ; & on 
ne put découvrir ce qu’il étoit devenu. 

Pétrarque ne revint de l’accablement où le jeta cette trille 
nouvelle, que pour eflàyer de venger la mort de Mainardo, 
& de s’éclaircir mieux du fort de Luca Criftiano. Dans ce 
Varier, tpîfi. delîèin il écrivit au Gonfalonnier de juftice, & aux Prieurs 
**• des arts de Florence, une lettre, où il leur reprélènta vive- 

ment, d’un côté, le tort que leur feroit dans le monde, leur 
peu d’attention à la lureté des grands chemins de Tofcane; 
& de l’autre la honte dont ils Ce couvriroient, s’ils laifloient 
la mort d’un de leurs citoyens impunie. Enfin , il ne négli- 
gea rien pour faire paflèr dans l’elprit des Magiftrats à qui 
il éerivoit, toute l’indignation dont il étoit lui-même tranft 
porté : mais nous ne lavons point quelles furent les fuites de 
cet aftàlfinat; & même, lùivant les apparences, Luca Criftiano 
étoit mort de lès blelîùres; puilque Pétrarque n’en parle plus 
dans les lettres datées depuis ce temps -là. 

A la mort de Mainardo & de Criftiano, fïiccéda celle de 
Sennuccio del B eue (b), avec qui Pétrarque, comme je l’ai 



(b) Sennuccio mourut certaine- 
ment en 1349* Je l’apprends d'une 
note qui fe trouve dans les Rime de 
Pétrarque, publiées d'après un ori- 

I inal écrit de fa main, par Fréd. 
Jbaîdini. Voici ce qu’on lit à la tête 
de l’ode ou can^one qui commence 
par Che debb'io far ! cbe mi confi- 
ai, ifc. / J 49 ' Novembris 2 8 inter 
primatn & tcrtiam , Videtur nunc 



animas ad hœc expedienda pronus > 
propter fonitia de morte Sennucii if 
de aurorâ, quæ his diebus dixi, if 
erexerunt animum. Si M. Crefcim- 
beni s’étoit fouvenu de ce patfàge ; il 
n’auroit pas placé en 1 3 5 o, le temps 
où Sennuccio floriflbit. V» Comnu 
int. ail. Ift. délit Vo/g* Poéf. voU 
II, partt lit 
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déjà dit, avoit contracté line amitié très -tendre dans la maifôn 
des Colonnes; & qui étoit outre cefa Ion compatriote & ion 
confrère en qualité de poète. Pétrarque, accoutumé à célébrer 
la mémoire de lès amis, compofâ , fur la mort de Sennuccio, 
un Sonnet, qui eft imprimé dans la féconde partie de fés 
poëfies. 

Cependant la perte continuoit les ravages dans la Lom- 
bardie; & foit par cette railôn, fôit par quelque autre motif 
qui 11e nous eft pas connu, Pétrarque fit un nouveau voyage 
dans le comté Vénaiffin: je trouve dans quelques-unes de 
lés lettres manufcrites, qu’il y demeura depuis le mois de fèp- F**'i.Lïx,j 
tembre ou d’oétobre 1 345J, jufqu’au mois de février 1350. 7 ' 

C’étoit à peu près le temps où l’on conduifit dans les priions 
d’Avignon, le fameux Cola de Rieitzi , que l’empereur 
Charles IV avoit remis entre les mains des commiiîâires du 
Souverain Pontife. A peine cet homme extraordinaire fut-il 
arrivé, qu’on le fit comparaître devant le Pape : après quoi , on od. Ray», t. 
travailla à finit ruétion de ion procès. Pétrarque alarmié farle xv/ ‘ iui am - 
fort d’un perlônnage qu’il regardoit comme félicité par la Provi- }c\q. 9 ‘ ” ’ S ‘ 
dence, pour rétablir la République Romaine, & n’oiànt cepen- 
dant témoigner en public l’intérêt qu’il y prenoit, jugea à 
propos d’écrire iêcrétement aux Romains, pour les exhorter à , 

prendre la défenfè de leur ancien Tribun. Il les allure dans tu. 4. 
cette lettre, que Cola de Rienzi n’eft pas acculé d’avoir 
attenté fur leur liberté, mais pluftôt de l’avoir trop bien 
défendue ; & d’avoir fbutenu que l’autorité & la majelté de 
l’Empire, réfidoient encore eflèntieüement dans la ville de 
Rome & dans fe peuple Romain. Cette propofition paraît 
fi peu condamnable à Pétrarque, qu’il emploie une partie de 
fà lettre à prouver qu’il n’y en a pas de plus confiante: & 
de là il conclut que les Romain* lônt en droit de redemande?: 
leur citoyen ; pitilqüe les crimes qu’on lui impute, ayant tous 
été commis à Rome, faocufé ne peut être valablement jugé 
quà Rome, par le peuple afïèmblé : il ajoute que lôn fêntî- 
ment eft auffi celui de tous les honnêtes gens, qui n’olôieift 
s’expliquer publiquement. PôtiT moi, continue-t-il, quoique 

Hhh i / 



Digitized by c^ooQle 



4*8 MEMOIRES 

» je fùflè prêt à répandre tout mon fang, fi ce iâcrifzcé étoit 
» utile au rétablifîement de la majefté Romaine; je luis forcé 
» de garder le lHence : je n’ofè même mettre mon nom à cette 
«lettre; & tout ce que je puis vous dire, c’cft quelle vient 
d’un citoyen Romain. » Cette tentative ne fèrvit de rien : le 
peuple Romain ne fè remua point en faveur de Cola, qui ne 
dut dans la fuite fôn rétabMëment , qu’à des circonflances 
auffi bizarres que celles qui avoient donné lieu à fà première 
élévation. - 

Quant à Pétrarque, après avoir réfidé quatre ou cinq mois 
Es fanil. 1 . dans le Comtat, il revint dans la Lombardie, où il paflà le 
1X > 3 ' '* printemps & l’été de 1350, partie à Parme & partie à Padoue. 

' C’eft ainfi qu’il partageoit ordinairement fôn temps; parce 

qu’il jouiflôit tout à la fois de l’Archidiaconat de Parme, dont 
il étoit redevable aux fëigneurs de Correggio, & d’un Cauo- 
Pcir. Je mg. nicat à Padoue, auquel il avait été nommé depuis quelques 
*: w. /. années, par Jacques de Carrara. 

La première fois que Pétrarque étoit allé à Rome, il y 
avoit été uniquement attiré par i’efprit de curiofité : un motif 
de dévotion l’engagea à y faire un fécond voyage , dans l’au- 
tomne de cette année. Le grand Jubilé, inflitué par le Pape 
Boniface VIII, pour être célébré tous les cent ans, avoit été 
réduit à cinquante par Clément V I ; & la première célébra- 
tion, après cette réduélion, fut fixée à l’an 1350. Pour 
profiter de l’indulgence, il falloit aller à Rome, où le con- 
cours fut extraordinaire. Pétrarque, après y avoir fiut fès 
dévotions, ne s’y arrêta que très -peu de temps: car le féjour 
de Rome ne convenoit guère, dans ce temps -là, à un 
Stml. f. xm, homme de lettres. Il prit, en partant , le chemin de la Tofcane, 

& s'arrêta quelques jours à Arezzp. Pendant le fejour qu’il 
y fit, des Gentilshommes de la ville, en le menant à la pro» 
menade, le firent paflér par le quartier del Ortù, pour lui 
montrer la maifôn ou il étoit né. Us lui apprirent que le v 
propriétaire de cette maifôn, ayant voulu plus d’une fois y 
foire quelques çhangemens, la ville s’y étoit toujours oppor 
j£e; afin que l’état du lieu où étoit né Pétrarque» demeurât 
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le même, & quon pût le faire voir aux étrangers, tel qu’il 
étoit au temps de là naiflànce. Pétrarque le fentit très- flatté 
de cette diltinélion; & dans la lettre où il raconte cette par- 
ticularité, il n’a pû s’empêcher de fe plaindre de Florence, qui 
n’avoit jamais fait tant d’honneur à un. de lès citoyens, que 
la ville d’Arezzo à qn étranger. 

Pétrarque quitta Arezzo vers le milieu de décembre, 8c Fam.lxxrr + 
alla en droiture à Padoue, où il trouva un changement 
trille & bien affligeant pour lui. Jacques de Carrara lèigneur Rqm- '■ 
de cette ville, à qui il avoit les plus grandes obligations, , JS Ô. 
venoit d’être alîàlfiné * par un bâtard de là mailôn, nommé * Le lÿ dé- 
G uillaume , qu’il avoit eu foin de faire élever & qu’il faifoit cmlrt 'JS** 
manger à là table (c). Ce forcéné prit le temps d’un grand 
repas, que Jacques de Carrara donnoit à une partie de la 
Noblefle, & le poignarda comme il le mettoit à table. Ceux 
qui éloient prélêns s’attendoient fi peu à cette trahilôn , & 
forent tellement faifis d’horreur , qu’aucun ne le mit en devoir 
d’empêcher le meurtrier d’exécuter lôn mauvais delîèin : mais 
dès qu’ils forent «n peu revenus de leur furprilê, ib le per- 
cèrent de mille coups. Pétrarque fût inconfolable; & quoique 
François de Carrara ne lui témoignât pas moins d’amitié que 
fôn père, il prit fe parti de s’éloigner, du moins pour quel- 

3 ue temps, d’une ville où tout lui rappeloit la mort fonefte 
e lôn ami : & ce fut, làns doute, cette confidération, qui l’en- 
gagea à venir encore une fois revoir là lôlitude de Vauclulê. 



(c ) Pétrarque a écrit deux lettres 
fur la mort de Jacques de Carrara, 
la première , qui n’a jamais été im- 

Î >rimée, le trouve dans le mf. Paf- 
ionei, Famil. Lx, 2. Elle eft adref- 
fée à Boccace, & porte pour titre, 
de ftatu fuo , deaue miferabili & in - 
dipno adventu (liiez internu) Jaco - 
N de Carrara junioris, Querimonia . 
La date eft, Patavii VU idus j an. 
raptim , ftimulante nuntio. La fecon x 
de lettre, qui fc trouve aulfi dans le 
Bnf. immédiatement après l’autre , a 
été imprimée dans le livre Variar . 



epifl . i?c. ou elle eft la fécondé de 
1 édition de Bâle, 1 5 8 1 , & la 1 5 .* de 
celle de Genève, 1601. Sur quoi il 
eft bon de remarquer que l’éditeur y 
voyant que Pétrarque, làns nommer 
laflaffin nar Ion nom, l’appelle obfcce - 
nus ac aefperatus canis, a cru bon- 
nement que Jacques de Carrara avoit 
été mis en pièces par quelque cliien 
enragé; & a placé à la tête' de la let- 
tre à Jean d*Arezzo y un argument 
qui répond à la fauflc idée qu’il s’é- 
toit faite touchant la mort du feigneuc 
de Padoue. 

Hhh iij 
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Lorfqu’il y fut arrivé, on lui conta comment cette partie 
de 1 a bibliothèque, qui étoit reftée à Vaudufè, avoit couru 
nique d’être brûlée pendant ion abfënce. En effet, peu de 
temps avant que Pétrarque arrivât d’Italie, une troupe de 
. brigands étoit venue piller Vauclufè, lé jour même de Noël: 
ils en avoient enlevé tout ce qui pouvait fë tranfporter, & 
avoient même mis le feu à la maiiôn que Pétrarque habhoit 
ordinairement. Par bonheur, le fils du fermier avoit eu b 
précaution de faire porter les livres de fôn maître dans le 
château de Vaudufè: & les voleurs ne fë croyant pas en état 
de forcer ce château, fè retirèrent fans avoir ofé l’attaquer; 
parce qu’ils ignoraient qu’il n’y avoit periônnç dçdans pour 
Je défendre; 




♦ 
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SUITE DE LA SECONDE PARTIE 

DELA 

VIE DE P ET R A RQUE . 

ParM. Ic Baron de la Bastie. 

L E fëjour de Pétrarque dans le comté Vénaiflin, ne l’emr 3 Août 
pêchoit pas d’avoir toujours lefprit occupé de ce qui fe 174.2. 
paflôit en Italie» A peine fut-il arrivé à Avignon , qu’il Variai. ^ 
écrivit à Nicolas Acciaïoli, Florentin, grand Sénéchal du * r ‘ 
royaume de Naples , pour le féliciter de ce qu’il étoit enfin 
parvenu à diffiper toutes les faéfions qui troubloient la tran- 
quillité de l’Etat; & de ce que Tadminiflration des affaires 
n’étoit plus confiée qu’à lui leul. Enfùite Pétftrque exhorte 
ce Minifhe à ne rien négliger, pour former l’efprit & le cœur 
du jeune Monarque (a), dont il pofledoit la confiance ; & 
il lui donne d’exceliens confêils fur la conduite qu’il doit 
tenir, pour en faire un prince doux, modéré, équitable, en un 
mot, un roi accompli. Cette lettre, une de celles de Pétrar- 
que, qui mérite le plus d’être lûe, efl datée d’Avignon, le 
20 février 1351. 

Pendant ce dernier fejour que Pétrarque fit en deçà 
des Monts , il venoit plus fôuvent que de coutume à Avi- 
gnon (b), où il étoit principalement attiré par les marques 
d’eftime & d’amitié qu’il recevoit du Souverain Pontife Clé- 
ment VI. De fbn côté, Pétrarque répondoit aux bontés du 
Pape, par un attachement fincère pour fâ perfônne. Audi, Smillxv 
ayant appris à Vauclufè que Clément V I étoit tombé malade» 

(a) C’étoit Louis d’Anjou, prince du XIII.* livre, la io. e du xiv. e ,. 
de Tarente, fécond mari de la reine la i. cr# & la io. e du xvi. e , toutes 
Jeanne, dont il étoit coufin ger- écrites dans le cours de ces deux an- 
main. nées, font datées d’Avignon, dans 

(b) Les lettres 2, 3, 4, 6 & 7 le mf. Paffionei. 
du XII.* livre des familières, la 1 . cr€ 
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& qu’il étoit livré à une troupe de Médecins, il en fut fi 
alarmé, qu’il ne put s’empêcher de le faire avertir par un de 
lès officiers, de le garder, fur toutes chofes, de la multitude 
des Médecins. Celui que Pétrarque avoit chargé de parler au 
Pape, s’acquitta fi mal de là commiffion, que Clément VI, 
n’ayant pû bien comprendre ce qu’il lui dilôit, fit prier 
Pétrarque de mettre par écrit les avis qu’on lui avoit fi mal 
, rendus. Pétrarque obéit : il écrivit au Pape fine lettre, dans 
laquelle, après lui avoir témoigné combien il étoit touché de 
fon indilpofition, il prenoit la liberté de lui reprélènter qu’il 
étoit dangereux de le lêrvir de plufieurs Médecins à la fois; 
il ajoûtoit que s’il étoit abfolument néceflàire d’en choifir 
un, il confeiüoit au S.* Père de s’en tenir, non à celui qui 
parloit avec le plus d’éloquence, mais à celui qui donnoit le 
plus d’attention à lès malades. Car il eft à remarquer que 
dès le temps de Pétrarque, il y avoit déjà de ces Médecins, 
qui, plus jalÆtix de la réputation de bel elprit, que de celle 
d’habiles dans leur art, préféroient le plaifir flérile de dire 
des bons mots & de parier avec agrément, à la folide gloire 
qu’ils auroient pû acquérir en s’appliquant lerieulêment à la 
médecine. 

Un Médecin françois, du nombre de ceux qui appro- 
choient le Pape, .crut le reconnoître dans le portrait que 
Pétrarque faifoit des Médecins entêtés du bel elprit : il réfoiut 
de fe venger. Dans ce deflèin, il commença par s’infinuer 
dans les bonnes grâces des Cardinaux , du Pape, & de tous 
ceux qui étoient le plus attachés à là Sainteté : il le mit enlùite 
à déchirer par -tout la réputation de Pétrarque ; & il ne 
menaçoit de rien moins, que d’écrire des Philippiques con- 
tre lui. Malgré les avis que notre poëte recevoit à chaque 
inftant, des mauvais dilcours que ce Médecin tenoit publi- 
quement fur fon compte; comme il étoit naturellement ennemi 
de toute dilpute, il avoit réfolu de ne le venger que par le 
mépris, d’un adverlàire qui lui étoit fi fort inférieur : mais lès 
amis, & fur -tout un Cardinal qui prenoit intérêt à là répu- 
tation, lui reprélèntèrent fi vivement ce qu’il fo devoit à 

lui-même, 

5 
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lui -même, qu’il ne put réfiller à leurs inftances, & qu’il prit 
enfin la plume, pour impofer à un homme que Ion fiience 
rendoit encore plus inlôlent. Il compoiâ donc, contre le 
Médecin françois, quatre biveflives ou Déclamations, qui, Coût. Ale J. ln- 
quoique commencées du vivant de Clément VI, ne furent ‘n‘, 

cependant achevées qu’après là mort, & ne parurent qu’en * >087. 

1 3 5.5 . w 

Si Pétrarque ne le détermina pas fàns peine à écrire contre 

fôn calomniateur, en revanche, dès qu’il eut pris Ion parti, 
il ne garda plus de melùres, & le livra tout entier à lôn 
rellèntiment. Il eft difficile de le reconnoître, à l’emporte- 
ment qui règne dans ces quatre inventives : & quoiqu’il 
protelle, en plus d’un endroit, que lôn but n’elt point de 
décrier la médecine en elle-même, ni les Médecins habiles 
& appliqués; cependant plufieurs des traits dont il perce lôn 
ennemi, retombent fur la Icience même dont celui-ci fàilôit 
profelfion. Pourrait- on d’ailleurs exeufer Pétrarque d’avoir 
donné aux làvans qui font venus après lui, l’exemple fimelle 
& qu’ils n’ont que trop füivi, de le déchirer mutuellement 
par des làtyres lànglantes, où ils n’ont relpeété le plus lôuvent 
ni l’humanité, ni la pudeur l Eh, qui ne ferait pas touché de 
voir que les Lettres, dont l’objet elt de rendre les hommes 
meilleurs, plus encore que de les rendre làvans, deviennent, 
au gré de leurs pallions, des armes dont ils fe percent les 
uns les autres! Au refie, Pétrarque perfüadé de la vérité de 
cette maxime, renfermée dans le vers deDelpréaux, 

La fatyre ne fert qu’à rendre un fat fflujlre, 

en poulîànt à bout lôn prélômptueux adverlàire , n’a pas voulu 
que le nom de cet ignorant Médecin palîàt à la poltérité. 

On ignore fi Clément VI défera aux avis de Pétrarque: 
tout ce qu’on lait, c’efl que là lànté continua de bailfer, & qu’il 

(c) Pétrarque parle de la mort de 
Clement VI dans la IV. # inve&ive; 
éc dans la dédicace , datée de Milan 
le 4 de juin , il fait mentipn de la 

Tome XV U. 



couronne poétique , que Zanobi da 
Strata venoit de recevoir à Pifè des 
mains de l’empereur Charles 1 V, au 
mois de mai 13;;. 

. Iii 
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mourut ïe 6 de décembre 1352. Pétrarque en fut foi* 
doute très- affligé; car ce Pape l’aimoit & i’eftimoit vérita- 
VarUr.cp.34.. blement. Ii avoit même voulu plus d’une fois le foire Evê- 
que; & for le refus de Pétrarque, H i’avoit preflë de lui 
dire lui -même ce qu’il lôuhaitoit : mais Pétrarque avoit tou- 
jours répondu qu’il s’en rapportait à là Sainteté, de tout le 
bien quelle voudrait lui faire. Il n’eft pas douteux que fi 
la vie de Clément eût été plus longue, il aurait donné à 
Pétrarque quelque bénéfice confidérablc. 

Cependant Pétrarque avoit penfë à le retirer en Italie, du 
vivant même de Clément V I : dans ce delfein il partit de 
Vaudulè; & paflànt par Cavaillon, il s’y arrêta pour rendre 
vifite à l’Evêque, qui, comme je fai dit, «était fon ami 
VMriar.rp.34. particulier. Ce Prélat était indifpofe ; mais dans le moment 
qu’il vit Pétrarque, il l'alîùra que là préfence feule lui rendort 
la fan té. Pétrarque lui déclara alors quil n’étoit là que pour 
prendre congé de lui , qu’il partait pour l’Italie, & qu’il avoit 
xélblu de palfer la Durance avant la nuit. L’Evêque , extrê- 
mement affligé de cette réfoludon , preflà Pétrarque avec tant 
d’inftance, de lui accorder au moins le refie de la journée, que 
celui-ci ne put s’en défendre, & coucha à Cavaillon. Une 
greffe pluie forvint pendant la nuit , 8c fit d&order tootes les 
rivières ; de forte qu’on n’ainoit pû , fans une extrême témérité» 
entreprendre de les travcrfer. Mais Pétrarque, impatient de 
revoir l’Italie & accoutumé à braver les mauvais temps, s’opn- 
niatroit à vouloir partir, 15 c fe dét em ri no h même à lai (fer 
derrière, les ballots de livres qu’il foifoU transporter avec lui: 
le Prélat, de fon côté, feifoit à fon hôte de nouvelles inflan- 
ces pour l’ærêter; M défefpérok de pouvoir vaincra fon obfii- 
nation , lorfqufon fot averti que la guerre, qui venoit 4 e s'al- 
lumer de Hcfuveau , rendort les chemins «bfotament imprati- 
cables. D’abord P é trar qnc regarda -cette nouvelle «comme un 
firatagême, dont fon ami fe fervoit pour le retenir : la chofe 
s’étant avérée le lendemain, il prit enfin le parti de retour- 
ner à Vaudufe, ou il pafià encore près d’une année, ne pou- 
vant fortir. fins rilque, -cotisé Vénaifihu 
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II s’en éloigna cependant, auffi-tôt que les chemins furent 
libres : & vrai-fetnblablement rien ne contribua plus à hâter 
fôn départ, que le choix qu'on avoit fait du cardinal Etienne Smi. 1 
Aubert ou Alberti, pour fuccéder à Clément VI. Ce Car- 
dinal, qui pit à ion Exaltation le nom d’innocent VI, s’étoit 
laifle prévenir contre Pétrarque par un homme en place, qui 
avoit été l’ennemi déclaré du cardiual Jean Colonne. On 
avoit fait entendre au nouveau Pape, que Pétrarque étoit 
adonné aux fciences occultes; & la preuve qu’on en appor- 
tât, preuve unique, mais convaincante, c’étoit fôn attache- 
ment à la ieéture de Virgile. Quelque ridicule que cette accu- 
fation puiflè nous paroître aujourd’hui, elle fît cependant fôn 
efièt fur l’efprit d’innocent VI. Car dans ces Aèdes d’igno- 
rance, rien n’étoit fi commun que les accuiations de magie; 

& Virgile, qui n’étoit prefque plus lu de perfônne, pafîoit, Vy.NmU, 

fur le rapport du moine Hélinand & de Gémis de Tille- 
béri, pour un des plus grands maîtres en fôrcellerie. Pétrar- 
que ne daigna pas fè jufliüer d’un crime qui ne pouvoit lui 
ère imputé que par des gens également malins & ignorans; 

& quelques repréfèntations que pût lui faire le cardinal de 
Taleyrand, qui cherchoit à le retenir & à le remettre dans 
les bonnes grâces du Pape, il partit fans l’avoir vû. 

Après avoir quitté pour toûjours le comté Vénaiffin , il 
aHa s’établir à Milan , dont la lôuveraineté étoit alors entre 
les mains de l’archevêque Jean Vifconti. U en avait hérité à 
la mort de Luchino Vifconti fôn hère ; & il tenoit auprès de 
kn trois neveux fès héritiers préfômptifs , Matthieu, Barnabé 
& Gdéas Vifconti. Ces trois Princes aimoient tous Pétrar- 
que, & n’avoient rien oublié pour l’attirer à Milan. 11 y arriva 
oms le noms de mai (e) 1 3 5 3 ; & il y paflà environ dix ans, 
arrêté par les marques d’efüme, qu’il ne ceflôit de recevoir 
de la port des Vifconti. Ajoûtez encore, qu’il y jouiflôii de tous 

(e) Ce qui m’a perfuadé que cette 5 c de Vauclufe, font datées du mois 
date étoit cxrâe, ccd que dans U d’avril» 5 c aise celle qti’il adrefli à 
raanufcrit Paflîooei, les* dernières let^ Aûnius Ponton» eft du i« cr août 
très que Pétrarque écrivit d’Avignon i 3 5 3, de Milan. 

Iii i / 
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les agrémens qu'un homme de Ion caractère pouvoit defirer* 
Il nous apprend lui -même, qu’il occupoit dans le collège 
Ambrofien un appartement fort commode, où fa bibliothèque 
le trouvoit placée tout auprès de là chambre, & que rien 
lie Fempêchoit de lire & de compolèr tant qu’il vouloit J 
que quand lôn amour pour la retraite lui infpiroit le defir dé 
le féparer abfolument du monde , il avoit une campagne à 
Grafcgnano, éloigné de trois milles feulement de Milan, où 
il alloit, durant la belle fâifôn, vivre uniquement avec lui- 
même ; qu’enfin , torfqu’un fentiment de piété fe joignoit à 
Ibn goût pour la folhude, il fe retiroit à la Chartreufe de 
Milan , & y paflôit quelquefois les étés entiers. 

Tel fut , à peu près , le genre de vie que Pétrarque mena pen- 
dant tout le temps qu’il demeura à Milan ; & il ne s’en écarta 
guère que dans des occafions indifpenfàbles, qui le forcèrent, 
pour ainfi dire, de fe faire voir en public. La première qui fe 
préfenta, fût l'arrivée d’un Cardinal Légat, qui paflà par Milan 
peu de temps après que Pétrarque y eut fixé fon léjour. 

Depuis long-temps , les Papes penfôient à recouvrer une 
partie de l’Etat Ecdéfiaftique, que leur abfence de Rome 
leur avoit fait perdre: car dans le temps de leur fejour à Avi- 
gnon, & fur-tout pendant qu’ils étoient en different avec le» 
Empereurs, quelques-unes des villes qui appartenoient au 
S.* Siège avoient été afîiijéties par de petits Tyrans, & d'autre» 
ne reconnoiffoient plus que l’autorité des Magiftrats quelles 
fe choififfoient elles-mêmes pour les gouverner. Innocent VI, 
preffe de remédier à ces défordres, prit le parti d’envoyer en 
Italie un Légat à Latere, muni des pouvoirs les plus amples, & 
fcivi d’un corps de troupes, qu’il devoit augmenter à mefùre 
que fes conquêtes le mettroïent en état den entretenir un 
plus grand nombre. Celui que le Pape choifit pour cette im- 
portante commiffion, fût le cardinal Gilles d’Albomoz (f)? 
l’homme du monde le plus propre à s’en bien acquitter. 

(f) La Bulle de ta Légation du cardinal d’AIbornoz, donnée à Ville— 
neuve-lez- Avignon , le premier juillet la si» fe lit toute entière dan» Ray» 
naldi, fur l’an 1353, n.» a.. . ■ 
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Le Légat prit fbn chemin par terre, & palfi par Milan, 
L’archevêque Jean Vilconti, quoiqu'il eût toûjours été le chef 
des Gibelins , & que dans le temps de Louis de Bavière dont 
il avoit einbraffé le parti , il eût efluyé plus d une excom- 
munication, s’étoit depuis reconcilié avec le S. 1 Siège, du 
moins en apparence. Il n’auroit pû , fins s’expofer à une 
nouvelle rupture, le dilpenfer de recevoir à Milan le Cardi- 
nal Légat : ainli pour lui fiire encore plus d’honneur, il Par. K tri*. 
envoya au devant de lui l’aîné de lès neveux; & il engagea **' 
Pétrarque à l’accompagner. Le 1 4 de feptembre fiit le jour 
deftiné à l’entrée du cardinal d’Albomoz. Pétrarque étoit allé r 
à la fuite du jeune Vilconti, le recevoir à demi- lieue de la 
ville. Lorlque les deux troupes vinrent à fe rencontrer , la 
poulfière excitée par les pieds des chevaux , fut fi épailfè , 
que Pétrarque le trouva tout-à-coup au milieu des gens du 
Légat & affez près de fi perlônne , fins s’en être aperçu. 

A peine eut- il fait Ion compliment , que lôn cheval mit, en 
reculant , les deux pieds de derrière dans un folle qui bordoit 
le grand chemin ; & ce fût par une eipèce de miracle , qu’il - 
fe retint quelque temps contre le bord avec les pieds de devant: 
s’il fe fut renverfé, Pétrarque n’auroit pû éviter d’être écrafé. 

Cependant Pétrarque ne s’étourdit point; & ayant fiuté légè- 
rement à bas, il le tira du folle, à l’aide du jeune Vilconti 
qui fut un des plus emprelfës à le fecourir : après quelques 
efforts , lôn cheval remonta aulTi de lui-même dans le grand 
chemin. Tout fe pallà fort bien d’ailleurs dans l’entrevûe de 
F Archevêque & du Légat: mais ce dernier s’arrêta peu à 
Milan, & continua fi route vers les terres de l’Egüle. 

Parmi les dillinélions flatteufes que les Vilconti accor- 
dèrent à Pétrarque, pendant lôn fëjour à Milan, une des plus 
remarquables fut, que Béatrix de la Scala, femme de Bamabé 
Vilconti, étant accouchée d’un fils, on choifit Pétrarque 
pour en être leparraiu. 11 le nomma au baptême, Mare; & 
pour répondre à l’honneur que lui avoient fait les feigneurs 
de Milan, ï compofi, fur la naiüànce de cet enfant, un 
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Généthkaque latin , qui cil imprimé parmi Ses oeuvres. Mais 
bien-tôt des afiàircs plus importantes obligèrent Pétrarque à 
fortir pour quelque temps de ion cabinet, &. à faire de les 
talens un autre u&ge, que d’écrire des livres. 

Il y avoit déjà quelques années, que les Vénitiens setoient 
ligués avec Pierre IV roi d’Arragon , pour faire k guerre aux 
Génois. Pétrarque , qui s’était toujours fènti un grand fond 
d’inclination pour les Vénitiens, voyoit avec peine qu’ils 
étoient engagés dans une guerre qui ne pouvait être utile 
qu’au roi d’Arragon, au casque les alliés remportaient quel- 
que avantage , & qui pouvoh ruiner les Vénitiens, s’ils venaient 
à être vaincus. Ce fit ce qui le détermina à écrire au Doge 
André Dandolo, dont il étoit particulièrement connu, pour 
l’exhorter à faire la paix. Cette lettre eft datée de Padoue 
le 1 8 mars 1351: mais comme les efprits étoient alors trop 
échauffés , elle ne produifit aucun effet ; & le Doge , dans 
la réponfe qu’il fit à Pétrarque le z$ maiiùivant, le con- 
tenta de juftifier la déclaration de guerre de la République 
contre celle de Gènes. L’abfènce de Pétrarque, qui alla, 
comme on a vu, palier deux ans de fuite dans le Comtat, 
ne lui fit pas abandonner le loin de cette importante affaire. 
II écrivit d’Avignon au Doge & au Sénat de Gènes , pour 
les engager à faire tout ce qui dépendrait deux , afin de 
parvenir à un accommodement: nous ignorons quelle lut b 
réponfe qu’il reçut de ce côté-là. Cependant H fe donna 
plufieurs batailles navales , où les Vénitiens eurent prefque 
toujours du délàvantage ; ce qui fit efpérer à Pétrarque» 
qu’on les trouverait plus dilpofés à écouter des propofitions de 
paix: aulfi, accepta- 1- il volontiers i’honneur que lui firent 
les Vifconti , en le choifilîânt pour chef de l’ambafiâde qu’ils 
envoyèrent à Venife, afin de porter k République à Se recon- 
cilier avec Gènes. Le motif de cette ambafiàde fut le bruk 
de la prochaine arrivée de l’empereur Charles IV en Italien' 
Dans une pareiMe circonltance, il paroilfoit convenable que 
tous les Potentats d’Italie fuient réunis, pour pouvoir agir 
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de concert. Pétrarque paflà un mois (g) à Venife, pendant 
lequel il fe donna tous les mouvemens poflîbies , pour réuflîr 
dans 1 a conimiflîon : mais il eut le chagrin d’être obligé de 
revenir à Milan , fins avoir rien gagné for l’elprit des Véni- 
tiens que leurs pertes n’avoient fait qu’irriter. Pétrarque ne 
perdit pas tout-à-fiit l’efpérance de vaincre leur obftina- 
tion ; & quelque temps après Ion retour , il hafirda encore 
une lettre à André Dandoio, à qui il s'efforça de faire 
fentir le tort que s’étoit fait le Sénat, en rejetant les pro- 
posions des Vifconti: il l’afîùra, en même temps, que s’il 
revenoit à la charge, ce n’étort pas qu’il fe flattât de mieux 
Téuffir, mais Amplement parce qu’il ne pouvoit lé réfoudre 
à laiflèr paflcr une léule occafion de témoigner l’empreflé- 
ment qu’il avoit de contribuer au bien général de l’Italie. 
Le Doge, de fon côté, qui ne voirioit pas qu’on pût im- 

r iter à fi République la rupture de b négociation , écrivit 
Pétraïque, pour juftifier les Vénitiens de l’opiniâtreté dont 
il paroiffoit les accufer : de dans fi lettre, il dit, entre autres 
choies , que la réponfe pleine de modération qu’on avoit 
faite aux ambafiàdcurs des Vifeonti , & l’arobaflâde qu’on 
«voit enfoite envoyée au Pape, pour traiter la paix par fon 
«wtwmife, ét oient de fors garans des bonnes intentions de fi 
République. Telle fut la fin de la négociation de Pétrarque: 
& fînvant les apparences , la guerre qu’il avoit voulu termi- 
ner, aurait encore duré long-temps . fi la crainte qu’eurent les 
Vénitiens, que les Génois lie fe iiguafîént avec le roi de 
Hongrie , à qui iis a voient enlevé Zara &. une partie de 
fËlciavonie, ne les «voit enfin déterminés à ligner un traité 



/v) Pétrarque dit, que le mois 
quoi paflà alors à Venue , étoit un 
«lois d’inter : Vînmes mïffus pro 
megmw pacis rater zsrbem ïUam ac 
Jmuatn refor manda iibernum m 
iwc irmnftm integrwn ex toi» La let- 
tre que le Doge Dandoio mi écrivit 
après &n retour, eft éu 20 mû 
1^54: il faHoit donc que Pétrarque 
tut paffe à Vtnilc le mois de janvier 



ou de février précédent. Mats comme 
cette lettre eft une réponfe à celle 
que Pétrarque lui avoit écrite , & 
qui eft constamment datée du 28 
mai , V kal* junii , tant dans les 
imprimés , que dans le tnanuferit Paf- 
fionei , il faut néceflai renient en cor- 
riger la date, & lire xm kaUjulïi , 
au lieu de XIII kal* junii . 
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de paix, fur la fin du mois de mai de l’année 1355. 

Tandis que Pétrarque travaiiioit à pacifier celte partie de 
l’Italie, qui eft fituée en deçà du Pô, Cola de Rienzi.fbn ancien 
am *’ rentr ^ dans Rome, & y avoit recouvré là première 
2 " I ' autorité. Mais , ou les réflexions que Pétrarque avoit eu le temps 

de faire fur le caraélère de. cet homme, l’avoient convaincu 
qu’il ne devoit compter , ni fur la durée de fa prolpérité, ni fur 
la fincérité de lès intentions pour le bien public; ou Pétrar- 
que crut trouver plus de folidité dans les elpérances que don-r 
noit la prochaine arrivée de l’Empereur en Italie: car il eh 
certain qu’il ne parut plus prendre intérêt à ce qui regardoit 
Rienzi ; qu'il ne lui écrivit plus ; & qu’il ne fit mention de 
lui , que pour prouver à l’Empereur, par un exemple fi récent, 
qu’on pouvoit facilement rétablir Rome lùr le même pied 
où elle avoit été dans le temps des premiers Céfârs. 

Charles IV étoit demeuré paifible poflèflèur de l’Empire, 
vers la fin de l’an 1347; & dès-lors il avoit hit eijïérer 
qu’il fè rendrait bien -tôt en Italie. Mais il fe paflà encore 
ptufieurs années, avant que ce Prince le préparât à faire ce 
voyage. Pétrarque attendoit cet événement avec impatience: 
auffi, écrivit-il à l’Empereur deux lettres en 1350, pour 
l’exhorter à exécuter là promefle. Trais ans entiers s’écoulè- 
rent, avant qu’il reçut aucune réponlè de l’Empereur; ou 
pour mieux dire , cette réponlè ne lui fût rendue que trois 
ans après fa date. Charles y donnoitde grandes louanges au zèle 
que Pétrarque témoignoit pour le rétabliflèment de l’Empire 
Romain dans tout lôn luflre: mais il ne croyoit pas qu’il fut 
poffible d’y parvenir. Les projets de Pétrarque n’étoient fon- 
dés, difoit-il, que fur ce qui étoit arrivé dans des fiècles 
déjà fort reculés : ils ne convenoient point au temps piélènt; 
l’univers entier ayant totalement changé de face. La difètte 
d’argent , qui étoit grande tant à Rome que dans le refie de 
l’Italie , étoit un fécond obltacle que l’Empereur regaidoit 
comme invincible. Enfin, fuivant ce Prince, le luxe & la 
molleflè, qui, chez les Romains, avoient pris la place du 
courage de leurs ancêtres & de leur patience à Apporter les 

travaux 



Digitized by L^ooQle 




â 



DE LITTERATURE. '44. t 

travaux militaires, ne permettoient pas môme d’imaginer, 
tju’avec des citoyens coirompus par tant de vices , Rome pût 
jamais fe flatter de redevenir la maîtreflè du monde. 

Pétrarque ne iaiflà pas les objections de l’Empereur làns 
réponlè : c’eft même uniquement par la réponfe de Pétrar- 
que, que les objections de Charles IV nous font connues. 

Pétrarque commence par déclarer à ce Prince, que quand 'Faml. i.x. 1. 
même il n’auroit pas répliqué aux difficultés que Sa Ma- 
jefté avoit bien voulu lui faire , lôn fdence eût été pluftôt une 
marque de Ion relpeCt, que de i’impuiflànce ou il le trou- 
voit de les rélôudre. II ajoûte, que lôn zèle pour le bien 
public ne lui a cependant pas permis de le taire; & venant 
enlùite au détail des obltacles que Charles IV regardoit 
comme inlùrmontables, il dit que le changement arrivé, tant 
dans l’Italie que dans le relte de l’Europe, n’a rien qui doive 
décourager ce Prince; puilqu'on en avoit éprouvé de fem- 
blabfes dans tous les temps : que l’abattement même où fe 
"trouvoit Rome, n’étoit pas plus incompatible avec les idées 
•d’une grandeur future, que l’état où elle fe trouva du temps 
<Ie Brennus, de Pyrrhus & d’Annibal : qu’à l’égard de fe 
difette préfente comparée avec fes anciennes richeflès, on 
doit fe lôuvenir que l’ancienne Rome n’a été redevable de 
^ôn opulence, qu’au défintérelfement à l’équité, au courage 
& à la bonne difeipline , qui régnoient parmi fes citoyens. 

Qii’on falfe revivre ces vertus, s’écrie Pétrarque, & bien-tôt 
Rome fera dans l’abondance. Enfin, fi on veut l’en croire « 
le luxe & la molleflè, bien loin d’arrêter le rétabliflèment 
de l’Empire, dévoient le rendre plus facile; parce que ces 
vices livreroient les ennemis de l’Etat à fes reflaurateurs , & 
que fes gens de bien en petit nombre qui s’étoient préfer- 
vés de la corruption, auraient par -là un avantage certain 
fur ceux qui étaient mal intentionnés. Pétrarque va juf- 
qu’à fôutenir, que fi Jules-Célàr était pour lors revenu au 
monde, il lui en aurait beaucoup moins coûté pour fe rendre 
maître de l’Empire & de l’univers , qu’il ne lui en coûta de 
ion temps. Pétrarque croyoit donc non feulement lôn projet 
Tome XVII * Kkk 



Digitized by ^.ooQle 



442 . MEMOIRES 

polîible ; H étoit même perfuadé que l’exécution en fèroit aÜee : 
& pour confirmer ion iêntiraent, il a. recours à l’exemple 
Cola de Rienzu « H n’y a pas lopg- temps, dit-il, qu’il a 
» paru un homme qui .n étoit qi Roi, ni Conlùl, ni Sénateur; 
» un homme d’une najflànce obicurè, à peine connu pour 
» être citoyen Romain, & qui ju(que-là ne s’étoit diftingqé 
» par aucune vertu brillante. .Cet homme a fait cependant de 
» grandes choies : il s’efi déclaré Je reftaurateur de ;la liberté 
» Romaine; & d’abord il s’eft concilié la Tolcane: l’Italie (è 
»> dilpofoit infenfiblement à concourir à fes defiëins; l'Europe 
» & le monde entier Soient en mouvement. Pour tout dite 
» en un mot, nous domines . en état d’attefter, mon comme 
» leéleurs, mais comme témoins, qu’il avpit ramené la paix# 
» la juftice, la bonne foi, Ja dureté, & qu’on yoyoit déjàrepa- 

» roître les veftiges de l’âge d’or Ce perionnage n’avoit 

» que le titre de Tribun , le moindre des titres que les Romain* 
» conféroient à leurs Magiftrats. Si donc le lêul nom de Tribun 
» a opéré toutes ces merveilles, que n’eft-on pas en droit ,d’at- 
» tendre du nom de Célârî Mais , grand Prince , fi. voushéfitez, 
» fi vous différez d’agir , & que vous laiffiez échapper cette 
» , occafion ; c’en eft fait pour toujours de la liberté de l’Erar 
.pire ». 

Je n’olèrois aflùrer que cette kttreeût fait allez d’imprefi 
fion fur l’efprit de l’Empereur, pour le déterminer à partir: 
mais il eft conftant, que peu de temps après l’avoir reçûe, 
Matth. vu. il fe mit en marche pour l’Italie. Il.arri,va à Mantoue le p 
ou le io de novembre i 3 5.4 , s’y arrêta quelque temps r 
dans la vûe de pacifier la Lombardie , où la guerre venojl 
de s’allumer tout de nouveau. 

L’archevêque de Milan , Jean Vjfconfi .-étoit mort cette 
année-là; & il avoit laiffé lès Etats à trois de , lès neveux, 
Matthieu, Barnabe & Galéas, fils d’un de lès frères, nommé 
Etienne Vilconti. Dans ce temps là, on étoit fi infatué de 
l’aftrologie judiciaire, qu’on choifit pour la prqdamation des 
trois Vilconti , le jour qu’un aftrologue défojqa cpmme le 
Svnii.m. 1. pl U s heureux ; & Pétrarque fut chargé de wje au peuple 
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afiêmblé un di (cours convenable à celte grande cérémonie. 
Il n’éloitpas encore au milieu de là harangue, quand l’aftro- 
logue déclara à haute voix, que l’heure étoit venue, & qu’il 
ferait dangereux de la laitier palier. Pétrarque étoit très-éloigné 
dajoûter foi aux vains difcours des artrologues : mais il crut 
prudemment devoir en cette occafion faire céder lés lumières 
particulières au préjugé de les auditeurs: il s’arrêta donc fur 
le champ; & l’aflrologuc paroiflâiit un peu étonné, lui dit 
qu’il y avoit encore quelques momens à attendre, & qu’il 
pouvoit en profiter pour continuer. Mais Pétrarque bien aile 
de l’embarrallèr , l’allura qu’il avoit achevé tout ce qu’il avoit 
à dire, & qu’il ne lavoit point de conte propre à amufer 
l’afiemblée. L’aftrologue frotta encore Ion front pendant quel- 
que temps ; puis tout à coup contrefailànt l’inlpiré , il s’écria 
que l’heureux infiant étoit arrivé : & là-defîus un officier des 
Vilconti apporta trois de ces pieux dont on le fert à faire 
des palifîàdes, & en remit un à chacun des trois frères; ce 
qui marquoit qu’on les mettoit en poffeffion de la Seigneurie. 
Cette cérémonie fit faire à Pétrarque de nouvelles réflexions 
fur la vanité & l’inutilité de l’altrologie judiciaire, qui le con- 
firmèrent dans le jugement qu’il en avoit déjà porté: car 
enfin , le dilôit-il à lui-même , l’inftant où l’on a remis ce 
pieu à l’un des frètes, n étant pas abfolument le même que 
celui où on l’a préfenté à l’autre, il faut nécefîàirement en 
conduire, que malgré toutes les précautions de l’aftrologie, 
ces trois frères n’auront pas le même loti. L’événement juf- 
tifia la réflexion de Pétrarque : Matthieu Vilconti perdit dans 
l’année la feigneurie de Bologne, & périt peu de temps après, 
étant encore à la fleur de Ion âge. 

Les Etats que les trois frères Vilconti setoient partagés, 
comprenorent non feulement ce que nous connoifîôns aujour- 
d’hui fous le nom de duché de Milan , mais encore le Par- 
melàn , le Plailàntin & le Bolonois. Leur puiflânce excita la 
jaloufie de leurs voifins : il fe fit contre eux une ligue entre 
les Vénitiens & les feigneurs de Ferrare , de Padoue & de 
Vérone. L’Empereur arrivé à Mantoue, voulut lignaler feu 
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entrée en Italie par une paix générale : toutes les parties inté^ 
reliées dans la guerre lui envoyèrent des ambaflàdeurs; & 
pendant quelque temps ,. il le flatta de pouvoir porter les 
choies à un accommodement. Mais à la fin il s’aperçut que 
là fûpériorité des Vilconti les rendoit trop difficiles fur les 
conditions ; & comme d’un côté il n’avoit pas avec lui allez 
de forces pour les obliger de fe loumettre à là décifion , & 
que de i’autre, en rompant avec eux, U ne lui auroit plus 
été pofiible d’aller le faire couronner roi de Lombardie à. 
Monza, il le contenta de moyenner entre les. deux partis une 
trêve qui devait durer julqu’au mois de mai foivant. Outre 
cela, il fit avec les Vilconti un traité particulier,, par lequel 
il convint de les établir vicaires de l’Empire dans toute la 
partie de la Lombardie dont ils étaient en poffèffion; & les 
Vilconti promirent de leur côté , de ne point s’oppolèr à 
fon. couronnement à Monza, & de lui payer cinquante mille 
florins d’or, pour fûbvenir aux frais de cette cérémonie. 
Ces négociations retinrent Charles IV à Mantoue près de. 
deux mois : il y fut encore arrêté par la rigueur du froid, 
qyi fut extrême cette année-là; en forte que les Allemans 
de fa fuite aflùroient qu’ils n’en avoient jamais efluyé de 
femblable dans leur pays. 

Aulfi-tôt que Pétrarque eut appris que l’Empereur palfoit. 
les Alpes,, il lui adrefïà une lettre de félicitation, par laquelle 
il aflùroit de nouveau ce Prince, qu’il trouverait prêt tout 
ce qu’il lui avoit fait elpérer dans les lettres; c’eft -à-dire,, 
la Couronne, l’Empire & une gloire immortelle. Son com- 
pliment finilfoit par ces mots , qui témoignoient bien le vif 
emprelîëment qu’avoit Pétrarque de voir Charles en Italie:. 
Vive & voie, Cajar, & propera.- 

Mafgré les grandes occupations dont l’Empereur fut accar 
blé à Mantoue, il donna; mille preuves de fempreflèment. 
qu’il avoit de voir Pétrarque : il lui dépêcha même un. 
çourrier , pour le prelîèr de venir le trouver. Pétrarque ne fe; 
refiilà pas aux defirs d’un fi grand Monarque; mais le mau-r 
vais temps qui ne l’empêcha point de partir de Milan, le 
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n de décembre, fut caufè qu’il ne put fè rendre à Mantoue 
que le quatrième jour. On ne fàuroit exprimer avec com- 
bien de marques d’eftime & de bienveillance il y fut reçû : 
l’Empereur le traita, non comme un particulier, homme 
d’efprit , mais comme fôn ami : il paflôit à s’entretenir avec 
lui tout le temps qu’il netoit pas obligé de donner aux 
affaires ; & fôuvent leur converfation , qui a voit commencé 
au coucher du fôleil , ne finilfoit que quand la nuit étoit 
déjà bien avancée. 

Si le zèle de Pétrarque pour la gloire de l’Empire , & 
fès talens pour les Lettres, lui avoient acquis les bonnes grâces 
de l’Empereur; on ne put pas l’accufèr d’avoir cherché à 
augmenter là faveur par la flatterie. Un jour que ce Prince 
lui parloit de fès ouvrages, & qu’il demandoit à Pétrarque 
de lui dédier fôn livre des Vies des Hommes Illuftres; il 
n’eft pas encore achevé, lui répondit Pétrarque, & pour le 
finir, il me faut du temps & du loifir. L’Empereur infiflant,. 
voulut que Pétrarque lui promît d’y mettre la dernière main 
avant un certain terme qu'il fixa : mais Pétrarque, avec une 
liberté qui trouveroit aujourd’hui plus de critiques que d’apr 
probateurs, «Je ne puis, dit- il, vous rien promettre, qu’aux 
tant que vous aurez de véritable grandeur , & moi de loifir».- 
Charles, fûrpris de cedilcours, ordonna à Pétrarque de s’ex- 
pliquer. «Oui, ajoûta Pétrarque, il efl néceflàire que j’aie 
tout le temps qu’il me faut, pour mettre cet ouvrage en « 
état d'être prélènté à un Prince tel que vous: mais à l’égard - « 
de Votre Majefté, elle doit de fôn côté fè rendre digne d’un « 
préfènt de cette efpèce. Pour cela, il faut que votre grandeur « 
ne fôit pas uniquement attachée à la dignité dont vous êtes « 
revêtu, & à la couronne que vous portez. Méritez par d’écla- « 
tantes vertus & par de belles aétions , une place parmi ces « 
grands hommes dont j’écris i’hiftoire. Vivez de façon, que « 
la poflérité, après avoir lû les hauts faits de tant d’illuflres « 
perfônnages, goûte le même plaifir en iifânt les vôtres». 
L’Empereur ne s’offen/à point de ce dilcours; & Pétrarque, 
fâifit cette occafion pour lui préfènter quelques médailles- 
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impériales en or & en argent, parmi lefquelles il y en 
avoit une d’Augufte, parfaitement bien confèrvée. II ajoûta: 
« Voilà, grand Prince, ceux à qui vous avez fùccédé, & 
» qui doivent vous fèrvir de modèles. Je n’aurois jamais donné 
ces médailles à d’autres qu’à vous; & vous y avez plus de 
» droit que perfbnne. Je connois , à la vérité , le mérite & 
» les allions de ceux qu’elles repréfèntent : mais pour vous, 
» cette connoiflànce ne fqffit pas; il faut encore que vous les 
imitiez». 

Dans un autre entretien , l’Empereur voulut que Pétrarque 
lui rendît compte de tout ce qui lui étoit arrivé depuis là naif 
lance; & lorfque Pétrarque omettoit quelques circonftances, 
ce Prince avoit l’attention de les lui rappeler, pour lui faire 
connohre qu’il s’étoit toujours intérefîë à. lui avec bonté. II 
lui demanda enfûile, quel étoit le genre de vie qu’il préfé- 
rait à tous les autres: Pétrarque n’ayant pas diflunuié Ion 
penchant pour la retraite; l’Empereur prit la peine de le 
combattre quelque temps, moins pour lui faire changer d’avis, 
que pour lui donner lieu de juftifier fôn goût. Rien n’étoit 
plus flatteur pour notre Poëte, que les marques d’eftime 
& de bonté , dont il le voyoit honoré par un li grand Mo- 
narque: il faut convenir que les careflès d’un Souverain, 
s’il m’eft permis d’ufèr ici de ce terme , font bien plus pro- 
pres à faire imprefîîon fur un cœur noble & déf intéreflë, 
que les bienfaits dont on fè lërt ordinairement pour exciter 
l’émulation. 

De Mantoue, Charles IV vint à Milan, où Pétrarque 
l’accompagna. Ce Prince voulut enfuite l’engager à le fiiivre 
à Rome, où il alloit recevoir la Couronne impériale : mais 
quelque deftr qu’eût Pétrarque de faire ce voyage, de fortes 
raifôns , dont la principale étoit , fans doute, la crainte de ië 
rendre fùlpeél aux Viloonti , l’obligèrent à prier l’Empereur 
de l’en difpenfêr. Ainfi quand ce Prince partit de Milan, 
Pétrarque fe contenta de le fiiivre jufqu’à cinq milles au delà 
de Plailânce. 

L’amitié dont l’Empereur avoit donné tant de marques à 
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